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PREMIÈRE PARTIE.
Des Caufes générales des Maladies.

CHAPITRE PREMIER.
Des Enfans , confidérés relativement aux caufes ça'

pables d'altérer leur Janté: telles que l'influence
des maladies des pères & mères fur leur conflits
tion ; les erreurs dans la manière de les habiller t
de les nourrir & de les exercer; les effets de l'air
mal-fain , & les défauts des Nourrices.

§ PliEMIER.

V Des Enfans en général.

our. donner une defcnption exa£te des Ma- ( , c/ a tlans
j, >.*... -, c l'enfance que

ladies, d après leurs caufes originaires, il taut s'énbiiirencles fonrte-
commencer par jetei un coup d'œil fur la ma- m
nière ordinaire de conduire les hommes dansbonneconfii-
îeur enfance. C'eft dans cette période de notre ,uti01*'
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ä Premiere Partie, Chap. I, § I.

vie , que s'établiflènr les fondemens d'une bonne
ou d'une mauvaife conflitution. Il eft donc de
la plus grande importance que les pères & mè¬
res fe mettent en état de connoître les caufes,
fans nombre , qui peuvent occaiïonner des ma¬
ladies à leurs enfans.

ta moitié xi paroît par les regiitres mortuaires annuels ,
meurt" au- qu'environ la moitié des enfans qui nahTentdans
demis de ] a Grande-Bretagne, meurt au-deifous de l'âge

douze ans en , \
Angleterre, de douze ans (I).

La plupart des hommes regardent cesaccidens
comme des maux naturels ; mais un examen réflé¬
chi démontre qu'ils tiennent à notre propre ma¬
nière de nous conduire & de nous gouverner. Si
la mort des enfans étoit un mal naturel , les au-

(i) Les enfans , depuis la naiffance jufqu'à l'âge de douze
Da " sqtu( ans, femblcnt mourir en France dans une plus grande pro-

iis 0 meurent portion encore : car , d'après les Tables de M. Dupré dk
en France. Saint-Maur, de l'Académie Françoife , inférées dans l'im¬

mortel Ouvrage de M. Je Comte de Buffon, Tome IV,
pages 385 & Aiivantes de l'édition in-ia*, il paroît , par la
Table d'un certain nombre de Paroiffes de la campagne , que
la moitié de tous les enfans meurt à peu près avant l'âge
de quatre ans révolus; quoique, par celle des Paroiffes de
Paris, il faille feize ans, pour éteindre la moitié des en¬
fans qui naiffent en même temps. Mais cette grande diffé¬
rence vient de ce qu'on ne nourrit pas à Paris & dans les
grandes Villes tous les enfans qui y naiffent, même à beau¬
coup près; on les envoyé dans les campagnes, où il doit,
par conféquent, mourir plus de perfonnesen bas âge que dans
les Vides.

M. M or in, Médecin deLifieux, s'eit livré à ce même
genre de travail , & il prouve, par des Tables, qui paroif-
fent très-exaéfes, & que M. le Pecque de la Cloture
a recueillies dans fa Collection d'Obfervattonsfur les Maladies
& con¡litutions épidémiques , première Partie, pag. 336 St fui v.,
qu'il meurt environ les deux cinquièmes des enfans , depuis
le moment de 1» naiffance jufqu'à l'âge de neuf ans.
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tres animaux devraient mourir jeunes, dans la
même proportion que les hommes. Or, nous ne
trouvons rien de femblable chez les animaux.

Nouspourrions être furpris que l'homme, mal¬
gré Ja fupériorité de fa rai ion , fût fi inférieur aux mo'mîhédei
autres animaux , dans l'art de gouverner fon en- en f» as -
fance : mais notre furprife ceifera bientôt, Iorfque
nous ferons attention que les animaux font doués
d'un inftinft , qui ne peut errer à cet égard ; tan¬
dis que l'homme , ablblument maîtrifé par l'art ,
n'eft que rarement ce qu'il doit être. Si l'on expo-
foit aux yeux du public Je catalogue des enfans
qui périlîènt annuellement, viciimes de l'Art
feul, il n'y auroit perlbnnequi n'en fût épouvanté.

Puifque les pères & mères refufent de prendre
foin de leurs enfans , il faut que d'autres s'occu¬
pent de cet emploi : ces derniers ne manquent ja¬
mais de fe rendre néceffaires par une apparence
impofante de capacité & d'adreffe. Ces faux de¬
hors ont introduit dans le nourrijpige , dans Vha-
lillement , &c. des enfans, des méthodes inuti¬
les , meurtriètes, en fi grand nombre, qu'il ne
doit pas paroltre étonnant qu'il en périfle la plus
grande partie.

Il n'eit rien de fi contraire à l'ordre de la Natu- L'ordre da
re , que de voir une mère , ou fe croire au defí'us qu^uTes*
des foins qu'elle doit à fon enfant, ou allez igno- les mères
rante pour ne pas connoître les devoirs qu'il "nes-m^mes.
exige d'elle. La Nature entière ne nous offre rien
de femblable. Tous les autres animaux nourrif-
fent leurs petits, & on les voit tous venir à bien.
Si les animaux faifoient élever leurs petits par
des étrangers , on les verroit partager le fort des
enfans de l'efpèce humaine. fomT""^-

Nousne pouvons impofer à toutes les mères la res qui do¡-
tâche d'allaiter leurs enfans; quoique plufieurs ™ nt

Aij ceps ees.
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Théoriciens en ayent prétendu la poffibilité : car
il faut convenirque dans piufieiirs circonfiances
elle eii impraticable , qu'elle entraîneroit inévi¬
tablement la perte , & de la mère , & de l'enfant.
Des femmes d'une conflitution délicate , en proie
aux affections ntrveufis , hyflénaues & autres Ma¬
ladies de ce genre, feroient de fort mauvaifes
Nourrices. Ces Maladies font actuellement fi
communes, qu'il eft rare de trouver une femme
d'un certain rang qui n'en foit attaquée. De telles
femmes, fuppoié qu'elles en ayent la volonté,
font donc réellement incapables de nourrir,

caufespour Mais prefque tomes les femmes feroient en
lesquelles é tat d'agiter leurs enfans, fi elles vivoient felon

femmesneS l'ordre de la Nature. Quand on confidère com¬
pel. 1" bien elles font loin de fuivre fes préceptes , on

' n'efi plus furpris d'en trouver û peu capables de
remplir un devoir fi néceffaire. Les mères qui ne
prennent pas une fuffifante quantité de nourri¬
ture folide, qui ne jouiffent pas des avantages
d'un bon air &de Yexercice , ne peuvent entre¬
tenir leurs humeurs dans l'état de fanté, & four¬
nir à leurs enfans une nourriture convenable.
Auflî les enfans qui font allaités par des femmes
délicates , meurent dans l'enfance, ou reirent foi¬
bles & maladifs toute leur vie (2).

(2} Cela eft vrai; ruais que les femmes changent de
régime; &, quelque délicates qu'elles foient, eJles fe trou¬
veront en état de nourrir : car le célèbre Morton obferve ,
que des mères , menacées en apparence de Pulmonic, par
leur maigreur & leur délicatefle, s'en font préfervées , en
nourrilfant elles-mêmes leurs enfans , & en rectifiant leur

Maladies régime. Il n'y a donc que la privation du lait & la pulmo-
tpñ, feule», nie confirmée, qui puilîent difpenfer les mères de remplir

exemptent ce devoir facré. L'ûfeftiori byftériqne& les autres Maladies
if a9üítir ' iierveufis } ne font pas des caufes fuffifantes pour en exeas-
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Lorfqiie nous difons qtie ¡es femmes ne font
pas toujours en état de nourrjr leurs enfans, npus

pter , comme nous le ferons voir , Tome II , Chapitre Vile,
nore dernière.

Voici un fait récent qui m'a été communiqué. Il prouve
que fi Yallaitement n'eft pas le remble de VaffeUionbyflcnque ,
comme il l'eft d'un grand nombre d'autres maladies, il en
eft au moins un palliatif ttès-puiffant.

Une femme de vingt-trois ans , qui , avant & depuis fon Femme hyf-
mariage, avcit éprouvé de violens accès byfiériques , devint térique àqui
enceinte. Après une grolTeffi; orageufe, elle accoucha dif-rallaitement
.Salement d'un enfant fi foible & fi délicat, que, crai a"etaiut»>
gnant pour fes jours , fi elle l'abandonnoit à une Nour¬
rice , qui devoit faire un voyage de quinze lieues pour
regagner fon village, elle prit fur le champ la réfolutîon de
Je nourrir elle-même; &, pendant quatorze mois que cet
enfant teta, la mère n'a éprouvé qu'un feul accès hyflérique ,
dont auparavant' elle étoic attaquée au moins une fois pax
mois.

En fuppofant même que les Maladies que nous venons de Les enfans
nommer, contre-indiquent l'allaitement , il n'y a que' les en- des riches
fans des riches, & de ceux qui font en état de choifir, oc font ceux qui
de faire choifir les Nourrices par des gens inftruits, qui ^? r*^n
foient dans le cas de moins fournir d'un allaitement étranger. 'VllaitemclK
Car les femmes peu aifées , ou qui ne le font pas affez pour ¿ lran ger>
fournir aux frais qu'occasionnent plufeuts domeftiques de
plus dans leurs maifons , quejque délicates qu'elles fo;ent,
feront toujours plus sûres delà iànté de leurs enfans, en
les allaitant elles-mêmes , qu'en les confiant à des mains mer¬
cenaires, ,

Qu'on jette les yeux fur la manière dont fe coniluifertt Makers
dans le choix des Nourrices, les Ouvriers , les Artifans & dont fe com- .
Jes Marchands, clpèce d'hommes la plus nombreufe dans pomiepcu-
Jes grandes Villes , & la plus opiniâtre à empêcher que £fe*Jîi ,e
leurs femmes ne nourriifent elles-mêmes leurs enfans, on N ourrjce<,
verra que leur indifference, à cet égard, fait frémir la Na¬
ture. Qu'une femme accouche, on charge auiïï-tôt la Garde
ou la Sage-Femme d'avoir une Nourrice : elle court au Bu¬
reau,; elle prend la première venue: les parens la reçoi¬
vent, & lui confient ce. qu'ils doivent avoir de plus cher au
SJonde.Cette Nouïiice part, ¡k fouvent fans qu'on foie inf-

A iij
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forames bien loin de vouloir décourager celles
qui peuvent le faire. Toutes ces dernières doivent

truie , & de fon nom , & du lieu de fa réiidence. J'ai vu de
ces efpèces de parens, deux, et ois mois après Je départ de
leurs enfans , être encore à en avoir des nouvelles ; & ;iu bout
de ce temps , & même après un temps plus confidérable , un
Meneur arrvoit avec Je paquet de cet enfant , mort quelque¬
fois depuis un ou deux mois, fans être en état de dire par
quelle maladie, par quel accident cet enfant avoit été privé
de la vie. Je fais que le Miniilère a, prévu ï'es divers ac-
cidens, en faifant tenir regiftre du nom des Nourrices ,
du lieu de leurs demeures , & du nom des parens dont
l 'enfant leur eil confié. Auffi je n'en aceufe que la négli¬
gence de ces puteas, comme l'a démontré M. Prost de
Rover, Lieutenant-Général de Police, à Lyon , dans ua
Mémoire fur la csnfervation des Enfans-, lu dans l'AiTemblée
publique de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres & Arts
de cette Ville.

D'autres fois, on leur rapporte les vêtemens de leur enfant
Manière quelques jour? après fon départ, parce qu'il eft mor« en

Nourrices oute » ou aulE-tôt aptes fon arrivée La manière dojit voya-
tranfportentP ent ces pauvres innocens, ne révolte pas moins l'buma-
Ics enfans à ' :té. On les entaffe dans des charrettes, à peine couvertes;
leur<!eflina-/ouventils font en fi grand nombre, qje les Nourrices font
uon, obligées de les fuivre â pied. Ces enfans font non feulement

expofés au froid, au chaud, aux vents, à la pluie, &c,
mais encore ils ne peuvent que fucer un lait échauffé , féché ,
corrompu par la fatigue & par l'abftinence des Nourrices.
Comment une machine auffi frêle, aufli délicate, pourroic-
«Ue rcfiiier à des chocs auffi violens?

Si l'on amène à ces parens leurs enfans vivans, au bout
CequefontJe deux, trois ou quatre ans, on cherche fouvent en vain

les enfans de >t reconnoitre dans ces jeunes plantes les traits de famille.
«"laces"«" ^? n ' en ont ' ni la f° rme > ni la fig ure » ni Ja conflitu-
ils ont été tion - J-' es pè fes & mères font grands , forts tk vigou-
nourris. r eux : les enfans font maigres, petits, difformes*,rongés

par des fièvres , ou en proie znxconvulfions , à Yépilcpfu, &c.
Qu'ont donc gagné ces parens? Ils dépenfent à foigner, à
guérir ces malheureufes victimes , beaucoup plus qu'ils n'au-
roientfait, s'ils fe fuifent occupés de les nourrir, de les éle¬
ver eux-mêmes ; & la plupart du temps toutes leurs dépenfes,
toutes leurs peines, font inutiles. Il en refte, à ces enfans,
une impreffion étemelle , qui influe toujours fur l'utilité dont
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abfolumcnt remplir un devoir aufïi agréable que
fatisfaifant.

Si Jes mères nourriflbient elles-mêmes leurs . Avantage»
enfans, il en réfulteroit les plus grands avanta- qu f0^a te-
ees, & pour la fociété;, & pour les individus. Orr roieil t><Uoi>-
0 • , i r L. » / .tes les mèresne verroitplus les temmes pauvres, entraînées I101irri(rbient
par l'appas du gain , abandonner leurs propres en- leurs eaftn».
fans , pour allaiter ceux des riches. Cette barba¬
rie fait perdre à la foeiété un nombre confidéra-
ble de íes membres utiles i elle rend ces mères
les bourreaux, en quelque forte, deleurspro-
pres enfans. Je ne crains.pas de m'écarter delà

ils auroient pu être par la fuite , 2? fur la manière donc ils fe
comportent envers leurs parens, envers leurs amis, envers
la fociété.

Ceux de ces parens qui, plus attentifs, retiennent'dés' Les pèr«
Nourrices, n'en font fouvent pas mieuxfervis, & font très-Scmères nui
fouventplus cruellement trompés. J'ai vu une mère tendre choififlent
& fenfible,mais trop foible pour avoir fu triompher des pré- —«^„e™".
jugés de la mauvaife éducation, retenir une Nourrice |Wg-p as mieux
temps avant fon accouchement ; employer ce eemps- à faire fervis.
des informations , & ayant lieu d'être très-fatisfaite, ties té¬
moignages que Von en rendoic , lui livrer fa petitp fiile. ,£;!e
apprend , quelques mois aptes , qu'elle eft entre les {haï ris""3e ' '
la plus negligente, delà plus mtA-propre des fenlrrres, &
que cette Nourrice va jufqu'àrefufer Conlait àfon nourriffon.
Cette mère coure elle-même chercher fon enfant : ylje^/ole
devoir la confier à une autre Nourrice quj lui eft. .recom¬
mandée; on lui en fait les plus grands éloges. Au bout 'fie
quelque temps elle va la voir, elle trouve (on enfahtti>éfréei
dans l'épine; elle l'arrache de nouveau des mains'd&cetto
marâtre, elle la met entre les mains d'une troiiièrae; .elle
n'eft pas plus heureufe : enfin elle l'appelle , 6V la fait cíe ver
fous fes yeux. Mais fes foins ne peuvent jamais répaier 1ï
difformité fe la mauvaife conßitution que cette enfant a ac-
quifechezfes Nourrices : cette petite Demoifèlleeft botTua
& maladive , elle le fera toute fa vie.' Je m'arrête à ce iciu
exemple; il n'y a-perfonne, pour peu qu'il ait vu , qui n'en
puiiîe fournir de pareils.
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vérité, en difant que far cent de ces enfansaban*
donnés par leurs propres mères, il n'en fur'vit pas
un feul. Il feroit donc important qu'une Nourrice
mercenaire ne fût jamais louée pour allaiter l'en¬
fant d'une autre, qu'elle n'eût ievré le fien. Une
loi de cette efpèce arracheroit à la mort la plupart
des enfans des pauvres 9 & ne feroit aucun tort
aux riches, puifque les bonnes Nourrices peu¬
vent, en général, allaiter de fuite deux enfans
avec le même lait,

te devoir Mais * fuppofé que l'allaitement ne fût pas au
áes mèrelne pouvoir de toutes Jes mères , elles peuvent ce-
re bornepaspefl£j ant ¿ tre£pune g ran(j e ut ilité à leurs enfans.I nourrir. £,-.,. 7 \ •«.» P . en r- .Le devoir des Nourrices ne connue pas ieu/e-

ment à donner à teter. Pour une femme qui a
beaucoup de lait, c'eû fans doute l'obligation la
plus facile à remplir. Les enfans exigent mille
autres foins néceffaires, fur lefquels une mère
doit au moins veiller.

Amresde- Une femme qui abandonne le faut de foq
m̂ rssc ^4 rs a niour, aufiî'-tôt qu'il eiè né, aux foins d'une
leurs enfans. mercenaire , doit perdre pour jamais le nom de

mère. L'enfant qui eft élevé fous les yeux de fa
mère, non feulement gagne pour jamais fon af¬
fection , mais encore recueille tous les a vantages
que procurent les foins maternels, quoiqu'il foit
allaité par une autre Nourrice. Quelle autre oc¬
cupation peut être plus agréable à une mère , que
de veiller furies jours de fon enfant *? Peut-il y
avoir pour elle un devoir plus important, plus
délicieux 4? Cependant elles lui préfèrent tous les
jours les affaires les moins intéreiïàntes,oules
amufemens les plus infipides. Preuve évidente,
& du mauvais goût , & de la mauvaife édumipo.
des femmes. . "
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Il eft fans doute à regretter que les femmes,

deftinées par/a Nature à être mères, ne foient
point celles à qui il foit donné d'être les plus inf-
truites fur la manière d'élever leurs enfans. Cet
objet, qui devroit être le plus important de leur
éducation, eil rarement celui de leur attention.
Eiî-il donc étonnant que les femmes, ainfi éle¬
vées , foient , lorfqu'elles deviennent mères , ab-
folument ignorantes des devoirs de leur état*?

Quelque furprenant que cela paroiffe, il en Jf™"""
cependant de toute vérité que la plupart des mè- relative¬
res, furtout celles d'un certain rang, font tou- ^"s ^vi¬
tes auiïï ignorantes des foins qu'elles doivent tetdowemàj - ,) r , ,, • j leursenfaai.donner a 1 enfant qu elles viennent de mettre au
monde , que l'enfant lui-même. Une autre vérité ,
eft que les femmes les plus ignorantes font celles
qui , en général , ont la réputation d'être les plus
infiruites fur la manière d'élever les enfans. C'eft
ainfi que le peuple crédule devient la dupe de
l'ignorance & de la fuperftition , & que le nourri/1
¡a%e , au lieu d'être guidé par la raifon , devient
l'objet de la fantaifie & de la bizarrerie ( a ). .

C a ) Tacite, ce célèbre HiïTorien de l'ancienne Rome, ^»""rl*
fe plaine fortement de la mauvai/è éducation des Dames contiu ¡te des
Romaines , relativement aux foins qu'elles prenoienc de leurs Dames Ro-
enfans. Il dit que, dans les premiers temps, les plus grandes maincs en-
Dames de la République mettoient leur principale gloire s vel;s Iül"»
gouverner leurs maifons & à élever leurs enfans ; mais que , enians -
de fon temps, les enfans étoient confiés aux foins de quel¬
ques pauvres filles Grecques , ou à quelques autres fervantes.
Il eft à craindre que tant que le luxe & la mollefie prévau¬
dront fur la terre , on ne foit forcé de faire les mêmes repro¬
ches aux femmes (3). Plaintes do

C 3 ) Mais chez nous , à qui les confie-t-on ? On ne peut M; leLieute-
lire fans émotion le Mémoire de M. le Lieutenant-Général nan J d ^ P° a "
de Police de Lyon , citéci-defius , note 2 dece Chap. Les Ha- £ f „,£ "¿J
fcicans de la "Ville de Lyon fe procurent des Nourrices du femmes do

eecte Ville.
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Queue de- Si le temps que les femmes en général, per-
ducârion des ^ ent àfe pertè&ionner dans l'acquifitiondetalens
femmes. frivoles , étoit employé à apprendre comment el-

Vélay, du Vivarais, du Forez, du Dauphiné, de la Brcffe,
même de la Savoie, en s'adrelÍTant iîmplemenc à ce qu'on
nomme des Ménagères , efpèce d'encremetceufes, fans nom,
fans domicile, fans fortune, qui affilient au Baptême, re¬
çoivent les étrennes, emportent l'enfant, le remettent au
rabais , le changent , ou le livrent an premier venu : nulle
fureté, ni pour la vie, ni pour l'état de ces citoyens nou¬
vellement nés. Elles ne donnent peint le nom de cet enfant
i la Nourrice : elles ne donnent point non plus à la famille
de l'enfant le nom d'une Nourrice qu'elles n'ont pajs encore ,
& qu'elles efpèrent feulement trouver dans la fuite. La plu¬
part meurent fans que les Curés, qui ne connoiiïcnt leur
exiftence que lorfqu'ils les enterrent, puiffent les enregis¬
trer. Le Magiftrat , auteur de ce Mémoire , rapporte à l'ap¬
pui de ce qu'il avance, des faits inconteftables , tels que le
fuivant.

n Le 23 Juin 1777 , une de ces Meiïagères de Brefle,
m connue leulement par un furnom , & pour paroître au
* Marché des Carmes, fut citée par deux mères à Ja fois.
n La première difoit : Je vous reconnois bien ; je vous ai
m confié mon enfant ; vous l'avez changé trois fois de N our-
» rice ; i\ m'avoit toujours échappé , & le hafard me l'a
» fait découvrir : c'eft le mien; il étoit fain quand vous le
» reçûtes, il eft mourant ; je demande juftice ..... La
» féconde difoit: J'ai découvert que vous avez remis mon
» enfant à une femme de foixante ans, veuve depuis treize:
n je l'ai trouvé dans une chaumière ouverte, feul & expofé
« a être dévoré; il étoit garrotté dans un berceau infect,
» perçant l'air de fes cris, s'abreuvant de fes larmes, n'ayant
m pour fubfifter qu'une taffe devin aigre, & un gâteau de
» blé noir; il eft mourant : je demande juftice... Survenoienc
■»» quarante mères , qui , informées de l'arrêt de la Mefîagère ,
1» réclamoient leurs enfans dont elles ignoraient l'état, le
» Heu & les Nourrices. La MeiTagère difoic qu'elle fe con-
« duifoit comme toutes les autres Mefîagères d'enfans;
» qu'elle avoit fait de fon mieux; qu'elle a voit été trompée
» elle-même; qu'elle n'avoit point de regiftre; qu'elle ne
m favoic point lire , mais que fi on lui donnoit le temps , elle
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les doivent élever leurs enfans; comment il faut
les habiller pour qu'ils ne Paient point bleffés,
pour qu'ils nefoient point gênés, pourqu'i/s exé¬
cutent leurs mouvemens avec liberté : fi elles ne
s'occupoient qu'à leur donner des alimens nour-
rifiàns & falubres ; à exercer leurs tendres corps
de manière à faciliter le plus qu'il eft poffible leur
accroiffement& à augmenter leurs forces: fi tous
ces objets devenoîent ceux de l'éducation des
femmes , on verroit bientôt le monde en retirer
les plus grands avantages. Mais tant que cette
éducation ne coníiírera guère qu'à apprendreàfe
parer & à fe montrer en public, nous n'a vous rien
à attendre d'elles, que de l'ignorance , même dans
les matières les plus importantes.

Si les mères réfléchilToient fur l'influence qu'el- Quelle en
les ont dans la fociété; fi elles vouloienty être^"^j
fenlibles , elles faifiroient toutes les occafions de dansiafode.
s'inilruirt:des devoirs qu'exigentd'elies leurs en- té *
fans-: rear elles font en poflllfion, non feulement
de donner au corps la forme & les grâces , mais
encore îe diriger les pallions de l'a me. Par elles,
les hommes font, ou bien portans, ou malades:
pur elles, i es hommes, ou font utiles dans le mon¬
de , ou deviennent des peñes dans la fociété.

» Du foin des femmes , dit le fameux Citoyen
r> de Genève, dépend la première éducation des

m trouveroit tout cela dans fa tête ; qu'elle faifoit ce métier
» pour vivre , Srqo'elle en demandoit pardon ... On obfervera
qu'il naît à peu près fix mille enfans à Lyon tous les ans,
& qu'il en eft tout au plus mille à qui les parens puifient don¬
ner de bonnes Nourrices; de forte que les cinq mille autres
fontexpofés aux malheurs affreux que nous venons de décri¬
re :& quelle eft la Ville qui nepuiffe porter les mêmes plain¬
tes & offrit le même tableau !
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« hommes; des femmes dépendent encore les
-»mœurs de l'homme, fes paißpns, fes goûts,
« fes plaiíirs , fon bonheur même. ... Ainfi ,
«élever les hommes & les foigner, tandis qu'ils
« font jeunes ¡quand ils font grands , les con-
»feiller, les confoler, leur rendre la vieagréa-
>»ble & douce, voilà les devoirs des femmes
«dans tous les temps ». {Emile , torn. IV.)

Devoirs La mère n'eft pas la feule per fon ne qui doive
despèresen- s ' 0 ccuper de l'éducation des enfans ; le père a un
Mfans. égal intérêt à leur confervation.il doit donc con¬

courir, avec la mère, à tout ce qui tend à la per¬
fection , Cok du corps , foit de l'eiprit (4).

c'eftàiané- lieft odieux que les hommes s'occupent auifi
hommes des P eu de ces objets. C'eft à leur négligence que l'on
qu'il fauí at- doit attribuer la raifon pour laquelle les femmes
norsnce dès f° nt fi P eu inftruites deleurs devoirs. Les femmes
femmes. feront toujours curieufes d'acquérir les perfec¬

tions qui pourront les rendre recommandables
aux hommes ; mais les hommes , en général , font
û éloignés de s'appliquer même aux plus petits
objets de ceux qui regardent leurs enfans , que la
plupart fe croiroient déshonorés, s'ils favoient
qu'on les foupçonnât d'en avoir la moindre con-
noiflànce : cependant il n'en eir pas de même pour
leurs chenils & leurs écuries. Un jeune-homme

1 du plus haut rang, n'a pas honte de donner lui-
même fes ordres pour l'entretien de fes chiens,
ou de fes chevaux, & il rougiroit s'il étoit furpris à

(4) Tout le monde faic que le fage Caton ne dédaignoir.
pas de defcendre lui-même jufqu'aux plus petits foins pour
fes enfans au berceau, & que le fameux Thémistocle
fe plaifoit à jouer avec fon fils. L'exemple d'autïï grands
hommes mérite bien d'avoir ici fa place, dit M. BaLLES-
XEB.Ü, dt l'Education Pbyjsjut des Enfans.
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remplir les mêmes devoirs auprès de celui à qui il
a donné l'exiiience, qui doit être i'héritier de fa
fortune & quelquefois l'efpérance de fon pays.

Les Médecins, eux-mêmes, n'ont pas été aiïez Lanégtt-
attentifs à la manière de gouverner les enfans. On fJ^ecfnV
a , en général , regardé cette occupation comme relativement
étant feulement du reifort des bonnes femmes :•"* Oman's!
des Médecins, même du premier mérite, ont re a été caufe
fuie de voir les enfans en maladie. Cette conduite jj"* '"mmes
de leurpart, a fait que uonfeulement cette bran- re rom mè¬
che de la Médecine a été négligée , mais encore Jées
que ces femmes s'en font prévalues , & ont pris
fur elles de /aire des ordonnances pour les enfans,
même dans,les maladies les plus dangereufes. Il
arrive de là , que les Médecins font rarement
appelés , ou qu'ils ne le font que lorfque ces
bonnes femmes ont épuifé toute leur ignorance ;
& alors tous les foins des Médecins fe bornent à
partager le blâme , ou à confoler les pareßs dé-
folés.

Siles Nourrices peuvent concourir à prévenir caraftére
les maladies des enfans , elles ne peuvent rien de desMaïadiet
plus : il faut donc que dès qu'un enfant tombe ma- de * €afaus *
Jade, on confulteuneperfonnede l'Art. Les ma¬
ladies des enfans font, en générai, vives ou ai-
gués ; le moindre délai ett dangereux.

Que les Médecins apportent une attention plus Moînsdif-
réfléchie aux maladies des enfans , & ils feront finies à <te-
plus en état , non feulement de les traiter conve- guédrque
nablementlorfqu'ilsferont malades, mais encore celles df s
de preferiré la manière de les gouverner lorfqu'ils a '
font en fanté. Les maladies des enfans ne font pas
auffîdifficiles à connoître,que la plupartdes Mé¬
decins fe l'imaginent. Il eft vrai que ces petits in¬
fortunés ne peuvent déclarer leurs maux ; mais
on peut en découvrir exactement les caufes, ea
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obfervant lesfymptômes de leurs maladies, & en
interrogeant, foit les Nourrices, foit les perfon-
nes qui les entourent. De plus , les maladies des

Et moins enfans étant moins compliquées que celles des
qu<¡e»¡ 1" adultes , elles font auffi plus faciles à guérir.

On dit communément que les maladies des
enfans font auffi difficiles à connoître , qu'à gué¬
rir. Cette opinion a épouvanté la plupart des
Médecins , qui ont refufé d'apporter l'attention
néceiïàire pour les découvrir. Je puis cependant
déclarer, d'après ma propre expérience, que
cette opinion eñfans fondement, & j'affure, au
contraire, que les Maladies des enfans ne font,
ni auffi difficiles à découvrir, ni auffi longues à
guérir que celles des adultes.

(Il faut pourtant con venir que les maladies des
enfans entraînent , en général , plus de difficultés
que celles des adultes. Mais il n'en faut chercher
la caufe, ni dans Pimpoffibilité de les reconnoitre,
ni dans leur intenfité. Il eft certain qu'en interro¬
geant avec attention Jes perfonnes qui les en¬
tourent , on eft autant inftruit qu'il foit néceflaire
derêtredeleursTnaladies,qui,commerobferve
très-bien l'Auteur , ne font que peu ou point com-

Vraie caufc pliquées. C'eft dans la manière don t ils ont été éle-
td "qu'on" 1" vés, qu'il faut chercher /a caufe de cette difficulté.
éprouve Prefque tous les enfans, jufqu'à l'âge de quatre ou
wmenfdes cincl ans, font ce qu'on appelle des enfans gâtés.
Maudtesdes Accoutumés à faire leur volonté , & fouventjuf-

qu'à l'opiniâtreté , on les voit refufer de prendre
les remèdes , les alimens , les boiffons mêmes les
plus agréables. Ils deviennent alors victimes né-
ceifaires de la maladie , foit parce qu'ils n'ont pris
aucun des remèdes propres à la combattre , foit
parce que , pour les leur faire prendre , il a fallu
employ er contr'eux la force &. la violence, & que,

caftas.
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dans ce dernier cas, les remèdes ne pouvoientque
leur devenir contraires. Je crois qu'il n'elfpasde
Praticien qu'il n'ait obfervé que la maladie d'un
enfant docile ne foit facile à guérir : au moins
mon expérience m'a-t-elle conduit à tirer cette
conféquence, que, de tous les enfans qui périf-
fent , après avoir été traités felon les lumières de
la vraie Médecine, les trois quarts & demi ne
meurent que parce qu'ils ont été indociles &
opiniâtres.)

Il eft , en vérité , étonnant que Von foit en gé¬
néral ii peu attentif à /a confervation des enfans.
Que de peñ: es ne prend-on pas, que de dépenfes
ne fait-on pas tous les jours, pour faire exifter
encore , pendant quelque temps , un vieux corps
chancelant & prêt à fuccomber , tandis que des
milliers de ceux qui peuvent devenir utiles à la
fociété, périffent, fans qu'on daigne leur admi-
niftrer les moindres fecours, fans qu'on daigne
les regarder (5) ! Les hommes ne favent évaluer
les chofes que fur l'utilité préfente , & jamais fur
celle qu'elles peuvent leur procurer un jour.
Quoique de toutes les façons de penfer celle-ci
foit la plus fauffe , cependant il ne faut pas cher¬
cher d'autres caufes de l'indifférence générale,
avec laquelle on envifage la mort des enfans.

(5) On ne croira pns, fans doute, que M. Bu chah
veuille confeiller ici de négliger les vieillards. Celui qui décric
fi bien les devoirs de l'amour paternel, ne peut être foupçonné
de mécounoître ceux de la tendrefie filiale & de la reconnoif-
fance : ils font tous également facrés. Un père de famille,un
bienfaiteur , un homme qui a bien mérité de fon pays par les
efforts de fon génie, par fes travaux utiles, &c. , ne peuvent
être abandonnés , oubliés , dédaignés, fans que la honte &
l'infamie ne foient la jufte punition de leurs enfans, de leurs
farens, ou de ceux qui les approchent.
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De l'influence des Maladies des Pères & Mères fut
les Enfans.

vraie four- U N E des principales fources des Maladies
^"^'f'des enfans,' eft la raauvaife famé des pères &
il'ns. C ''mères. II feroitauffidéraifonnabîe d'attendre une

riche moiifon d'un terrain ftérile v que d'efpérer
des enfans forts & robuftes, des parens, dont
la conflitutiona été altérée par l'intempérance ou
par la Maladie.

c , - . , Le fameux J&an-JacquesRousseau obfer»
conftitmion ve , que c'eii de la conflitution des mères , que dé-
des mères, er)cj ce |j e ¿ es en fans> n ne faut q ue jeter les veux
que dépend £ , , - * r J J
ceiiedesen- iur le plus grand nombre de nos temmes , pour
fans. cefler d'être furpris que les maladies & la mort

foient ii fréquentes parmi les enfans.
Une femme délicate , qui reite renfermée dans

des mères , fes appartenons ; pour qui le bon air & l'exercice
caufe des font étrangers ; qui vit de thé ou à'alimens de peu

«mans. ' de confiflance, pourra bien accoucher; mais à
peine fon enfant pourra-t-il vivre. Le premier
choc d'une Maladie détruira cette jeune plante
avant qu'elle foit formée, ou il ébranlera cette
foible conflitution dès les premières années de ion
exiftence, au point de la rendre fufceptible de
convulflon à la moindre occafion : l'enfant fera
donc incapable des fondions ordinaires de la
vie , &, par la fuite , de remplir les devoirs de
la fociété.

intempê. Si, à la délicateffe des mères, vous ajoutez l'in-
rancedespè- tempérance des pères , vous aurez une nouvelle
des'Maladie* raifon de regarder la mauvaife conflitutiondes pa¬
rtiez le« en- rens f comme la fource de la mauvaife fanté des

enfans. Une conflitution maladive peut être ori¬
ginairement due, foit à des fatigues exceffives,

foit
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foit à l'intempérance ; mais elle l'en pre/que tou¬
jours à cette dernière cauiè. Il eft impoíEble que
les excès ne détruifent à la longue la meilleure
confiimtion ; & la maladie ou la mort, par les¬
quelles elle fe termine en peu de temps, eft la
jufte punition de la conduite que l'on a tenue. Dès
qu'une fois la maladie eft contractée , & que ,
pour ainfi dire , elle a pris racine dans une famil¬
le, elle fe tranfmettra aux defcendans. Quel af¬
freux héritage à laiffer à fes enfans, que des
maladies telles que la goutte, \eftorbut, ou les
écTouelles! Combien auroit été heureux l'héritier
d'une grande fortune , s'il fût né dans le fein de la
pauvreté, au lieu d'avoir reçu de fes pères de
grands biens , qu'il dépenfe à fe guérir de ma¬
ladies, dont il a hérité avec fes richeffes!

Une perfonneattaquée d'une Maladie incura- i« p«r-
ble , ne doit point fe marier , parce que le maria- ^"""cie" 3"
ge , non feulement abrège fes jours , mais encore Maladies ¡n»
fait que cette Maladie fe tranfmet aux enfans; & adven/' " £
files deux époux fe trouvent à la fois attaqués dV- p.oiut fe ma *
«rouelles, de feorbut, ou de toute autre Maladie 11'
femblable ,les effets doivent en être encore plus
funeftes. Ou ces Maladies n'auront point de fin 4
ou les perfonnes qui font attaquées, n'en feront
que plus malheureufes. Le peu d'attention que
l'on apporte communément dans les alliances*
qui ne doivent finir qu'avec la vie, détruit plus
de familles , que ne pourroient le faire Izpeße, la
famine , ou la guerre ; & tant que les mariages ne
feront contractés que d'après des vuesd'intérêt,
on,verra ce malfe perpétuer, comme nous le fe¬
rons voir, Chap. XI, § IV de ce Vol.

Il eft étonnant que, dans les mariages , nous
faffions fi peu d'attention à la fanté & à la conflitu-
thti des fujets.îs Tos chaffeurs iavent très-bien

Tome J. B
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qu'un cheval de chaiïè ne peut être engendré par
tmerofle, & que l'épagneui ne peut provenir
d'un mâtin hargneux : cela eft fondé fur des lois
immuables. Un homme quife marie à une femme
d'une confiuution maladive , & qui defcend de pa¬
rens d'une mauvaife fanté, quelles qu'ayent été
fes vues, ne peut point dire avoir agi prudem¬
ment. Une femme attaquée de quelque maladie,
pourra engendrer ; mais , dans ce cas, fes enfans
ne composeront qu'une infirmerie. Quelle efpèce
de bonheur un père pourra-t-il fe natter de goû¬
ter alors dans le fein de fa famille 1 Nous laiffons
à d'autres à le juger.

Les Juifs avoient des Lois , qui , en certaines
circonftances , leur interdifoient tout commerce
avecles malades ; & certainement tous fagesLé-
giflateurs devroient avoir eu cette attention. Il y
a certaines Nations chez lefquelles les perfonnes
malades ne peuvent point fe marier : c'eft que la
maladie, dont font attaquées ces perfonnes, fe
compliquepar le mariage; c'eft que cette alliance
s'oppofe à l'ordre : c'eft qu'elle bleffe la politi¬
que, & que par toutes ces raifons, elle doit
mériter l'attention du Gouvernement (6).

(6) Les Lacédémoniens condamnèrent à l'amende leur
■Roi A.RCHIDAMUS , pour avoir époufé une femme petite 8t
foible ; parce que , lui dirent-ils , au lieu de nous donner des
Rois , vous ne pounez jamais nous donner que des Roite¬
lets. Plutarqtje , de l'Education des Enfans.

Je connois une Dame, mariée depuis peu d'années à un
Américain très-riche, mais phtbifique. Cette Dame, fans
fortune, douée des grâces les plus féduifàntes, & jouiffant
de la fanté la plus parfaite, ne fut plus , en moins de deux
ans, qu'un cadavre ambulant. Un Médecin de Groningue
rappoTte qu'une Demoifelle, d'un tempérament [anguin , &
douée de la conßitution la plus heureufe, commença, quel¬
ques jours après fan mariage avec un jeune-homme ¡btbifi'
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Lesenfans qui ont le malheur d'être nés de pa- McanAm*

tens malades, demandent à être élevés avec beau- î«doivemH
Streélevós
¡es enf.'.ns

- nés ". pa¬
rens mala¬
des.

fut, ä perdre fes vives couleurs : la toux fe déclara bientôt
& fut fuivie du crachement de fang ¿au bout d'uu mois. Mal¬
gré les fecours qu'on lui adminiitra, elle mourut phthifique-
f\x mois après, n'ayant pas voulu ceffer de partager le lit de
fon mari, qui lui furvécut encore quatre mois, j'ai vu une
Demoifelle, refte de cinq enfans, dont ks frères & fœurs
font morts phthiftques , apréi avoir perdu leurs père & mere
dans le bas âge ; & les gens de l'Art en atrribuent la caufe
au père , qui étoit attaqué depùtbifie avant qu'il épousât la
mère. Cette Demoifelle , quoique jouiflànc, quant à prefent ,
d'une aifez bonne fanté, ne paroît pas à l'abri de cette fu-
rieite maladie. ïl n'y a perfonne qui n'ait fait de pareilles
obfervations. Les Villes & même les Campagnes, en fournif-
fent tous les j<-ursi

Nous obfervcrons, pour répondre à une Note, inférée
dans [ajournai Encyclopédique du 15 Mai 17^8 , qu'en Mé¬
decine, comme en Phyjique , c'en pécher , au moins contre
Jes lois du raifonnement , que d'affigner un fait à une caufe
e¡ui n'exifterok point fe'ile, ou qui , parmi pluficurs autres ,
ne feroitpasla caufe elfentielle. La Maladie de. l'Américain
dont il eft queftion , n'étoit point équivoque . il n'avoir, pas
le plus léget fymptôme de [corlut ■ ni de vérole, dont il n'a-
voit jamais, éprouvé d'atteinte. La pbtbifie étoit fa Maïadie
unique, & il y fuccomba au bout de dix-hu't mois de ma¬
riage. Sa veuve, quiavoit toujours joui de la meilleure iànté,
à l'exception des petites indifpotitions ordinaires à fon fexe ,
ne lui furvécut que d'une année.

L'Auteur de la DiiTertation, qui a donné lieu à cette Note
du Journal, eft très-eftimable, de défircr que la phtbißt ne
foit point une Maladie contagieufe; mais les meilleurs rair
fonnemens n'ont jamais pu détruire un feul fait. Il n'y en
a que trop , dans les Auteurs , de fem'blables à ceux que noua
rapportons. Nous ne dilons, ni le pourquoi , ni le comment:
nous accorderons même, comme un fait également certain,
«vu'il eft des conßitutions qui réfiftent , & fréquemment, à
une cohabitation avec des pbthißquei. Mais le bonheur des
fous a-t-il jamais excité les défirs du Sage? Et quand même
nous n'aurions qu'une feule obfervation maiheureufe, ne
fuffiroit-elle pas , lotfqu'il s'agit de la vis de-- hommes, pour

Bij
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coup plus de foin que les autres. Cette attention
eft le feul moyen d'améliorer leur mauvaife conf¬
utation , & Couvent on n'en vient à bout qu'après
un temps considérable. Une Nourrice bien por¬
tante , un air falubre , un exercice convenable , fe¬
ront des miracles. Mais fi ces trois objets font né¬
gligés, on ne doit attendre que très-peu de tous
les autres moyens. Les remèdes ne peuvent rien
pour établir une conflitution maladive.

nutorirer celui qui cherche /încérement leur bien , à leur re-
préfenter Je danger, & leur en affigner la cau/è ?

N'eft-il pas furprenant que le mariage, qui eft abfolu-
mcnt une affaire de police, foit regardé comme au delîbus
de l'attention de ceux qui , par état , font faits pour la main¬
tenir ? Si la vigilance des Miniftres de la Religion a ponéle
Gouvernement à créer une Loi , pour qu'on lui rendît compte
des ailes que PEglife eft autorifée à paffer, comment ne
l'a-t-elle pas engagé à propofer des perfonnes inftruites pour
connoître de la fanté de ceux qui le deftinent au mariage ?
Il femble que fi fa /agefTe s'en intéreflee à /avoir combien,
dans une année, il naît de perfonnes, combien il en meurt,
combien il s'en marie ; il n'y avoit qu'un pas à faire pour
qu'elle délirât s'affûter fi les perfonnes qui fe deftinent au
manage , font conftituées de manière à contribuer à la po¬
pulation, à l'ucilité, à la fureté Je l'Etat. Rien ne paroîc
auffi fimple que cette réflexion, & rien ne feroit auflï facile
que l'exécution de l'étabJifTementauquel elle devroit don¬
ner lien. Il n'eit point de Juridiction dans laquelle il n'y ait
on ou plufieurs Médecins. Il ne s'agiroit que d'obliger les
Curés ou leurs Vicaires de ne jamais marier, qu'ils n'ayent
un certificat d'un Médecin avoué , qui conftatât la fanté des
perfonnes qui fe propofent en mariage; & pour donner à
ce certificat plus d'authenticité, il faudroit qu'il fût drefie"
en préfence du Juge ou de fon Lieutenant, & des perfon¬
nes intéreffées. Le Juge ou fon Lieutenant le figneroit con¬
jointement avec le Médecin, & le Curé ou le Vicaire en fe¬
roit mention dans fon ade de célébration de mariage. Je
n'ai pas befoin d'entrer dans le détail des avantages que
procureroit un pareil écabliflèrAent;tout le monde les prévoit;
& en lent l'utilité.
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Ceux qui ont hérité quelque Ma/adie de leurs
parens, àoiventêtrefmguuèrement circonfpe£ts
dans leur manière de vivre. Il faut qu'i/s con-
noiflTent parfaitement la Maladie dont ils font
attaqués , & qu'ils fuivent le régime propre à la
combattre. Il eft très-certain que fouvent des
Mal adies héréditaires n'ont pas été au delà de la
première génération, quand on y a apporté le
foin convenable: de làl'on eft fondé à croire qu'en
continuant les mêmes atténuons, onpourroit à
la fin déraciner abfolument de telles Maladies.
Cet objet a toujours été trop négligé, quoiqu'il
IbitdeJa dernière importance. Les confliturions
des familles font auffi fufceptiblesd'être amélio¬
rées, que les fortunes. Un libertin qui altère fa
fanté, eft donc plus coupable envers fa pofté- m
rite , que le prodigue qui diffipe fou bien ôî
celui d'autrui.

S III

De V Habillement des Enfans,

;L' Habillement des enfans eft un objet
íiíimple, qu'il eft furprenant que l'on tombe à
cet égard dans l'erreur. Cependant nombre d'en-
fans perdent la vie ; nombre d'autres devien¬
nent contrefaits par négligence fur ce point.

Le feul ufage auquel la Nature ait deftiné les se a? ufige
habits des enfans , eft de les tenir chaudement ; <[« ehabî s
& pour remplir cet objet, il fuffit de les enve¬
lopper de couvertures douces & qui ne foient
pas ferrées. Une mère qui n'a jamais fait cas des
préceptes de la feule Nature, ne fuit certaine-
suent pas cette méthode. Il y a fi long-temps
que les mères ne regardent pas comme un de
leurs devoiçs celui d'habiller leurs enfans, qu'à

B iij
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la fin il s'eft converti en un fecret, qui n'eu,
plus connu que des Adeptes.

Dès les premiers temps , on a regardé comme
néceffaire qu'une femme en travail , fût affiliée
de quelques perfonnes qui puffent la fecourir.
Peu à peu ces perfonnes en ont fait leur état,
& il eft arrivé, dans cette profeffion, ce qu'il
arrive dans toutes les autres : c'eft que celles qui
la pratiquèrent, fe firent une étude de réuiîir
dans l'une ou l'autre des différentes branches qui
la compofent.

L'art d'emmailloter les enfans fut regardé
comme une des parties de la fcience des Sages-
Femmes , qui, fans doute, s'imaginèrent que
plus elles y feroient paroître de dextérité , & plus
elles feroient admirer leur favoir. Ces préten¬
tions furent bientôt fécondées , par la vanité des
parens, qui, tropfouvent curieux de faire parade
de leurs enfans aufli-tôt qu'ils font nés, veulent
qu'on les accable de tous les çrnemens deftinés
à cet âge. C'eft ainfi qu'on exigea d\ine Sage-
Femme qu'elle excellât à garrotter , a ferrer
les membres des enfans , comme on exige d'un
Chirurgien qu'il foit expert dans l'application
des bandages fur une jambe caifée.

• du Aufli-tôt donc qu'un enfant eft né , on lui en¬
veloppe tout le corps de bandes, comme s'il
avoit eu tous les 05 fra&urés dans fon paffage
à la vie; & il arrive fouvent qu'il eft tellement
ferré, que non feulement il ne peut retourner,
ni remuer fes pauvres petits membres , mais
qu'encore le jeu du cœur, des poumons & des
autres organes néceffaires à la vie , fe trouve
léfé.

Dans plufieurs Provinces de la Grande-Bre¬
tagne, Tufage de garrotter les enfans à force d?

maillot.

&
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bandes , eft actuellement preique abandonné (7"). Ub?ne p™'
Mais il fera toujours difficile de perfuader aux wpTîesen-
femmes, en général, que la belle proportion du &»» ne de-

dû maillot.

60 Q ue ce foie d'après l'exemple de nos voifins, ou d'a¬
près le précepte de quelques Médecins célèbres, il eft cer¬
tain que dans la Capitale, & même dans la plupart des gran¬
des Villes du Royaume , nous voyons que la méthode dene
pas emmaillotter les enfans, femble, depuis quelques an¬
nées , vouloir prendre faveur : mais ce n'eft encore quechez
des perfonnes riches, & feulement chez celles, ou qui nour-
liffent leurs enfans elies-mëmes . ou qui les font nourrit
fous leurs yeux. Le nombre en eil donc très-petit, & il ne
s'augmentera que très-difficilement, à moins que le peu¬
ple, fecouant le joug des préjugés, & parfaitement inf-
truit de fes véritables intérêts, n'obéiffe enfin à la voix de
la Nature, & ne foit perfuade que le premier, le plus faine
de l'es devoirs , eft celui d'élever fes enfans. Alors on le ver¬
ra, s'étudiant à chercher leur bien-être, écarterde ces petits
corps, fufceptibles de la moindre imprefiïon, toutes ces
bandes & toutes ces ligatures, qui les mettent à la gêne,à
la torture , & auxquelles ils doivent , ou leur difformité, ou
leur mauvaife conflitution. On les verra prendre plaifir à voir
leurs petks membres s'agiter & donner les premiers indices
de leur deftination , Yexercice : on les verra reconnoitre &
avouerquele maillot n'a été imaginé, & ne doit être jamais
pratiqué que dans le cas où les pieds, les jambes, les genoux,
eu ]es coiffes , déformés par accident , demanderoient à
être redreffes .-mais que, dans ce cas, il faut fe garder d'em¬
ployer Je maillot ordinaire; qu'il faut alors faire ufage de
plufieurs petits couffinets unis, placés à propos pour con¬
tenir ces parties dans la direction qu'elles doivent avoir.
Car fi l'enfant , qui ne fait que remuer, vient à fe déranger ,
& qu'il foit ferré dans cette pofition, il eft à craindre que
ces parties molles & délicates , étant ainfi comprimées , n'ac¬
quièrent de nouvelles difformités, bien loin d'être guéries
de celles pour lefquelles on les employe Le peuple ne le
plaindra plus alors que nos confeils entraînent dans des dc-
Jienfes, parce qu'il fera convaincu que tous fes foins , tou¬
tes fes attentions, ne doivent avoir d'autre but que l'avan¬
tage de fes enfans , & que fa fortune , telle qu'elle foit , ne
peut être mieux employée , qu'à remplir le premier & le plu*
eflèntiel de tous fes devoirs,

3 iv
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corps des enfans ne dépend point entièrement
des foins qu'en prennentles Sages-Femmes & les
Nourrices. Cependant , bien loin que tous leurs
efforts, pour donner aux enfans une belle pro¬
portion , foient fui vis de fuccès,on voit au con¬
traire qu'ils produifent conftamment des effets
oppofés , & que les enfans font contrefaits exac¬
tement dans la proportion des moyens qu'on a
employés pour prévenir leur difformité.

Les Sauva- Parmi les Sauvages , à peine voit-on des hom-
pour r0exem-mes contrefaits. Le nombre en eft fi peut, que
P le « l'on croit vulgairement qu'ils condamnent à la

mort tous les enfans mal conformés. Ce qu'il y
a de vrai, c'eft qu'ils favent à peine ce que c'eft
qu'un enfant noué. Nous ferions nous-mêmes
dans ce cas, fi nous fuivions leur exemple. Les
Sauvages n'emmaillottent jamais leurs enfans i
ils ne favent ce que c'eft de gêner le jeu de leurs
organes. Ils les expofent en plein air} ils les
baignent dans l'eau froide, &c. Par tous ces
moyens , leurs enfans deviennent fi forts & fi
robuftes,que dans le temps où les nôtres font
à peine en état d'être tirés d'entre les mains des
Nourrices, les leurs font capables de pourvoir
à leurs befoins-

Les »ni- Les brutes ne connoifïènt point d'art pour
pofí pour procurer une belle forme à leurs petits. Quoique
exemple, la plupart foient très-délicats quand ils naiifent,

cependant nous ne les voyons jamais devenir
contrefaits, faute d'avoir été'emmaillottés. La
Nature, à laquelle ils s'en rapportent, feroit-elle
moins généreufe en faveur du genre humain "i
Non , fans doute; mais nous lui arrachons l'ou¬
vrage des mains.

L'analogie de l'homme avec les autres ani¬
maux ; la déücateífe des enfans ,tout nous dit que
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ces derniers doivent être habillés largement , &
libres de toute preffion. S'ils ne peuvent articu¬
ler la nature de leurs douleurs, ils peuvent au
înoins donner des lignes de leurs fouffrances ;
& ils ne manquent jamais de le faire par des cris ,
quand ils font trop ferrés dans leurs enveloppes.
Ils ne font pas plutôt débarraifés de leurs liens ,
qu'ils paroilfent gais & contens : conduite étran¬
ge ! le même moment où on leur procure un peu
de repos , eft celui où on les met de nouveau
dans les fers.

Si nous envifageons le corps d'un enfant , canfes des
comme un compofé de vaijfeaux très-délicats , S"
remplis d'un fluide , dans un mouvement perpé¬
tuel, le danger de la preflion paroîtra dans fon
plus grand jour. La Nature a voulu que le fœtus
nageât au milieu d'un fluide, dont il eft envi¬
ronné de toutes parts , afin qu'il fût à l'abri de la
preflion des corps étrangers. Elle a voulu que
les parties du corps de l'enfant fuffent molles &
flexibles, afin qu'elles prêtafiènt davantage à leur
accroiffement. Cette attention de la Nature nous
faitvoir que toutes vues tendent à garantir les
enfans de toute preflion dangereufe , & à les dé¬
fendre de tout ce qui pourroitgêner ou s'oppo-
fer à leurs mouvemens.

Les os des enfans font cartilagineux : ils font Mauvais
fi tendres , qu'ils cèdent facilement à la moin- ^moT
are preflion , & qu'ils prennent aifément une
mauvaife conformation, à laquelle on ne peut
jamais, dans la fuite, remédier. C'eft de là
qu'il arrive qu'un fi grand nombre de per-
fonnes ont les épaules élevées, Vépine voû¬
tée & la poitrine plate. Ces perfonnes étoient
nées avec la même conformation que les autres;
niais elles ont eu le malheur d'être déformées
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par l'application des bandes , & par le mailloî.'
Cette preffion , en s'oppofant à la libre circu¬

lation des fluides , empêche l'égale diftributiort
delà nourriture dans toutes les parties du corps,
& conféquemment l'aceroiffement des parties
ne fe fait plus dans la même proportion. Une
partie acquiert trop de volume , tandis qu'une
autre demeure trop petite. C'eft aihfi que toute
la forme du corps devient disproportionnée &
défigurée. Ajoutez à cela , quelorfqu'un enfant
eft gêné dans fes liens, il cherche naturellement
à s'éloigner de ce qui le bleiTe, & qu'en faifant
contracter à fon corps une pofture contre natu¬
re, il acquiert une mauvaife conformation par
habitude.

Il eft vrai que cette mauvaife conformation
peut provenir de foibleffe ou de maladies ; mais,
en généra! , elle eft l'effet de la manière ridicule
d'habiller les enfans. On peut attribuer à cette
caufe ¡es neuf dixièmes aa moins des hommes
contrefaits. Une tail/e mal faite eft non feule¬
ment défagréable à la vue, mais encore cette
mauvaife conformation peut nuire aux fonctions
vitales & animales, &, par cette raifon, la fanté
peut en être altérée; auffî voyons-nous qu'un
petit nombre de ceux qui font contrefaits, de¬
viennent forts , & jouiffent d'une bonne fanté.

¿^Nature Les changeinens qui s'opèrent dans le corps
auxquelles des enfans, auffi-tôt qu'ils font nés, tels que le
¡£[f1{>ofe le paffage de toute la maffe àufangà travers les

poumons , la refpiration , &c. , fournifiènt un ar¬
gument encore plus fort pour prouver la nécef-
fité de laiffer le corps d'un enfant libre de toute
preffion. Ces organes , qui ne font point encore
accoutumés àcesnouvelles/o/icfows, font facile?
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ment arrêtés dans leur aâlion; & auflï-tôt que cela
arrive, la mort doit s'enfuivre (8).

(8) Peu de perfotines, excepté les gens de l'Art, font
à portee d'entendre ce paffage. Sans entrer dans un détail
feientifiqus, on peut, en peu de mots, mettre le général des
hommes au fait des changemens qui s"opèrent dans l'économie
animale, lorfqu'un enfant vient au monde.

Il faut d'abord favoir ce que c'en que la circulation du ping
dans un adulte; enfuite nous ferons connoîtte en quoi elle
diffère dans le fœtus.

Le cœur eft le principal organe de Ja circulation. C'eft un Cequec'cii
mufcle creux, dont la cavité eft féparée en deux parties par '!? eJ* c ' r '"1'*
«ne clo/fon : on appelle ces deux cavités, ventricules. Ces fan „ chez un
deux ventricules font précédés de deux appendices, qu'on acjuite.
nomme oreillettes.Or, le fang qui eft rapporté par la -veine
cave, fe jette dans Y oreillette droite du cœur, de là dans le
ventricule droit. Aufli-tût le cœur fe contractant, chaífe le
fang, qui eft forcé d'entrer dans l'artère Au poumon ; d'où il
eft ramené , par les veines de ce vifclre , dans l'oreillette
gauche, pour fe rendre dans le ventricule gauche. Le cœur
fe contractant de nouveau, le pouffe dans Yartère aorte, ou
la grande artère , qui le porte dans toutes les parties du corps.
Les veines le reçoivent alors , & le reportent dans le tronc
principal de la veine cave, qui le jette de nouveau dans le
ventricule droit du cœur. Telle eft la-marche de la circulation
du fang dans les adultes. Depuis Vinftant où l'animal voit le
jour, jufqu'à celui où il meurt, le fang fuit cette route fans
interruption.

Mais dans le fœtus, cette circulation diffère, en ce que Difference
Is fang , rapporté par les veines, au lieu de paffer entièrement J u eile. pre "j ' 1 ;• , , . tr • » . fente dans le
dans le ventricule droit , paffe en partie par un trou , nomme fœtuSi
ovale, qui fe trouve dans la cloifon qui fepare l'oreillette
droite d'avec la gauche. Il fe trouve donc qu'il n'y a qu'une
partie du fang qui paffe dans le ventricule droit , & qui , par
eonféquent, pénétre dans l'artère du poumon. Mais à l'entrée
de cette arsire du poumon , il y a un canal dans \z f-nus . qui
conduit directement à l'artère aorte ,- de forte que prefque
toute cette partie de fang, qui ctoit paffée dans Yartère pul¬
monaire , paffe dans l'artère aorte, fans entrer dans le poumon.
On voit donc qu'il n'entre qu'une très-petite quantité tie

fang dans le poumon du fœtus , bien différent en cela de celui
d'un adulte, à navets lequel paffe tout le fang qui revient
par les veines.
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On auroit peine à imaginer de méthode plus
efficace pour s'oppofer aux mouvemens des en-
fans, que VemmaiUottement avec des bandes»

■.

Comment Le /o/'« offre encore une différence dans la circulation:
îe fang circu- ¿u fa „g cnez le/œ*us ; car, au lieu que dans les adulces la
diifketus f0ie P' us S ral1(le pa rt i e A\x fang, rapporté par les veines du bas-

ventre & des parties inférieures , pénètre dans le foie , il
n'en paffe chez le ftetus qu'une petite poTtion dans ce vif-
cire i le refte enfile un canal qui fe trouve à l'entrée de
la veine porte , & qui conduit à la veine cave , d'où il fe
rend daiis le cœur. La Nature a conftruic ce canal pour
abréger la circulation; pour empêcher que le foie, qui n'a
d'aétion que par le jeu du diaphragme , un des organes de la
tefpiration , ne devînt trop volumineux, & pour que la nour¬
riture fût portée aufîî-tôt au fetus. Lorfque la veine ombili¬
cale ne reçoit plus rien, ce qui arrive, quand on a coupé 1«
cordon après la naiffance de l'enfant , le canal fe ferme , & le
fang de la veine porte paffè par le foie.

te fœtus ne On obfervera , relativement à la respiration, que le ftetus
refpire point ne reipire point dans le fein de ia mère. Ses poumons font
«tens le fein affaifTés ; ils n'ont alors befoin que de la quantité de fang
de fa mère. nece flaire P ot»r le ur nourriture & leur accroiffement. Dès

que l'enfant voit le jour, l'air qui entre par les narines &
par la bouche, pénètre dans les poumons : il les développe;
il gonfle les réticules bronchiales, qui, laiffant de Pefpace
entr'elles , permettent aux vaifeaux de s'étendre, de s'alon-
ger & de recevoir une plus grande quantité de fang. \Jex¬
piration, ou l'aétion par laquelle on rend l'air que l'on a
reçu , comprime les vaijfeaux , & en exprime le fang dans
l'oreillette gauche. La refpiration , qui confifte à recevoir l'air
& à le rejeter, une fois qu'elle s'eft mjfe enjeu, fubfifte
jufqu'au dernier inltant de la vie.

Le trou ovah & le canal qui conduit de Yartlre du pou¬
mon à Yartlre aorte, n'étant plus néceffaires, s'ob-litèrenc
à la longue; de force qu'au bout de quelques années, ils
font entièrement bouchés.

Le foetus prcfente encore pluiieurs variétés , qu'il eft
inutile de détailler, parce qu'elles n'ont pas trait à la né-
ceffité où font les enfans, d'être absolument libres de toute
compreffion.
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&x. (b). Si on emmaii/otroit de la même manière
& pendant un même elpace de temps , un homme
fait, il ne pourroit point abfolument digérer, &
tomberait infailliblement malade. A Combien
plus forte raifon le maillot ne doit-il pas nuire au
tendre corps d'un enfant *? LailTons au Lecteur
à en tirer la conféquence.

Que l'on fafle attention à tout ce qui vient d'ê- le nwîn<«
îre dit, & l'on ne fera plus étonné qu'une fi grande convumon«
quantité d'enfans périffent dans les convulfions ^wxenfaw.
peu après leur naiflànce. Ces accès font géné¬
ralement attribués à quelques caufes internes?
mais, dans le fait, ils font occafionnés le plus
ibuveot par notre manière imprudente de traiter
les enfans. J'en ai vu un à qui il prit des accès de
convulfions aulli - tôt après que la Sage - Femme
l'eut emmaillotté : je le fis déshabiller, les con¬
vulfions cefsèrent fur le champ ; & depuis , il n'en
a plus été queftion. (Il y a quelque temps , qu'ap¬
pelé chez une femme en couche, je m'aperçus,
en jetant les yeux fur l'enfant , qu'il avoit le vi-
fage d'un pourpre violet. La Garde & d'autres
femmes qui étolent préfentes , l'avoien*. bien ob-
fervé; mais elles l'attribuoient à la conflitution
de l'enfant, qu'elles regardoient comme devant
périr fous peu dejours. En m'approchant de plus
près , il ne me fut pas difficile d'en découvrir la
caufe. Il étoit tellement ferré dans fes langes,
qu'il étoit imponible de paffer le bout du doigt
entre fes couvertures. Je le fis défemmaillotter,

(O Ce que je dis n'eft pas pour leplaifir de blâmer un
ufage qui n'exifte plus ; car , dans prefque toute l'Angle¬
terre, même aujourd'hui, euffi-tôt qu'un enfant eft né, oe
lui roule fortement fur toutes les parties du corps , une bande
«jui a cinq ou fa pieds de long.
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& un quart-d'hetire après il avoit repris le teirt
& les couleurs naturelles). J'aurois mille exem¬
ples pareils à rapporter , s'il étoit néceflaire.

Danger des Oit rifqueroit infiniment moins de fixer leS
epmgies vêtemens des enfans avec des cordons, qu'a-pourattacher ,.. ...... ' T""

les vêtemens vec des épingles : les épingles irritent , piquent
desenfans, très-fouvent leur tendre peau , & occafionnent

des maladies. Chez un entant mort dans les con-
vulfions , on a trouvé une épingle enfoncée d'un
demi-pouce dans fa peau: il eft de toute proba¬
bilité que ces convulfions n'avoient point eu d'au¬
tres caufes.

Dangersde Les enfans ne font pas feulement bleifés par
'"quamitéde ,es ligatures qui attachent leurs habits ; ils le font

vêtemens. encore par la quantité de leurs vêtemens. Tout
enfant qui vient dé"naître ,a un certain degré de
fièvre i h le furcharger de beaucoup de vêtemens,
c'eit vouloir augmenter cette fièvre. Ce n'en pas
tout : on couche ordinairement les enfans dans
le lit de leur mère, qui, elle-même, a très-fou-
vent la fièvre. Ajoutons à cela la chaleur de la
chambre à coucher , dans laquelle on la'nTe les
enfans ; le vin & les autres fubftances échauf¬
fantes qu'on leur donne fouvent auifi-tôt qu'ils
font nés : tous ces objets combinés enfemble,
comme il arrive très-fouvent, peuvent augmen¬
ter la fièvre au point que la vie de l'enfant foit
expofée.

Dangersde Le danger de tenir les enfans trop chaude-
enfans rtro S tnent ' P ar °î tra ^ anS Un P^ US grand ]OUT , fi l'on

chaudement, fait réflexion qu'après avoir été traités , comme
nous venons de le faire voir, pendant quelque
temps, on les envoyé enfuite nourrir à la cam¬
pagne, où ils ne trouvent que des maifons froides.
Eft-il étonnant qu'après une tranfition auffi fubi-
te, ils foient faïfis d'un froid mortel, ou qu'ils con-
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tractent quelqu'autrema/adiedangereufe'ÎQuand
un enfant eft tenu trop chaudement, lespoumons ,
ne pouvant pas être fuffifamment dilatés, con¬
tractent une foibleffe qu'ils confervent toute la,
vie : de là les rhumes , la toux , la confomption &
les autres maladies de poitrine.

II feroit minutieux d'entrer dans le détail des Règle g<?.
objets qui compofent l'habillement des enfans. "fetos Jeu'r
Leurs habits feront toujours différens , relative- habillement,
ment aux pays, aux coutumes & aux goûts des
pères & mères. La grande règle à obferver , c'efi
qu'un enfant n'ait pas plus d'habits qu'il n'en faut
pour qu'il/bit tenu chaudement , & que ces habits
foientfaits de manière qu'il foit libre dans tous fes
mouvemens.

( Les habits des enfans peuvent , en France , En quoi
fe réduire à un très-petit nombre. Une petite^ ejî»2î-"
chemife : une petite camifole de laine ou de fii» w« ,*•«••
taine , dont les manches tomberoient jufqu'au aQS*
coude : un petit toquet d'une étoffe molle & flexi¬
ble, fans être attaché , furtout avec des brides ;
les mouvemens de l'enfant, dans ces premiers
temps, n'étant pas affez confidérables pourap*
préhender qu'ils ne \e fafTent fauter , doivent
compoier tous fes vêtemens. A mefure que les
cheveux de l'enfant croiiTent, le toquet devient
moins néceflaire; de manière qu'au bout d'une
année, on peut lui laifler la tête nue.

Tant que l'enfant ne marche pas, il n'a pas
befoin de chauffure : on peut , tout au plus , lui
mettre de petites fandales , qui s'attachent avec
des rubans ou des cordons, de manière que fes
pieds foient abfolument à l'aife: cette chauffure
lui fervira même quand il marchera. On feroit
encore mieux de fe fervir, au lieu de fandales ,
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de petits fabots de bois qui ibient larges , furtouî
quand J'enfant fortira.

comme« La nuit , au lieu de langes, de bandes , &c. ,
îis doivent on placera l'enfant dans fon berceau , avec fa
couchés Sia feule chemife , fur des linges doux & bien fees ;
nuit. enfuite on le couvrira, fans le ferrer, avec une

petite couverture de laine , en faifant rabattre un
linge fin , pour qu'elle ne touche point fon vifage
délicat. L'enfant doit être pofé horizontalement,
tantôt fur un côté , tantôt fur un autre , afin de
favorifer la fortie des flegmes qui embarraifent
la trachée artère & gênent la refpiratian.

Ces habits doivent compofer toute la garde-
robe des enfans , jufqu'à l'âge où ils fervent à
différencier les deux fexes. Mais il faut qu'ils
foient très - multipliés , afin de les changer auffi-
tôt qu'ils fontfalis; la propreté, comme on le dira
bientôt , étant ce qui contribue le plus à la con-
fervation de la fanté des enfans.

Habits des Quand on commence à diilinguer les fexes
enfans de p ar j es habits, ce qui peut arriver , ou plutôt ou

tre ans. plus tard , au choix des parens, on peut iuivre
la mode qui s'eft introduite depuis peu , relative¬
ment aux garçons , de les habiller en Matelots ,
en Huffards, en Turcs, &c. Ces petits vêtemens
font compofés de culottes larges, hautes , & qui
defeendent de manière à leur tenir lieu de bas ;
le refte de l'habit eft une vefte large , boutonnée
par-devant. Les enfans ne doivent porter, ni
cols, ni jarretières; ces petites cravattes, en
forme de fraife , attachées avec des rubans , fans
être ferrées, paroiffent très-bien convenir. Ils ont
encore moins befoin de bonnets, de chapeaux,
à cet âge , qu'à tout autre : il faut que les enfans
foient accoutumés de bonne heure au froid &

aus
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aux intempéries de Voir i & s'ûs font habituésau
bain froid , dont nous parierons dans la fuite, il
faut que leurs habits foient faits d'étoffes très-
légères, & qu'ils foient les mêmes pour toutes
les faiibns. Cette forme d'habit peut conduire
l'enfant jufqu'à l'âge de fix ou fept ans, même
plus tard.

I! ne faut pas trop fe preifer de l'affubler de n ne faut
nos habits étroits & courts , dont toute Pélégana de'ie^m«-
femblene confifter ,Mue dans la jufteffe. Nos ja i trenos lu¬
mières ; nos jarretières de culottes terrées ave« ^eVevrOunt
des boucles ; les ceintures de nos culottes, ferrées porter que
avec des boucles ; nos cois , ferrés avec des bou- fon^'n^J
clés; nos fouliers,j.tmaisaifezjuftes, fortement
ferrés encore avec des boucles; le collet, les
poignets de nos chemifes , ferrés par des boutons ;
tant de ligatures, tant d'entraves , femblent n'a¬
voir été imaginés qu'en dépit du bon fens, &
pour contrarier la Nature. Les enfans ne de-
vroient prendre nos habits, qu'après qu'ils ont
prisabfolumentleurforme&leuraccroiflementi
11 eft bien étonnant que nos modes, ridiculifées
par nos voifins, en ce qui concerne les ajufte-
inens, ayent été acceptées par eux & par toute
l'Europe en ce qu'elles ont d'abfurde , de nuifible
à lafanté, & de contraire aux intentions delà
Nature.

Quant aux petites filles, leurs habits doivent . ? nqi !°j
être ablolument les mêmes que ceux des garçons n,abiiie-
pendant les deux premières années & même au {^¿[¡^ 6"
delà. Quand on change l'habiUement des gar¬
çons , on peut changer le leur. Mais , d'après ce
que l'Auteur va dire des corps de baleine, des corps
de cuir , &c. , on fe gardera bien d'en faire porter
aux petites filles. On fera perfuadé que la fineffe
de la taille a, comme, toutes les autres chofes,
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habits trop
précieux :
pourquoi î

54 Première Partie, Chap. I, § HI.

fes proportions & fa Oefure, paffé lefquelles
elle eiï certainement un défaut.

Ainii l'on ne fera plus confiner fa beauté des
femmes, en ce qu'elles foient coupées en deux
comme des guêpes. On fentira que cette forme
choque la vue & fait fouffrir l'imagination. On
fui vra l'ufage que quelques perfonnes de bon fens
ont introduit, &dont on commence déjà à fentir
les bons effets, qui efl de mettre aux petites filles
de petits corfets, faits de deux toiles limpies,
potées l'une fur l'autre, & attachées avec.des

1 ©nue doit rubans. Delhis ce petit corfet , on leur mettra une
Ire "àÛx "en- r0De ou un fourreau d'étoffe légère, mais jamais
fans de$ trop précieufe , afin que la crainte de les gâter

n'empêche pasees petites filles de fe livrer aux
exercices néceffaires à leur âge. Ce que je dis ici
des habits des filles , relativement à la fimplicité,
doit s'entendre auffi de ceux des garçons. On
n'attachera point leurs bas avec des jarretières ,
mais avec des cordons, qui fe joindront à d'autres
fixés à leurs chemifes. On leur fera porter de pe¬
tites fandales ou petits fabots, les uns & les
autres très-larges : les pieds Chinois.ne peuvent
fervir qu'à nous faire gémir fur le ridicule des
hommes , même les plus fages. On ne leur met¬
tra, ni collier, ni rubans au cou ; à moins qu'on
ne les tienne très- âches. On les laiffera fans bon¬
net, ainfi que les garçons.

A mefureque les enfans croîtront, on chan¬
gera leurs vêtemens. Tout ce qui gêne & con¬
traint la Nature, eft de mauvais goût « Cela eft
n vrai des parures du corps comme des órnemeos
» de l'efpnt. La vie, la fanré, la raifon , le bien¬
io être, doivent aller avant tout. La grâce ne va
»»point fansi'aifance : la délicateiîe n'eff pas la
•» langueur , & il ne faut pas être mal-fain pour



De l'Habillement des Enfant. 3g

t> plaire. On excite Ja pitié quand on fouffre;
»> mais le plailir & le défir cherchent la fraîcheur
nde'a fante »■ {Emile tome 1 V)

Les corps de baleint font des inftrumens mor- nanger*
tels. Un volume ne îufliroit pas pour décrire les ¿M corps do

,,. . , 1 r - /1 • ,- baleine.mauvais enets qua produits cet ajuitement ridi¬
cule La faveirextrivagante à laquelle ils étoient
parvenus, paroît cependant un peu tombée ; &
l'on peut efpérer qu'il viendra un temps où l'on
fera affez h'¿e pour fe perfuader que la belle
conform non ne dépend , ni des corps de baleine,
ni des courroies de cuir (c).

IXous ajouterons feufement, par rapport aux les habits
habits destnfans, qu'ils doivent être tenus très- doive^u-«
propres. Lesenfans tranfpkent plus quelesadul- teilu s trô *-
tes; & fi leur linge n'eit pas changé fouvent, ii pr ° lires -
devient nuifible. Le linge fale écorche & déchire
Ja peau; il occafionne une mauvaife odeur ; &, ce
qu'il y a de plus fâcheux , il engendre de la ver¬
mine, & donne naiifance aux maladies cutanées ,
OU de la peau.

Si la propreté rend les enfàns agréables à la importance
vue, elle contribue auffi à conferver leur fame. ¡¡ 'J p$££
Elle facilite la tranfpiration ; ck , par ce moyen, de« enfans.

(c) Les corps, faits de lanières de cuir, font portés dans Les corps
toute l'Angleterre par les femmes de la claße inférieure du font dangt-
peuple (9). reux par leur

(9) Les dangers qui accompagnent l'ufage de ces e fpè- f ftr ™c , 0 a>e4
ces de corps, & de tous les corps, en général, ne font, n ¡ ce i;c de U
moins grands , ni moins multipliés que ceux du maillot. Ces poitrine.
dangers tiennent à leur forme, qui eft abfolument vicieufe;
ils font évafés d'en-haut, étroits d'en-bas; de forte que leur
lt.ruct.ure eft diamétralement oppofée à celle de la poitrine ,
«¡ni rcpTéfente un cône , dont la pointe eft au cou , & la bafe
au creux de l'tflomac. De -ringt canif ri, dit ASTUUC, dis-neuf
doivent leur origine au* corps de l>altine.

C y
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elle aide le corps à fe tiébarraffer des humeurs
fuperflues, qui, lorfqu'eJles font retenues, oc-
cafionnent toujours des maladies. Une mère ou
une Nourrice , ne peut être excufable de laiifer
les enfans dans la mal-propreté. Les femmes
pauvres peuvent être forcées de ne donner à
leurs enfans que des habits groifiers ; mais fi
elles ne les tiennent pas propre^, cela ne peut
être que par leur propre faute.

N S iv.

Des Alimens des Enfans.

[y.

te laitefti« L A Nature , non feulement fournit une nour-
nourriture riture convenable aux enfans , mais encore elle

»sen ans. ^ c jj ar g e e i] e -même de la leur préparer, lorf-
qu'ils viennent au monde. Cette attention ce¬
pendant ne paroît pas fatisfaire quelques per-
fonnes, qui, fe croyant plus fages, veulent
nourrir leurs enfans fans leur donner de cet
aliment naturel. Rien ne prouve davantage l'é-
loignement que les hommes font paroître à fe
conformer aux lois de la Nature , que les ten¬
tatives qu'on fait pour nourrir les enfans fans le
fecours des mamelles. Le lait de la mère, ou
d'une Nourrice , qui jouit d'une parfaite fanté,
eil, fans contredit, la nourriture la meilleure
qu'on puiffe préfenter aux enfans. Ni l'art, ni
même la Nature , ne peuvent , par aucun moyen ,
remplacer cet aliment excellent.

AquoüVMit Sans doute que les enfans peuvent paroître
J^quine profiter pendant quelque temps , fans le fecours
letent point, de la mamelle : mais quand ils viennent à avoir

des dents, la petite-yéroU ou toute autre mala-
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die, ordinaire à l'enfance, ils périffènt com¬
munément (10).

(10) Ces réflexions paroiflent avoir trait à un ufage corn- Ce que font
»un en Allemagne, qui a fans doute pafie en Angleter- en Alterna¬
re , & qui voudroit s'introduire en France Les femmes Al- f"f ' l„ s
emandes, qui n ont point de l/itt, & qui ne veulent point ,,'ontpasde

confier leurs enfans à des mains étrangères, les nourrif-ujt.
fent avec un peu de pain, & du lait de vache ou d'autres
animaux. M. Cassini ve Tury rapporte, dans la rela¬
tion d'un voyage fa/'c dans cette partie de l'Europe, qu'il
a vu beaucoup de ces femmes, & que les enfans qui avoient
été nourris de cette manière , étoient plus fains X plus ro-
bufles, que ceux qui étoient nourris par des femmes mer¬
cenaires.

Mais que l-'«n n'aille pas en conclure que le lait de la
mère n'eft point néceffaire pour nourrir un enfant. Rien ne
peut-nous engager à priver le noo veau-né de cette nourriture
élémentaire, que la Nature, toujours fage dans fes vues,
fait abonder, quand il le faut, dans le fein d'une mère,
pour fervir à la confervation & à l'accroifTement de fon
enfant. Difons , au contraire-, avec M. Ballesxerd ,' que
la meilleure nourriture de l'enfhnt eft la fubftance dans la¬
quelle il a été conçu, & que la Nature, qui fait tout pour
le mieux, donne une préparation gr%due\le au lait de la
mère, qui convient parfaitement r: la difpofition des organer
de fon enfant; c'eft-à-dire , que Je lait de Ja mère a une
telle préparation, Jes premiers jours, Je premier mois après
l'accouchement, que cette nourriture eft précifément celle
qui convient le plus à l'enfant de cet âge , & qu'enfuîte
ce toit prend de la confiftance, parce qu'il doit fatisfaire à
des organes plus forts.

Convenons feulement que la coutume des femmes d'Al- Ilvautmleiur
lemagne paroît très-fage : qu'il eft infiniment plus dans l'ordre <,onne r à »n
de la Nature de donner à un enfant du bon tait d'animaux , ^¡f d>anu¡. °"
quand la mère n'en a pas , que de le livrer à des Nourrices jnaux,oue
mercenaires; parce que cette mère peut encore donner à fon de le con«
enfant tous les foins , toutes les attention! qu'il eft en droit fier i une
d'attendre d'elle. Nourrice

Si donc une femme n'a point de lait, & qu'elle fe rende merte »-i''*>
enfin à fes devons , en élevant elle-même fon enfant, i] fauc
qu'eJJe commence par lui donner du bon lait de vacbs coupé,
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ïifaut pr¿- A peine un enfant eii-i/ né, qu'il témoigne
famauiemn une difpofiüon à teter : il n'eiï point de raiibn
dès qu'il pa-q U } puiffe difpenfer de le fatisfaire. Il eft vrai
deràteter. que les meres n ont pas toujours du tait dans

les mamelles immédiatement après être accou¬
chées ; mais faire teter l'enfant , c'eft Je moyen

utilité du j e j'y fa ¡re venir. Une autre raifon , c'eft que lepremier lait. J . . . ,, r , , l ,,
premier /ait, que Tentant tire de la mamelle,
remplit l'indication de le purger beaucoup plus
furement que toutes les drogues des Apothicaires.
Cette fuccion prévient en outre Yinflammation,
les fièvres Ht Jes autres maladies auxquelles font
expofées 'es femmes en couches (n).

Dangers de» Il eft étonnant qu'on croy e généralement que
drog'ies
qu'on don¬
ne aux en-

Yeaux-nés. aftn qu'en le rendant léger , elle le rapproehe davantage de la
confifunce de celui que fournit la mamelle dans ies premiers
J014TS de l'accouchement : peu à peu elle y mettramoins d'eau,
& parviendra enfin à Je donner pur.

Cequee'eft ('0 La première fubftance que fournit la mamelle rkmze
que le pre- • u quinze heutes aptes la naiffancede l'enfant , eft un petit-
rnier lait de j¿¡( féreux , clair, un peu aigre, appelé coloftrum par les
,am * re 'f C.S Médecins. Ce pttit-lait fait l'office de purgatif dans l'eflomac
niagcs, Se. g. (j ajJS j es ¡ ntf ßi ns j» un en fanc . ji i u j fa jt rendre le mèco'

ñium , ou les excrémens , quand ils ne Jonc pas forris d'eux-
mêmes , comme nous le dirons, Tome IV, cîiap LI. § II ,
article t. Le colofl um eft donc un aliment que la Nature a
deftiné à l'enfant pour lui nettoyer les premiiret voies , &,
par ce moyen, lui éviter des tranchées & prévenir les autres
maladies, fuites ordinaires des mauvaifes digeDions On lui
faic donc le plus grand tort, quand on le prive de cette
liqueur bienfaifante, & quand on lui fait prendre un lait
plus fait, plus âgé ; un lait qui a quatre, lîx, huit mois,quel¬
quefois un an , quelquefois davantage. Les femmes qui ne
nourriflent point leurs enfans , les expofent donc aux mala- .
dies que cette liqueur a la vertu de prévenir -, & toutes ces
femmes font dans ce cas , puifqu'il eft imponible qu'elles ren¬
contrent des Nourrices qui foient accouchées en même temps
qu'ailes, & à qui elles puitfeut confier leur enfant , au mo¬
ment qu*U »¡ene de naître.
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les premières chofes qu'on doive donner aux
enfans, foient des drogues. Commencer ainfi par
des remèdes , c'en vouloir que l'on finirTè avec
eux. Il arrive quelquefois, il eil vrai , que l'enfant
ne fe débarraffe pas auffi promptement du meco¬
nium, ou de fes excrémens, qu'il le devroit :
cela a engagé les Médecins à ordonner quelques
légers laxatifs pour débarraffer iespremières voies.
Les Sages-Femmes n'ont pas manqué de failir
cette idée, & de donner à l'enfant du firop , de
Vhuile, &c, que ces drogues foient néceflaires
ou non. Surcharger nn enf mt de fubilances auffi
indigefles, au/îî-tôt qu'il. eft né, c'eiï vouloir le
rendre malade; , puisqu'elles font plutôt capa¬
bles d'occafionner des maladies, que deles
prévenir.

Les enfans qui viennent de- naître font rare¬
ment long-temps fans aller à la feile, ou fans pe „^"' roa
uriner , quoique ces évacuations puiffent être donner lorf-
fupprimées quelques jours fans-danger. Mais s'il vonVp"**'»
leur faut quelque chofeav9ntquedeïeter, :qu'6n feue us pâ¬
leur donne de l'eau miellée; à laquelle on peut uetoi^nair-
ajouter une égale quantité de lait frais. Si on ftnce.
Jeurdonne cette efpèce à?aliment fans vin,fans
fuere, (ans ¿pices, on n'échauffera point ie fangt
on ne furchargera point Yeflomac , on ne calí¬
fera point de tranchées.

Auffi-tôt qu'un enfant voit le jour, prefque Dangers
tout le monde s'imagine qu'il eft foible; qu'il duvin^c des

n />> -• -iif-T»-!/ 1 j. autres cordi-
eft prêt a périr de befoin. L idee des cordiaux a «x jes prs -
s'eft naturellement préfentée. En conféquence on ™eie,"¿""
n'oublie jamais de mettre du vin dans la première ranee,
chofe qu'on lui donne. Rien de plus faux que
cette façon de raifonner ; rien de plus nuiiible
à l'enfant que la conduite qui eft fondée fur un
pareil raifonnement. Les enfans n'ont befoin que Lm enh „
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d'une très-petite quantité de nourriturependant
un certain temps après être nés , & ce qu'il faut
leur donner doit être liquide, léger . rafraîchi/-

tw'denour-7¿/2f •' la moindre quantité de vin, ou même de
Jucre , eft capable de les échauffer & d'enflammer
leur fang. Toute perfonne un peu inftruite fur
cette matière, fait que la plupart des maladies
des enfans , procèdent de la chaleur de leurs hu¬
meurs.

Si la mère ou la Nourrice a affez de lait ,
l'enfant n'aura befoin que de très-peu , ou même

donner aux p 0int du tout d'autres alimens , pendant les troisenfans d au- l . ' * . -,
tres aiimens ou quatre premiers mois, Après ce temps, il eit
que le kit en ¿ ta[ ¿ e prendre une ou deux fois par jour un
ce. peu û alimens de tacile digeßion, tels que du

pain émié dans du lait; de la foupe au/a«jdu
bouillon léger,avec un peu de pain dedans , &c.
Cette nourriture foulagera la mère, accoutumera
l'enfant par degré à prendre des altmens plus
folides, & rendra l'inírant de le févrer moins
difficile & moins dangereux.

(Il ne faut pas trop fe hâter de donner aux
enfans des alimens folides. 11 y en a qui, au
terme qu'indique l'Auteur, font en état de les
digérer; mais le plus grand nombre eiî encore
trop foible, furtout dans les grandes Villes.
D'ailleurs, comme les enfans doivent teter au
moins un an, quand on ne s'y prendroit que fix
mois d'avance, pour les accoutumer peu à peu
aufévrage, onauroit encore du temps de refte.
En général , ce font les dents qui doivent fixer le
temps de donner aux enfans des ahmtns folides.
Les dents indiquent plus furement que tousles
raifonnemens poffibles, que la Nature demande

Quels doi-d'autres alimens que le lait).
Sí«'!? ces Toute tranfuionfubite doit être évitée dans fa
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nourriture. C'eíf pourquoi les premiers alimens
des enfans doivent non feulement être fimples ,
mais encore approcher, autant qu'il eft poífibíe,
des propriétés du ¡ait : le lait lui-même doit Leiah.
faire /a principale partie de leur nourriture, &
avant qu'ils foient fëvrés , & long-temps après.

Après le lait, nous devons recommander Ie Lebonpai „
bon pain léger. On peut donner du pain à un en- léger.
fant auffi-tôt qu'il fait paroitre de la difpofition à
mâcher : on peut même lui en accorder en tout
temps & autant qu'il paroîtra s'en occuper. Le
pain , que l'enfant met dans fa bouche , aide les
dents à percer: il exite la filtration de la /alive,
qui fe mêlant dans Veßomac, avec le lait de la
JVourrice, concourt à former une excellente
nourriture.

( Nous ne nous étendrons pas fur l'ufage bar- Dangers de
bare où l'on eft, d'envoyer les enfans chez ^£«¡£«1«
Sévreufes : ce qui a été dit fur la nécellîté où sevreufo.
font les mères d'allaiter elles-mêmes leurs en-
fans, doit s'entendre auflï de l'obbgaüon où elles
font de les févret elles-mêmes, puifqu'ils ne font
point encore élevés. En vain on alléguera le bon
air dans lequel demeurent ordinairement les
Sévreufès, & /a compagnie des petits camara¬
des que les enfans y trouvent. Ces deux avan¬
tages , qu'ils peuvent également trouver dans la
maifon paternelle, ne peuvent pas balancer tous
les inconvéniens qui fe rencontrent en foule
chez ces femmes. Lesfévreufesfont,par état,
impérieufes, dures & intéreifées à l'excès: leur
ame inacceflïble , par habitude , à toutfentîment
de tendrefle, eil livrée à une cupidité infatia-
ble , qui leur fait préférer le moindre gairj au
bien-être de l'enfant, & les portera méprifer
4eurs pleurs ôc leurs cris. En proie aux préju-
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gés , elles ne favent obéir qu'à une mauvaise rou¬
tine, que la parefle & l'avarice rendent plus
mauvaife encore.

•Dífthsdes Aufll les alimens les plus indigefles , plutôt
propres à empâter & à raflafier les enfans,
qu'à les nourrir, feront toujours ceux qu'elles
préféreront; & leur parefle les portera à laiiïèr
croupir ces petits malheureux dans l'ordure plu¬
tôt que de troubler l'ordre qu'elles prétendent
avoir mis dans leurs maifons -, &par lequel elles
ont fixé à une certaine heure de temps de les
changer. Si ces enfans viennent à tomber ma¬
lades, ils manqueront de tout; iis périront, à
moins que la diète ne foit le feul fpécifique con¬
tre leur Maladie.

Les Sévreufes entaffent les enfans dans de pe¬
tites chambres , qu'elles appellent des dortoirs:
quel que foit Voir qu'ils refpirentdans le jour,
celui de la nuiteft plus quecapab/ed'en détruire
les bons effets. J'ai vu chez une de ces Sévreu¬
fes, douze lits, fans compter celui'dela domef-
tique ,dans une chambre fi petite, qu'il reftoit
à peine la place d'une chaife , & que , pour faire
les lits, la domeftique étoit obligée d'en fortir
la moitié. Ajoutez que la plupart de ces petits
lits avoientun pavillon, qui lesfermoit prefque
hermétiquement. Il eft, en vérité, étonnantqu'on
ne trouve pas plus Couvent de ces enfans morts
le matin. D'après ce tableau , quelle eft la mère
qui devroit refufer de févrer elle-même fon
enfant 0!)

Les enfans font paroître de bonne heure del'in-
clination pour mâcher tout ce qui fe trouve fous
leurs mains. Si Jes parens s'en aperçoivent, ils
n'en connoiffent point, en général , le but: car, au
lieu de leur donner quelques chbfe« qui puiflent
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en même temps exercer leurs gencives & amé¬
liorer leur nourriture , ils leur mettent ordinaire¬
ment dans Ja bouche un hochet, formé d'un
meta/ dur ou de criftal. Une croûte de pain eft hoI^ e(1r *dtt
le meilleur hochet pofllble; elle répond mieux nteui.ce qui
à cette intention : elle a en outre la propriété de p°é'£ r y fup '
nourrir l'enfant, & d'exciter l'écoulement de la
falive dans Yefiomac. La falive eft une liqueur
trop précieufe pour la laifler perdre (12).

(ia) Tout le monde fait ce que c'eft que la falive; mais Cequee'eft
tout Je monde ne faic pas de quelle importance elle eft dans ^uela falive.
l'économie animale. & que cette humeur claire, tranfparente,
vifqneufc , eft unfttvon déterfif , affézfubtil , compofé de beau¬
coup d'eau & de matières falines & huilcufcs.

Ce font toutes ces qualités qui la rendent le meilleur Importan-
¿ijfolvant connu. Sans elle, les alimens ne peuvent être cedelaftiive
divjfés convenablement : leurs molécules aqueufes & but- gg^L^
/ea/'ís nepjuvent être unies,liéesentre elles,fans fon fecours.
On a vu des perfonnes qu'une folution de continuité dans la
lèvre inférieure, réduifit à un état de maigreur fi confidéra-
bîe, qu'elles reffembloientà des fquelettes vivans , parce que
la falive fe faifant un paiTage par ce défaut , étoit perdue pour
le travail de la iligeßion.

Ceux qui falivent beaucoup, foit qu'ils en ayent cou- Pangersquîréfultjnt de
traclé l'habitude, /bit qu'i/s exitent cette falivation en relul ^ c!e
fumant, ou en mâchant du rabac, font, toutes chofes éf;a- f^^
les d'ailleurs, plus maigres, moins forts & plus languif-
fans que les autres hommes. Le fameux RuiscH a guéri une
Dame, habituée à crachoter fans cefie, & tombée dans un
marafme qui ôtoit toute efpérance de guérifon, en lui or¬
donnant de moins cracher , ¿<i de s'en déshabituer enfuite
totalement. Si la falive eft une fubftance fi nécelfaire à la
digtjlion , fi intérelïante pour la confervation de la fanté ,
combien fa perte i 'eft-elle pas funefte à un enfant? Combien
n'eft-on point coupable de la favorifer, en mettant dans
Ja bouche de cet enfant un corps dur, qui, forçant les
lèvres & les deux mâchoires d'être fans ccffe entr'ouvertes ,
fourniflent un paffage à la falive , qui coule d'autant plus
abondamment à l'extérieur, que l'enfant fait plus de mou-
vcmejis avec fes mâchoires? Car il eft de fait que la falive
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Manière Le pain peut être donné tout i'ec aux enfans i

p'aain lpûûr riés on P tu£ aufli en préparer quelques mets. Un des
taitas. meilleurs , eft de le faire bouillir dans de Veau ,• en-

fuite d'en ôter cette eau , & de verfir fur le pain
une quantité convenable de lait frais (tiède, fi
Von veut), mais qui n'ait pas bouilli: le lait
eft plus fain & plus nourriflànt employé de cette
manière, que lorfqu'il a bouilli ; il eft moins pro¬
pre à refterrer.

( Ce mets , inconnu dans ce pays , paroît très-
convenable, puifqu'il eft certain, d'après Boer-
khaave, que le lait qui a bouilli, fe gâte, en
ce qu'il perd fur le feu fes parties les plus faines

Avantages & les plus fluides. Ce mets revient aflez a ce que
ac la panade. nous a pp e i ons panade, dans laquelle on met

du beurre, au lieu de lait. La panade en ufage,
furtout dans nos Provinces méridionales , eft le
meilleur mets pour les enfans , après celui
dont on vient de parler. Si l'on ne ie fervoit
que de ces deux efpèces d'alimens jufqu'à la
fin de la féconde année, où les enfans com¬
mencent à. avoir quelques dents molaires, ils

aies feroient bien moins fujets aux maladies qui leur
occafionnées font fi familières , telles que les aigreurs, les vers ,
par la bouil-j eg engorgemens du méfentère , le carreau , les co-

eft excitée par l'action des mâchoires ,& que dans le temps dee
repas, elle eft infiniment plus copieulé que dans le temps où
la bouche eft dans l'inaction.

Ce qui dif- Il faut bien diftinguer la [alive d'avec les crachats , d'à«
* e'cràv'ecîes vec Ies ß'S" 1" ' & c - ^e caractère que je viens de don-
crachats ¡es ner de la /alive , doit empêcher de s'y méprendre. Les
flegmes , &c. era :bat$ , les fleemes qui coulent des fofes nafales & maxil¬

laires, & que fournilîent d'autres glandes, comme celles
de la gorge , de la trachée artère , &c. , doivent être rejetés ,
puifque leur confiftance épaiffe nuiroit à la iHgeßion, biea
loin de lui être utile.
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iiques continuelles, les dévoiemens , les/elles
gîaireufes, grifes, jaunes, vertes, noires; les
bouffiiTiires du bas-v¿ntre , les vents t enfin tous
lesfymptâmesconvulfifs , auxquels les expofè une
nourriture extrêmement grolfière & des plus in¬
digenes, la bouillie: efpèce de maftic, qui en¬
gorge les routes étroites que le chyle prend pour
Te rendre à 'a maße du Jang.

« Tous les Médecins voyent & décrivent ces
*> maladies, dit M. Zimmermann, & aucun
» ne peut les prévenir, par rapport ù Taveugle-
■« ment opiniâtre des femmes, &, en général,
•n du peuple. D'où vient que fur vingt-cinq mille
5jmorts, il fe trouve maintenant à Londres,
»tous les ans, huit mille enfans qui meurent
« de convulßons, fi ce n 'eft parce qu'on leur far-
ncit Veflomac & les inteflins d'un aliment (la
n bouiliie) qui les empoifonne 4? Mais il feroit plus
» aifé de tranfporter les Alpes dans les vaftes plai-
»nes de l'Afie, que de défàbufer une femme
* écerveléer). Traité de l'Expérience , &c. , par M.
Zimmermann , traduit par M. le Febvre d&
V. D.M., T. 111, p. 36. v

Il y a des Auteurs qui confeillent de faire '
rôtir la farine, & enfuite d'en faire de la Bouil¬
lie. Ils prétendent qu'elle eft moins pefante ,
moins vifqueufe, & d'une vno\nsà\Çftc\\edigeflion.
Je ne fais; mais il me femble qu'il doit arriver
tout le contraire. Le feu , en faifant évaporer
la partie aqueufe de la farine, la prive de fon
plus grand dijjblvant; & fi cette torréfaction efc
portée à un certain degré, il ne doit plus refter
qu'une cendre, qui, de toutes les fubftances ,
eft la moins digeftible.

Quelques éloges que l'on ait donnés au ri\, il
ce me paroît pas exempt de la plupart des ia-
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conveniens que l'on reconnoît dans la farine. II
y a beaucoup de perfonnes à qui il donne des
rapports aigres , preuve de man vaife digefiion. On
ne doit point être furpris , puifque le ri\ eft un
vrai froment , qui doit fournir une vraie farine;
& qu'on a reconnu, de toute antiquité , qu'il faut
que la farine fermente, pour qu'elle foit fulcepti«
ble de digefiion. Le lait, le pain , & les diveîfes
préparations faites avec le pain, font donc les
feuls mets propres aux enfans jufqu'à l'âge de
deux ans , comme on le dira plus bas ).

A un enfant plus avancé, h pain peut être
donné dans du bouillon de veau ou de poulet. Le
pain eft un aliment propre aux enfans, dans tous
les temps , pourvu qu'il foit pur , qu'il foit fait
avec des grains non gâtés , & qu'il ait bien/èr-
menté. Mais fi on le mêle avec des fruits , du fu¬
ere, ou toute autre fubftance femblable, il devient
moins falubre, comme nous leferons voir, note 7 ,
du Chap. Ill de ce premier volume.

Quand itftut C'eft aife-z de donner de la viande aux enfans
donner de laquandils ont des dents pour la broyer : on ne doit
CTf"ns. aUS jamais leur en accorder qu'après qu'ils ont été

févrés; encore ne doit-on leur en donner que très-
peu. Il eft vrai que lorfque les enfans vivent en¬
tièrement de végétaux , ils font fujets à avoir des

inconvè-aigreurs : mais, d'un autre côté, la viande leur
"lïnLde l* échauffe le fang, les difpofe aux fièvres & aux

autres maladies inflammatoires. On voit donc que
la nourriture la plus propre aux enfans, doit
être un mélange de fubftances animales & vé.
gétales.

Dangersde R' en <*e P^ us nuifibte aux enfans que la mé-
fucrericsaii- thode ordinaire de fucrer leurs alimens. Cela les
mensdesen- exc j te ^ en prendre plus qu'ils ne devroient, &

ils deviennent bouffis Si trop gras. Une chofe

»i»nde.
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afíez certaine, c'efl que fi leurs alimens étoient
fimples & purs, ils n'en prendroient jamais plus
qu'il ne leur en faut. Les excès, que commettent
les enfans, font abfolumentdus aux Nourrices.
S'ils font gorgés de nourriture à toute heure; fi,
pour /es exciter à la prendre, on la rend douce
&agrcable au palais, eft-il étonnant qu'ils foient
portés à en demander plus qu'ils n'en doivent
avoir 8}

(Outre ces inconvéniens, qui peuvent avoir les
fuites les plus dangtreufes, il en eft un autre
qui n'eft pas moins à craindre : car leur donner
des fucreries, des confitures, des dragées , enfin
tout ce qu'on appelle ordinairement bonbons ,
c'eit vouloir les dégoûter de lait t de pain , de
panade & des autres alimens fimples, les feuls
qui leur conviennent).

Les enfans peuvent ibuffrir d'une trop petite , i?" t̂s' téI5 ï"
comme d'une trop grande quantitéde nourriture. ceflUre au*
Après qu'ils font févrés, il faut leur en donner enians "
quatre ou cinq fois par jour; & jamais plus qu'il
ne leur eft néceflaire par chaque repas. On fe gar¬
dera de les accoutumer à manger la nuit. Les
enfms profitent davantage en leur donnant des
alimens en petite quantité, fouvent répétée. De
cette manière, on ne fiircharge pas leur efiomac ,
on ne force point la digtßion , & on remplit
plus furement les vues de 'a Nature.

Les Auteurs qui ont écrit fur la méthode de
nourrir les enfhns, fe font élevés avec tant de
vehemence contre la trop grande quantité de
nourriture , que la plupart des pères & mères ,
pour éviter cet excès , fonr tombés dans l'excès
contraire, & qu'ils ont ruiné le tempérament de
leurs enfans.

( II y a des pères & mères qui retranchent Danger d«
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aourrir trop ¿ € | a nourriture à leurs enfans , par \a feule
peu es ei»- ra jfon q U 'j/ s ne veulent pas qu'ils deviennent

gros & gras : d'autres tiennent cette conduite,
dans la crainte, à ce qu'ils difent, qu'ils ne
deviennent ftupides : en conféquence, les uns
& les autres ordonnent aux Nourrices de ne
leur donner à teter qu'un petit nombre de fois
par jour, quels que foient leurs pleurs & leurs
cris. Ils les font févrer au bout de fix ou huit
mois. Quand ils font févrés, ils règlent leurs
repas comme ceux des hommes faits. Celt fur-
tout à l'égard des pentes filles, qu'ils tiennent
cette conduite barbare. Ils réufliflent parfaite¬
ment; car ils n'en font que des fqueJettes, ou des
victimes de maladies les plus dangereufes &
fouvent incurables. Je connois une Ville, dit
M. Ballesxerd, où, par un travers d'efprit
impardonnable , l'on n'aime point à montrer
de gros enfans, bien portans, parce que l'on
dit que cela reifemble trop à des payfans. Atiflï
ces gens-là travaillent-ils , on ne peut pas mieux ,
à fe garantir de ce terrible reproche ; car , à la
manière dont ils Ce gouvernent , il eft à préfumer
que, dans quatre ou cinq générations, ils n'au¬
ront plus guère, pour enfans, quedejoliespetites
Marionnettes).

Mais on commet une plus grande erreur, fc
cette erreur eft plus préjudiciable aux enfans,
quand on retranche de leur nourriture, quequand
on leur en donne une trop grande quantité. La
Nature a p! ufieurs moyens pour fe débarrafler du
fuperflu de la nourriture ; & un enfant à qui l'on
fait fouffrif la faim , ne peut jamais avoir de fanté,
encore moins devenir robufte. Nous voyons que
l'on donne fréquemment dans l'un ou "l'autre
extrême.

D'ailleurs



Dés AUmeiis des Enfans. 49
D'ailleurs , pour une fois que les alimens in Attention

* ■ / ■* i ou il faut
commodent par leur quantité , ils incommodent àVoiràiaqua.
dix fois par/eur qualité. Voilà l'erreur eflèntielJeiité«J« aiu
qu'ilfaut éviter, & qui exige l'attention la plu» fans .
fcrupu/eufe. On s'imagine communément que
l'efpèce tfulimens qui nous plait, ne peut point
déplaire aux enfans. Cette opinion eil de toute
abfurdité. Dans l'âge avancé » nous acquérons
fouvent de l'inclination pour des mets , que nous
ne pouvions fouffrir lorfque nous étjons enfans.
Il y a en outre beaucoup tfalimens qui convien¬
nent à notre eflomac , parce que nous fommes
adultes, &• qui nuiroient à Yeflomac des enfans :
tels font les alimens de haut coût, falés, féchés à ^ !, ™"esne
la fumée, &c. Il feroit également nuifible dtà l'eftoma*
nourrir les enfans avec des viandes graifes , d e $ descniims *
bouillons forts, des foupes fucculentes & d'au¬
tres alimens ftmblables.

Toute liqueur fermeniée eft dangereufe pour les Dangers de»
enfans. Il y a des pères & mères qui leur appren ItIeq," eUM for*
nent à boite de la bière (13) & d'autres liqueurs
fortes à tousles repas. Cette conduite ne peut que
leur être funefte.Les enfahs ainfi élevés , réfutent
rarement à la violence de la petite-vérole , de la
rougeole , de Í3 coqueluche , & de quelques Mala»
dies inflammatoires.

L'eau , le lait, le lait de beurre, ou le petit, lait , é %ae eí¿e¿°£
font les boiffons qui conviennent le plus aux en- fon des en*
fans. Tout ce qu'on peut fe perrilettf e, c'eft de la faaf '

(13) Ce que l' Auteur dit ici de la litre . doit également
«'entcndTe du vin . qui eft auffi commun ea France , que la
Hire l'eft en Angleterre. On doit , à plus Forte rai fon , l'en¬
tendre de toute autre liqueur fermentit ; de toutes les lî«
queurs de tabîe , qui font de vrais fçifvm pour les ea&SS f
par les raifùns qu'il en appui«.

Tom» I, î>
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petite bière très-légère , ou un peu de vin , mêlé
avec beaucoup d'eau.

11 ne reur Leurs e/fomacs font capables de digérer fans le
^"uffant.d ' é * êcours des êchauffans. Ils font d'ailleurs naturel¬

lement chauds i tout ce qui a une qualité échauf¬
fante, les incommode facilement.

Dangersdes *' n v a P rei Que rien d'auffi préjudiciable aux
finas verts, enfans , que les fruits verts. Ils affoiblifîent les

puijfances digeftives ; ils s'aigriflent dans Yeftomac ,
ils les relâchent & engendrent des vers. A la vé¬
rité , les enfans font paroître une grande ardeur
pour les fruits , & je fuis perfuadé que fi on ne leur
en donndit que de bien miïrs & en quantité con¬
venable , ils n'en éprouveroient point de mauvais
effets. Nous ne voyons jamais qu'une inclination
naturelle , furtout quand elle eft aulTi confiante ,

Excellentes foit dans le cas de tromper. Les fruits, en général ,
qualités?« font de nature rafraîchi/Tante : ils font propres à.fruits bien , 1 1 1 o r, • • j 1mû«. tempérer la chaleur & Y acrimonie des humeurs ;

affections ordinaires aux enfans. Toute l'atten¬
tion qu'il faut avoir , c'eft d'empêcher qu'ils n'en
prennent en trop grande quantité. Le meilleur
moyen de s'oppofer à ce qu'ils n'en mangent avec
«xcès , ou qu'ils n'ufent de ceux qui font capa¬
bles de leur nuire , c'eft de ne leur en donner que
de bons, & en quantité modérée.

(Rien donc de plus pernicieux que de donner
liberté à un enfant dans un verger. Son peu d'ex¬
périence le met hors d'état de diftinguer les qua¬
lités d'un fruit, & fon avidité lui fait porter la
main fur tous ceux qui fe préfentent. Il y a en
outre nombre de gens qui, par un goûtabfurde ,
aiment Iesfruitsverts:quandilferencontredeces
perfonnes autour des enfans, elles ne manquent
jamais de leur en préfenter , ou de les inviter à en
mangerparleurexemple.Cetteconduite devient

■
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la fource d'une infinité de Maladies. Une obfer-
vation importante à faire, c'eiî que ies fruits, mê¬
me dans leur parfaite maturité, fontfujets à tran¬
cher le ventre, furtout aux enfans , lorfqu'on les
leur donne immédiatement au fortir de l'arbre :
ce qui n'arrive pas , fi on attend une demi-jour¬
née , ou même un jour , après les avoir cueillis ).

Les racines , qui contiennent unfuc cru & vif- tes racine»
queux, ne doivent être accordées que rarement^"ur con-
aux enfans. Elles furchargent le corps d'humeurs viennent pas.
groffières, & le difpofent aux maladies eruptives.

Cette obfervation regarde principalement les
pauvres, qui, tendant à fatisfaire l'appétit de
leurs enfans à peu de frais , les gorgent deux
ou trois fois par jour de pommes de terre, ou
d'autres fubftances de nature crue. Il vaut mieux
que les enfans ne mangent qu'une petite quan¬
tité à'alimens qui fournilfent une nourriture fai¬
ne , que de les gorger de fubftances qu'ils ne
peuvent digérer , & qui ne fauroient s'aífímiler
à leurs humeurs.

Lesenfans ne doivent manger que très-peu de Dangers d«
beurre. Il relâche Yefiomac, & produit des humeurs ¡?uê & dCï
groffières. La plupart des fubftances großes & ¿sdu"
huileufes ont ce défaut. Le beurre falé eiï encore
plus nuifib/e. Au lieu de beurre, que l'on donne
fi libéralement aux enfans, dans toute l'Angle¬
terre, nous voudrions qu'on donnât du miel.

Le miel eft fain : il rafraîchit, il purifie, il a™?"!««, . , , r c • 'du nue!.
adoucit les humeurs. Les enfans qui mangent
du miel font rarement tourmentés par les vers;
ils font aufli moins fujets aux maladies cutanées ,
à la gale , à la teigne , &c. (14).

(14) Cette réflexion a trait à un ufage univerfcl en An¬
gleterre, de ne déjeùnet cn'atee du beurre. Cette mode ns

Dij I
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tt diète de« On fe trompe communément , quand on croit
doUpMêtre ^ ue ' a îete ^ es en âns doit ê fre aqueufe. Ceux
trop reii- qui font élevés avec des nourritures aqueufes,
chante. ont les p3 \ l ¿¿ s re ]âchés : ils font foibles ; ils ac¬

quièrent de la difpofition à la noueure, aux
écrouelles & autres maladies des glandes. Le re¬
lâchement eft une des caufes les plus générales
de maladies chez les enfans. On doit donc évi¬
ter , avec le plus grand foin, tout ce qui peut
tendre à relâcher leurs folides.

pJeecmré de Nous n'entendons pas , par ces obfervations ,
«¡me di* en- DOrner ' es e nfa fi s à aucune eipèce de nourri-
Ans, ture : elle peut être variée fouvent , pourvu que

l'on ait toujours attention de la Amplifier.
(«Doit-on varier les alimens chez les enfans,

demande le célèbre M. Lorry*? n Doit-on s'en
« tenir exactement aux mêmes 1 Ceil la dernière
wqueftion qu'on peut propofer fur le régime de
» cet âge , & fur laquelle je ne crains pes de
*> répondre que la variété eft de beaucoup pré-
«férable à l'uniformité.

»» L'enfant , accoutumé à une vie uniforme ,
* quelque falutaire qu'elle foit, a néceflairement
•> Yeflomac aprivoifé à fon impreffion. Les orga-
m nés font alors pareflèux à digérer , parce qu'ils
« ne font pas aiguillonnés par une fenfation vive
f» & infolite : la bile doit fe féparer en moindre

?.>

«'eft pas encore introduite en France , & il faut efpérer qu«
Ja rareté du beurre , au moins dans la plus grande partie de
ce Royaume, empêchera qu'elle ne prenne faveur. Mais le
miel y eft a fiez cor.mun, pour qu'on fuive le confeil de M.
Bue H A.N. Il eft certain que h miel, qui eft un aliment na¬
turel & agréable, eft infiniment plus fain pour une perfonoe
quelconque y,à plus forte raifon pour un enfant , que le beurre ,
Je fromage, les confitures, &c, qu'on lui donne avec fou
fain , à déjeûoer , à §oùter , Sec.
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<» quantité : tout languit, & tous les maux de
"Vinaftion peuvent à peine être corrigés par
« Yexercice.

„ D'uMeurs ce genre de vie impraticable, fi
»cen'eftdans les premières années, affbiblit le
« ton des ßbres de Vefiotnac , & le rend incapable
"de la moindre efpèce de changement. La va¬
riété, au contraire, dans les chofes faines,
» l'anime à la digeßion; lui donne le plaifir du cha¬
lí touillement, & éveille l'appétit. Cette diffé-
* rence dans les principes de liqueurs, admifes
»» dans la maße dufang, ne permet pas aux mau-
» vaifes qualités de s'y introduire , d'y prendre
»racine; & de plus fait acquérir l'habitude de
«pouvoir fe nourrir impunément de ce que la
» Nature nous offre »». Effaijur Vufage des alimens p
tom.II, pag. 194.)

SV.
De l'Exercice des Enfans.

Le défaut d'un exercice convenable , eft , de importance
toutes les caufes qui concourent à abréger les de i'«erdce
jours des enFans & a leur rendre la vie languit-des eutans.
iànte , celle qui y a le plus de part. C'efl en vain
qu'ils auront reçu une bonne conftitution de leurs
parens , qu'on leur donnera de bons alimens ,
& qu'on leur fera porter des habits aifés , fi Vexer-
cice eft négligé. Un exercice faiïiÇdnt peut fuppléer
à plufieurs erreurs commifes dans le nourrijfage;
mais rien ne peut fuppléer au défaut d'exercice ?
il eft de toute néceffité pour la fanté de l'enfant »
pour fon accroiffement & pour Tacquifition de
fes forces.

Le défir de Vexercice femble être né avec nous.
Si l'on fatisfait à cette intention de la Nature,

D ig
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on peut prévenir un grand nombre de Maladies ;
mais tant que l'indolence ou les occupations fé-
dentaires empêcherontlesdeux tiers des hommes
de fe livrer à un exercice convenable, ou à le
permettre à leurs enfans, on ne peut attendre
que des maladies ou demauvaifes conformations

î.acha«reouP our ' eurs defcendans. La nouewe, la chartre ou
janoueure le rachitis , maladie fi funefte aux enfans, n'eft
du 'défaut connue -, en Angleterre , que depuis que les ma-
á'exercice.nufañures s'y font établies, & que le peuple,

entraîné par l'appas du gain , a abandonné les
campagnes , pour fe livrer à des occupations fé-
dentaires dans íes grandes Vii/es(i5).Auffi cette
maladie fe rencontre-t-elle furtout chez les en¬
fans du peuple. Non feulement elle les rend con¬
trefaits , mais encore elle en fait périr un grand
nombre.

inclination Les jeunes animaux nous démontrent de quelle
poÛtrèx«- utilité eft l'exercice pour les enfans. A peine un
cice. animal fe«t-ii fes Forces, qu'on le voit fans cefle

en mouvement; & il y en a qui , n'étant pas

:?->

(15) C'eft vets le milieu du feiziême liècle que la noucw
re , ou le rachitis, ou la chartre , fe manifefta en Angleterre,
Cecte maladie paflà bientôt en Allemagne, de là en France ,
& enfuite dans la plus grande partie de l'Europe. Les enfans
ne l'apportent point en naiiïant', elle ne fe montre guère
avant qu'ils foient parvenus au fixième mois. Quand ils
en font préfervés jufqu'à l'âge de deux ou trois ans ac¬
complis, dit Boerrhaave, ils n'en font prefque jamais
attaqués dans la fuite. Si la tttueure n'a pas toujours exifte ,
ii n'en faut donc pas aceufer le climac : c'eft donc dans ¡a
manière d'élever les enfans, qu'il faut en chercher la cau-
ie; & cette caufe eft, ou le maillot, ou les corps de baleine,
ou la privation de l'exercice, ou l'exercia mal adminiftré.
Nous renvoyons au paragraphe qui traite de cette mala¬
die, Tome IV, chapitre LI, § XII, pour connoître les
fymptôrnes qui l'accompagnent , & les moyens de la guérir.
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même néctffités de fe mouvoir pour aller cher¬
cher leur nourriture, ne peu vent être retenus en
lepos , à moins qu'on ne leur oppofe de la force.
C'eft ce que nous prouvent tous les jours les
veaux,/es agneaux & pîulîeurs autres jeunes ani¬
maux : car fi on leur ôte la liberté de bondir ou de
prendre tout autre exercice, ils meurent bientôt,
ou ils tombent malades. Les enfans ont abfolu-
ment la même inclination pour Vexercice; mais
comme ils ne font point en état de le prendre eux-
mêmes , il eft du devoir des parens & dçs nourri¬
ces de les aider.

Il y a plufieurs moyens de faire prendre aux „Manié«n exercer 1,1»
enfans de Vexercice. La meilleure manière, quand entans.
ils font très-petits, eft de les promener furies
bras des Nourrices. Cela fournit à la Nourrice
l'occafionde leur parler, de leur procurer ce qui
peut les égayer & leur plaire. Cette façon con¬
vient infiniment davantage que celle de les lai fier
folitaires dans un chariot, ou de les abandonner
aux foins de ceux qui ne font pas capables d'en
avoir d'eux-mêmes. Rien de plus imprudent que
de laiflèr les enfans entre les mains d'autres
enfans. Cette conduite a été funefte à un grand
nombre, & d'autres en ont été les victimes toute
leur vie.

(Il faut avoir foin d'ordonner aux Nourrices , Martyre
ou à celles qui portent les enfans , de les changer ^"jbî^T
ibuvent de bras, afin de ne pas habituer les enfans
à fe pencher plutôt d'un côté que de l'autre ; car
cela pourroit caufer par la fuite un vice de confor¬
mation dans les vertèbres & dans tout le côté qui
eft ainfi penché. Il faut encore que l'enfant foit
ïiffiscommodémentfur le bras de la Nourrice:
il faudroit qu'il y fût , autant qu'il eft poffible ,
comme fur une chaife , pour que fes cuiífes

D iv
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Fuffent également appuyées, & que fes pieds,
qui font pendans, fuflènt à une égale hauteur.
Ce n'eiî pas ce qui arrive ordinairement : l'enfant
n'a qu'une feffe fur le bras de la Nourrice; l'autre
feffe ne porte pas , de forte que la cuifle & la
jambe de ce dernier côté, étant abandonnées,
prennent une mauvaife tournure, comme il n'eft
que trop évident, par le pied qui fe trouve,en général, tourné en-dedans.

Un autre défaut des Nourrices, eil de trop
approcher de leur poitrine le bras qui porte
l'enfant. Si cet enfant eft mal aflîs, comme il
n'arrive que trop fouvent, le genou de la cuilfe,
qui ne porte pas fur le bras de /a Nourrice, fe
trouve prefle & gêné par la poitrine de cette
femme :lacuiffe de ce côté defcend davantage,
& contráete une pofuion encore plus contraire.
Pour éviter ces inconvéniens , je confeille de
porter l'enfant fur le bras, de manière qu'il ait
le dos appuyé fur la poitrine de /a Nourrice,
qui lui fert comme d'un doflîer : cette méthode
l'empêche de fe coucher en-devant, parce que
l'enfant , trouvant un appui en arrière , n'en
cfrrche point ailleurs. Ces petits détails, pou¬
vons-nous dire avec M. Ballesxerd, peuvent
paroîtrepuériles, mais il faut bien fe perfuader
qu'il n'y a rien d'indifférent dans /a méthode d'é¬
lever les petits enfans ).

Dès qu'un enfant commence à marcher, lu
méthode la plus fûre & la meilleure, èft dele
promener en le tenant par la main.

QaancHi ( ¡i ne faut p as fe hâter de faire marcher les
dreàmar- enfans : il faut attendre que les hanches, les
cher aux en- cu jffe s & les jambes, qui doivent foutenir tout

le poids du corps, foient aifez fortes pour ne
pas les mettre dans le cas de marcher en dan«
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dînant. En généra], ce n'en que vers le neuvième
mois au plutôr qu'on doit leur apprendre à
marcher. 1/ n'y auroit même pas de mal d'atten¬
dre qu'i/sfuifent févrés rieurs jambes font alors
affez fortes pour qu'on n'ait pas à craindre qu'ils
reirent foibles toute leur vie, ou qu'ils acquièrent
vne difformité dans les vertèbres lombaires.

Tout ceci ne peut regarder que les enfans qui
ont été emmaillottés & nourris par des femmes
mercenaires. Un enfant élevé par fa propre mère,
& fans avoir été emmaillotté, n'expofe pas à
toutes cesappréhenfions.Ses bras & fes jambes,
toujours Wbres & gigotant à feuraife, ont, en
très-peu de temps, acquis la force néceffiire
pourporter fon petit corps. Un ami m'a rapporté NouveI!e
qu'il a vu , chez une de fes parentes, un enfant manière tou-
de quatre mois fe rouler fur le tapis de l'appar dT" eP .
tement, & cherchera s'aider de fes petites pendre i
mains, de fes petits pieds. A fix mois, cet enfant marclier-
rnarchoit feu!. La mère & les gens qui le fer-
voient, n'ont jamais fuce quec'étoitque d'ap¬
prendre ù marcher Cet enfant à deux ans pa-
roifloit en avoir quatre, pour la force & la
grandeur. Une jeune Dame ayant rappelé de la
campagne fon fils âgé d'un an & demi , qui
étoit malade depuis plufieurs mois, &qui ne
rnarchoit pas encore , n'employa pas d'autres
moyens. Elle le laiífa eífayer fes forces fur un
tapis : en très-peu de temps il marcha feul , &
à deux ans & demi , il faifoit des courfes très-
longues fans paroître fatigué.

Depuis la publication de cet Ouvrage , j'ai vu
avec grand plaifir, plufieurs femmes fui vre cette
méthode , & j'ai toujours obfervé que les enfans
marchoient feuls au moment où l'on s'y attendoit
te moins ;auíü dès qu'ils en font là , ils font fermes
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fur leurs jambes au point de ne jamais chanceler :
c'eft qu'au moyen de l'exercice du tapis , ils ont
continuellement effayé leurs forces , & qu'ils ne
fe fontrifqués fur leurs pieds que quand ils ont
été affurés qu'ils étoient capables de les foutenir.
An refte , quelques uns de ces enfans ont marché
feuls à huit, dix mois; tandis que d'autres ne
l'ont fait qu'à douze & quinze mois, & il m'a
paru que ce n'étoit pas toujours les plus forts qui
marchoient les premiers. Il fembleroit que l'a-
dreffe y a plus de part qu'on ne feroit porté
à le croire dans cet âge. Quoi qu'il en foit ,
cette pratique, toute naturelle, & qui n'eft fu-
jette à aucun danger , peut fauver tous les in-
eonvéniens qui réfultent de la manière gauche
dont on s'y prend ordinairement pour leur
apprendre à marcher; prévient l'embarras dans
lequel on fe trouve quand il s'agit de fixer le
moment où il faut leurfairecommencer cet exer¬
cice indilpeniàble, & nous paroît un moyen de.
guériíbn dans les cas de foibleffe. )

Dangersdes L'ufage commun de les foutenir par des li-
licères. fiere s , attachées derrière le dos, eft fufceptible

des plus grands inconvéniens. Cela fait qu'ils^
penchent leurs corps en devant, & qu'ils de¬
viennent voûtés : la poitrine devient le centre
vers lequel pèfe tout le poids du corps de l'en¬
fant: la refpiration eft gênée ; la poitrine rentre
en-dedans, & les inteflitis font comprimés : de là
les mauvaifes digefiions , les maladies du poumon
& une infinité d'autres.

On dit tous les jours que fi on laiffoit un en¬
fant trop long-temps fur Ces pieds, fes jambes
deviendroient torfes. Cette affertion eft abfohi-
ment contraire à la vérité.Lesmembres n'acquiè¬
rent de forces qu'en proportion de l'exercice qu'on
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leur Fait faire. Il eiî vrai que chacun des membres
d'un enfant eil foible; mais ils font toujours dans
la proportion du corps; & fi l'on fait conduire
les enfans, ils feront bientôt en etat de fe tenir
en équilibre. Voit-on jamais les autres animaux
devenir noués, pour s'être fervis de leurs pieds
trop tôt*? Sans doute que fi on n'a permis à un
enfant de ne faire ufage de fes jambes, que
long -temps après fa naiflance , & qu'enfuite on
l'abandonne tout-à - coup au poids de fon corps,
dans ce cas il fera dans Pimpoifibilitéde fe fou-
tenir , & on riiqueroit en exigeant de lui qu'il
marchât. Mais cela ne vient que de ce qu'ils ne
font point accoutumés ,dès le commencement,
à fe fervir de leurs pieds.

Les pauvres croyent beaucoup gagner de laif-
fer leurs enfans couchés ou affis , tandis qu'ils tra¬
vaillent ; mais ils fe trompent groflîèrement. En
négligeant d'exercer leurs enfans ,ils font obligés
de les garder un temps confidérableavant qu'ils
foient en état de gagner leur vie; & ils dépen-
fent plus en médicamens , que les foins qu'ils
auroient employés auprès d'eux , ne leur aur oient
fait de tort.

L'éducation des enfans en l'occupation la plus
utile, la plus profitable à laque/le puiiîènt fe li¬
vrer les femmes , même les pauvres. Mais , hélas!
il n'eil pas toujours au pouvoir de ces dernières
de le faire. L'indigence les oblige fouvent de
quitter ces petits malheureux, pour fe procurer
de quoi les nourrir. Alors il eft de l'intérêt &
du devoir du Gouvernement de les affifter. L'E¬
tat gagneroit dix mille fois davantage , en mettant
les pauvres en état d'élever eux-mêmes leurs
enfans, qu'en entretenant tant d'Hôpitaux , qui
ne peuvent jamais être fondés à cette intention.
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Si les pauvres devenoient riches , en propor¬

tion des enfans vivans qu'ils ont, nous ne ver¬
rions mourir qu'un très - petit nombre de ces
derniers. Une récompenfe modique , donnée an¬
nuellement à chaque pauvre famille, qui, au
bout de l'année, auroit un nouvel enfant vivant ,
fauveroit plus d'enfans, que fi tout le revenu
de la Couronne étoit employé à fonder des Hô¬
pitaux pour le même objet. Cela porteroit le
pauvre à regarder une nombreufe famille comme
un bonheur, au lieu que la plupart la regardent
comme le plus grand des malheurs ; & bien loin
qu'ils défirent que leurs enfans vivent, la pau¬
vreté altère tellement la fenfibilité naturelle ,
qu'ils vont Couvent jufqu'à fouhaiter qu'ils meu¬
rent.

mècetRtiie Quiconque fera attention à la ftrufture du
^ xerc lc!' cor Pshumain,fera bientôt convaincu delà nécef-
d'après lalnedetaire prendre de [exercice aux enfans, pour
co"^ urheû u entretenir leur fanté. Le corps eft compofé d'un
main. noinbreinfinide vaifeaux, dans leíqu&\s\esfluJdes

ne peuvent circuler fans l'adlion, fans la predion
des mufcles ; &, fi les fluides demeurent fans cir¬
culer, il s'enfuit des obftruclions : bientôt les hu¬
meurs fe vicient & occafionnent des maladies.
La Nature a muni les vaijfeaux , qui rapportent
le fing Sx la lymphe, de nombreufes valvules,
pour que l'adHon des mufcles pût aider à en ex-

, pulfer le fluide ; mais , fans cette anion , cette
invention admirable refte fans effet. Cette caufe
finale de l'économie du corps humain, prouve,
juiqu'à la démonftration , la néceflîté de Xexercice.
pour la confervation de la fanté ( 16 ).

Ce qu'on C *0 Les Anatomißts donnent le nom de vaißeaux s
tmend par routes les parties de l'animal qui contiennent un ¡laide , &
vaiù'eaux. ils nommcnc/í«i¡iíí toutes les ligueurs du corps humain ; cela
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Toutes les parties de Yéconomie animale peu-
Vent fournir des raifons autti fortes pour prouver

Sont \e fang, h lymphe , le fluide nerveux, &c. Ces liqueurs
iiyant différens noms , les vaijfeaux qui les contiennent , ont
auffi des noms différens. C'eft ainfi que ceux dans lefquels
circule ie fang, s'appellent, en général, vaiffeaux fanguini :
ceux qui portent la lymphe , fe nomment conduits lymphati¬
ques, Scceux qui charient le guide nerveux , font tirés du nom
de nerfs.

Les vaiffeaux fanguins font divifés en artères & en veines. Ce qu'on
Les antres portent le fang , du cœur dans toutes les pairies du entend par
corps. Les veines reçoivent le fang , de toutes les parties du *' me & x "
corps , & le rapportent au eceur. Les artères & les veines fe
ramifient à l'infini, de manière que leurs dernières ramifica¬
tions ne font plus que des vaiféaux capillaires infeniibles.

Les artifes partent du cœur , pour fe répandre dans toutes
îes extrémités : les veines, au contraire, prennent naiifance
dans les extrémités, pour aller gagner le cœur.

Le cœur , dont l'ufage eit de recevoir" le fang des veines , &
de le tranfmettre aux artères, eñ conftruit de manière qu'il n«
peut exécuter ces deuxaétions , fans éprouver une dilatation,
& une contraction; d'où naît le mouvement que le vulgaire
appelle battement de cœur, comme nous l'avons fait voir ci-
deffus, note 8 de ce chapitre.

Les artères , qui peuvent être regardées comme une prolon¬
gation du cœur ; qui ont des membranes fortes & fufceptibles
de contrattion ; qui reçoivent le fang par jet & par feeouffe ,
ne peuvent pouffer le fang vers leurs extrémités , Tans exécu¬
ter le mêm^. mouvement que le cœur ; de là la pvlfation des Cequcc'eS
artères , trés-iènfible furtout dans celles qui font fuperficielles , que le poul*
comme font celles des bras, dus tempes, de la gorge, &c. ,
que les Médecins touchent ordinairement, quand ils veulent
tâter le pouls.

Mais les veines , qui ont leur origine très-éloignée du cœur;
qni fonteompofées de membranes plus minces, dont par con-
féquent la ftruclure eft plus foible -, qui ne (ont pas fenfible-
ment fufceptibles de contraäion; qui nereçoiventle/iwg qu'au
fortir des dernières divifions artérielles , ne feraient jamais
capables de reporter le fang au cœur , fi elles n'étoient munies ,
furtout dans les bras, dans les cuiffes, dans les jambes, &c,
de valvules, c'eft-à-dire, de petites membranes placées hori- c¿quec*efe
eontalement dans l'intérieur des veines, & multipliées plus que les vai-
ou moins, felon la direction des parties dans lefquelles elles vules.
fè trouvent. Ces petites membranes foot l'ogjce 4« digue« ou
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la néceffité de Vexercice. Sans Vexercice , ni la cir~
culation du fang, ni lesßcretions , ne peuvent être
parfaites. Sansl' exercice , les humeurs ne peuvent
être préparées convenablement, & les folides ac¬
quérir, ni de la fermeté, ni de /a force. L'ac¬
tion du cœur; le mouvementdes poumons; tou-
tesles/ôncfro/ziWta/^fontfingulièrement aidées
par Vexercice.

Mais pour mieux connoître la manière dont
ces effets font produits , il faudroit développer da¬
vantage l'économie du corps humain, & entrer
dans des détails , inutiles à ceux pour lefquels cet
Ouvrage eft deftiné .-nous ajouterons feulement
que quand Vexercice eil négligé , aucune des fonc¬
tions animales ne peut s'exécuter parfaitement,
& que , dans ce cas , la confiitution doit dépérir.

Une bonne confiitutioneft, fans contredit , le
premier objet de l'éducation des enfans. C'eft par
elle que les hommes font utiles & heureux. Les
parens qui la négligent, manquent à leurs de¬
voirs non feulement envers leurs enfans, mais
encore envers la fociété. .

Une erreur , commune à prefque tous les pères
& mères, & qui détériore la confiitution de leurs
enfans , c'eft de les envoyer trop jeunes aux Éco¬
les (17). On ne le fait le plus fouvent que pour

de foupapes. Elle» retiennent le fang s. raefure qu'il entre dan»
les veines, de manière qu'elles l'empêchent de retomber vers
le lieu d'où il vient. Mais il y féjourneroit trés-lons-temps ,
ou n'auroit qu'une marche très-lente , proportionnée a l'actiori
des veines, qui eft très-foible, fi le jeu des mufcUs ne fuppléoie
à cette aétion. On voit donc combien M. BtJCHAN eft fondéà
«onclure ia néeeflité de Vexercice,d'après la ftrufturedesüí/««.

(17) On donne en Angleterre le nom d'Ecoles à toutes les
Maifons d'éducation où l'on enfeigne les Langues & les
Humanités. Celui de Collège cft réfervé aux Maifons feule«.
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s'en débarraffer. Quand un enfant eil à l'Ecole,
on n'a plus à veiller fur lui. C'en le Maître qui fait
l'office de Sévreufe, le pauvre enfant reite fixé
fur un fiége , fix ou huit heures chaque jour , tan¬
dis qu'il devroit employer ce temps à l'exercice 8c
aux amufemens.Refterainfi en repos pendant un
fi long temps , ne peut manquer de produire les
plus mauvais effets fur le corps : l'efprit lui-même
en eft affecté. L'application prématurée affoiblit
les facultés de l'efprit , 8« Couvent lui infpire une
averfion pour l'étude , qu'il conferve toute la vie.

Mais, fuppoie que le butd'inftruireles enfans
foitce lui pour lequel on les envoyé aux Ecoles,
il ne doit jamais être rempli aux dépens de leur
famé. Nos ancêtres, qui rarement y envoyoient
leurs enfans , n'étoient pas moins inftruits que
nous ; pour nous , nous nous imaginons que leur
éducation feroit abfolument manquee , fi nous ne
les envoyions aux Ecoles au fortir des bras de
leurs Nourrices. Etonnons-nous , après cela, que
les enfans , qui , femblables à de jeunes plantes,
font élevés ,pour ainfi dire , fur couche , devien¬
nent fi rarement des favans & des hommes.

( *> L'intention de la nature eft que le corps fe
«fortifieavant que l'efprit s'exerce. Lesenfans
» font toujours en mouvement : le repos & la
>» réflexion font l'averfion de leur âge : une vie
» appliquée & fédentaire les empêche de croître
«& de profiter : leur efprit ni leur corps ne
•n peuvent fupporter la contrainte. Sans cefle en-
5» fermés dans une chambre avec des Livres , ils
« perdent toute leur vigueur : ils deviennent déli-
» cats, foibles , mal-fains , plutôt hébétés que rai¬

ment où Von apprend la Philofophie, les Sciences, &c.
Sous le nom d'Ecoles, on doit donc comprendre nos Mai«
Tons d'inftiu&ion , nos Pcnûous , nos Collèges , &c
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r, fonnables ,& I'amefefent toute la vie du dépé*
»riffement du corps ». Ce fentimem de Jean-
Jacques Rousseau, eu confirmé par l'expé»
rience.VANSwiETENditavoirvudesenfansqui
donnoientles plus belles efpérances, non feule¬
ment devenir ftupides pour toute leur vie,
par la conduiteabfurdede leurs Maîtres, mais
encore tomber dans une ¿pilepfie incurable. Boer-
rhaave & i>e Haller avoient démontré com¬
bien l'éducation précipitée étoit nuilible aux en-
fans.

nangers de Non feulement il eft dangereux de confiner un
beaucoup enfant dans les Ecoles publiques , mais encore le

nombre d'enfans qu'on y raflèmble , devient nui-
iîble à chacun d'eux. Des enfans renfermés en
foule dans une falle, en font plus ou moins incom¬
modés. Leur haleine infefte Vair qui les entoure ;
& fi quelqu'un d'eux a une Maladie, les autres
en font bientôt attaqués. On fait qu'un feul enfant
a fouvent communiqué à tous fes petits camara¬
des, quelque nombreux q u'i 1say entêté, le flux de
fang, la coqueluche , la gale & d'autres Maladies,

ceqnedoi- Cependant iî l'ufage doit prévaloir, & que les
Sefài'é! e"fatTs foient toujours envoyés aux Ecoles , nous
gard des en-recommandonsauxMaîtresderefpeéler íes inté-
fatw. r £ ts ¿ e j a foc jéfé ; ¿ e ne p as fouffrir que les en-

fans reftent renfermés trop long-temps de fuite :
de leur permettre , au contraire , de courir & de
fe livrer au plaiiir de ta récréation , afin de fa vori-
ferleuraccroifferaent, & de fortifier leur confuta¬
tion. Que les Ecoliers, au lieu d'être corrigés,pour
s'être abfentés pendant une heure; pour s'être
allé promener ; pour a voir monté à cheval ; pour
avoir nagé , ou pour avoir pris tout autre amufe-
ment femblable , foient donc encouragés à em¬
ployer leur temps àdes exercices auffi utiles & aufli

falutaires»
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îalutaires , il n'en pourra réfuher que d'excellens
effets.

( Il feroit bien à défirer que les pères & mères Importal
inftruifent eux-mêmes leurs enfans : mais ce^'"^-
défir eñ malheureufement dans la claffe de ceux neue,
qui ne feront jamais fatisfaits. Les travaux, les
affaires, les occupations de la vie, l'amourdes
plaifirs , l'indolence, font autantd'obftacles qui
s'oppoferont toujours à ce que les hommes em-
ployent , auprès de leurs enfans , des momens
qu'ils regarderoient comme facrifiés à leurs inté-
jêts. Que peut-on avoir au monde de plus cher ,
de plusprécieux que fes enfans "? Un enfant eñ un
dépôt facte que le ciel nous confie, & que nous
devons rendre un jour à la fociété , orné de tou¬
tes les qualités néceffaires pour qu'il foit utile à
fes femblables.

J'entends déjà quelques uns de ces pères &
mères s'écrier & me dire : Quand ceiferez-vous
d'exiger de nous 4? Nous avons nourri notre en¬
fant; nous lui avons appris à faire ufage de fes
pieds , de fes mains ; nous avons fait nos efforts
pour lui donner une bonne conflitution , & vous
voulez qu'actuellementnous devenions fes Maî¬
tres d'Ecole ? Oui : vous n'avez jufqu'ici rempli
que /a moitié de vos devoirs. Vos miens font une
portion de l'héritage de vos enfans : ce font ces
talens qui leur apprendront à faire ufage des ri-
cheffes que vous leur laifferez. Il n'y a pas tou¬
jours eu des Maîtres d'éducation, comme on
vient de le faire remarquer , & cependant nos an¿
cêtres , auffi inftruits que nous , valoient mieux,
à tous égards. C'étoient donc nos ancêtres qui
initruifoient eux-mêmes leurs enfans , & ils en
faifoient des hommes : pour nous , nous nous
hâtons deles envoyer dans des PenfionS, dans

Tom* I* M



I

66 Première Partie, Chap. I, § V.
desColleges, & nous n'en retirons le phisfouvent
que des valétudinaires, des lots , ou des libertins.
Ces faits ne devroient-ils point décider pour ja¬
mais laqueftion, fi l'éducation particulière eft
préférable à celle qui eft publique *?

Il n'y a perfonne qui ne puifle garder fes enfans
chez foi jufqu'à l'âge de huit ou de dix ans, temps
à peu près où leurs facultés fe développent , &
font apercevoir un penchant pour une fcience ou
pour un état quelconque.Depuis Tinftant où ils
commencent à balbutier , jufqu'à cet âge , il n'y
a perfonne qui nefoit en état de les préparer à
pouvoir un jour fui vre leur inclination. On con¬
çoit bien queje ne parle pas à ceux qui n'ont au¬
cune teinture des premiers élémens , de ce qu'on
appelle éducation. Cette claffe d'hommes , qui eft
fans doute la plus nombreufe , fe deftine à des oc¬
cupations, & vit dansunéloignement du mon¬
de , qui la mettent au deifus de toutes ces entra¬
ves, & elle n'en efîqueplusheureufe. Je ne puis
parler qu'à ceux qui fa vent au moins lire, & je
foutiens qu'ils peuventapprendre à leurs enfans
ce qu'ils favent. En les retenant dans la maifon
paternelle , outre qu'ils leur éviteront tous les in-
convéniens mentionnés ci-deffus , c'eft que leur
tendrefle les empêchera de les contraindre en les
inftruifant ; ils fauront ne leur en faire qu'un amu-
fement. Les difpolitidns des enfans , leurs talens
n'y perdront jamais rien, &lafanté ne pourra que
gagner à ce louable artifice.

Quant à ceux dont la profefîîon & le rang ont
exigé des connoiffances fupérieures , il faut qu'ils
facrifient tous les jours quelques momens à l'édu¬
cation de leurs enfans. Une heure ou deux de
leçons , à différentes reprifes , données par un pè¬
re , leur profiteront davantage que raille données
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par un Maître qui neiiiitqu'uneaveugle routine ,
& qui n'a foavent d'autre qualité que d'être un
pédant févère & orgueilleux.

Mais furtout évitez que vos enfans ne s'en-
nuyentdans leurs occupations, & ne le paffion-
nent dans leurs amufemens , comme il arrive
toujours dans les éducations vulgaires, où l'on
met , dit le fage Fénélon , tout l'ennui d'un côté,
&tout le plailir de l'autre. Faites en forte que les
exercices du corps & de l'efpritfe fervent mutuel¬
lement de récréation les uns aux autres , non pas
à des heures fixes, comme on eft obligé de faire
dans les Collèges , mais plutôt lorique Te/prit
fe dirige vers l'un ou l'autre objet.

En conféquence , dans l'éducation de vos en-
fans, que la raifonfoit feule votre guide. Gardez-
vous d'imiter ces Maîtres qui , dans l'éducation
publique ou particulière, forcent les enfans à fe
remplir la tête de mots , fous les peines les plus
rigoureufes. Qu'en réfulte-t-iH Ces enfans de¬
viennent lourds , bouchés , indolens : ils tombent
dans de fréquens étourdiffemens : ils oublient
très-facilement , parce qu'au lieu de leur cultiver
la raifon, on ne fait que fatiguer & affoiblir la
mémoire par ces exercices forcés. N'imitez pas
non plus ces pères & mères , qui font dans I'ufage
de faire apprendre par cœur des fables à leurs en¬
fans , aufii-tôt qu'ils favent prononcer , & qui fe
plaifent à lesleur faire réciter toutes les fois qu'il
leur vient des vifites ; ce qui arrive fouvent plu-
fieurs fois par jour. Cet ufage eft on ne peut pas
plus pernicieux : l'enfant s'épuife pour retenir ces
îables;il s'épuifeà les réciter, parce que la crainte-
de manquer lui fait précipiter fon récitquelque-
fois au point de perdre haleine. Qu'anra-t-onfait
parce bel exercice? On aura travaillé, dit M.

EU .
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Ballksxbriï, àrendreibn enfant afihmatique ou
. palmonique, en ennuyant tout le monde.)

Utíütá de Ce feroit rendre un grand fervsce aux garçons
que de leur apprendre, à un âge convenable,
{'exercice militaire : il les fortirieroit iingulière-
ment: il leur infpireroit du courage ; & lorfque
leur pays les appelleroit à fon fecours, il les trou-
veroit en état de le défendre , fans être obligé de
faire exprès un cours ennuyeux & fatigant
d'exercice dans un temps où ils font moins capa¬
ble d'exécuter de nouveaux mouvemens , de
prendre de nouvelles poftures, &c.

Une éducation efféminée viendra infaillible¬
ment à bout de détériorer la meilleure conßituüon
naturelle \ & fi les garçons font élevés d'une ma¬
nière encore plus délicate que ne doivent l'être
les filles , on n'en fera jamais des hommes.

La manière dont on élève ordinairement les
iv dnuiü ^ Ie fiUes, n'eft pas moins nuifible à leur fanté. On
vulgaire des veut , dans le monde, qu'une Demoiièlle foit à.

l'ouvrage avant que d'être habillée ;&onFoblige
à croire, qu'exceller à manier l'aiguille, eft la
feule chofe qui puiffe lui mériter de la confedera¬
tion. Il eft inutile d'infifter fur les conféquences
dangereufes qu'entraîne l'obligation où font les
filles de refter ;ifïïfes trop long-temps. Ces confé¬
quences nefont que trop bien connues, & les filles
n'en font que trop fouvent les vi£times à un cer-

Dangersqui tain temps de la vie. Maisfuppofé qu'il ne faille
«iront íes pasfaireattentionaux périodes critiques, Iesfilles

qui ne font point ^exercice, doivent s'attendre
aux plusgrandsdangers, quand ellesdeviendront
mères. Une femme, qui, de tout temps, a été
accoutumée à une vie fédentaire,court, en géné¬
ral , les plus grands rifques dans l'enfantement;
au lieu que celle qui a faitufage desplaifirs delà

Combien

&lks.
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tianfe & des autres am ufem ens, mettra fes enfans
au monde avec facilité.

11 feroit difficile de trouver une fille qui , pou¬
vant fe vunter de fes premiers ouvrages à l'ai-
guiî/e, puifl'e fe vanter audi de jouir d'une bonne
confiitution. Toujours refter enfermée & confinée
dans des appartenons, occafionne ordinairement
de mauvaises digefiions , des maux de tête, la
toux , la confomption & la mauvaife conformation
du corps. On ne doit point être étonné de cette
dernière incommodité, ñ l'on confidère la pof-
ture gênante qu'il faut que les filles prennent
dans la plupart de leurs ouvrages à l'aiguille,
& fi l'on fait attention à la délicateffe & à la
flexibilité de leur corps, dans les premiers temps
de leur vie.

Si, au lieu d'élever leurs filles à exceller dans <£2Lj£
des frivolités & dans des bagatelles, les mèresducaùo»<ies
les initruifoient à ne s'occuper que d'ouvrages ÊUes-
utiles , & ne leur apprenoient que les devoirs
du ménage: fi elles leur accordoient un temps
fufiifant pour fortir & fe promener en plein air ,
elles en feroient des femmes qui jouiroient d'une
bien meilleure fanté, & qui feroient beaucoup
plus utiles à Ja fociêté. Ce n'en pas que je con¬
damne les occupations de pur agrément ; mais
je voudroisjqu'on ne les confidérât que comme
fecondaires ; comme devant toujours être né¬
gligées , quand elles font capables d'altérer la
fanté.

(En tout ce qui ne tient pas au fexe, îa femme
eft homme. En tout ce qui tient au fexe , la
f&mme & l'homme ont par - tout des rapports ,
par - tout des différences. Ce font ces rapports &
ces différences qui doivent nous guider dans l'é¬
ducation des filles. Ce n'eft pas que les femmes

E iij
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doivent être fortes & robuiles comme \es hom¬
mes; mais il faut que les femmes foient fortes
& robuiles pour les hommes > pour que les
hommes, qui naîtront d'elles, le foient auffi.
C'en en vain qu'elles recevront dans leur fein
un germe, doué de toutes les qua lités néceífaires
pour former un homme vigoureux , fi ieurs or¬
ganes font trop foibles , & fi leurs humeurs font
iàns confiitance.

Par l'extrèmefoibleffedes femmes,commence
celle des hommes. Il faut donc que les petites
filles, au lieu d'être nourries trop délicatement;
au lieu d'être toujours flattées ou réprimandées j
au lieu d'être toujours tenues affifes , fous les
yeux de la mère , dans une chambre bien clofe ;
n'ofantà peine le lever, ni marcher, ni parler,
ni fouffler; n'ayant pas un moment de liberté,
pour jouer , fauter , & fe livrer à la pérulance
naturelle à leur âge, foient, au contraire, habi¬
tuées à une nourriture plus fubilantieUe , même
plus groffière. Il faut qu'elles puilient courir,
jouer, fauter, danfer en plein air. Il faut que
leurs vêtemens foient ailes , & qu'ils ne les gê¬
nent point.

Il faut que leurs membres & leurs corps foient
abfolument libres, afin qu'elles acquièrent les
belles formes & les belles proportions que nous
admirons dans les ftatues antiques, qui fervent
de modèle à l'Art, depuis que la.Nature défigu¬
rée a ceffé de lui en fournir parmi nous. Loin
donc de nos filles ces ligatures, ces corps de
baleine , toutes ces entraves gothiques , que ne
connoiffoient point les femmes de l'ancienne
Grèce, & qui contrefont plutôt la taille qu'ils
ne la marquent. /. /, Rousseau.)

Le peuple regarde généralement comme un
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avantage efíentiel , que les enfans fâchent gagner n!çns t1e met .
leur vie de bonne heure. Cette opinion eft ianswe^enfwis
doute eftimaWe, pourvu que le travail ne s'op- ^Xm.f
pofe point à Jeur fanté & à leur accroiifement; teure..
mais dès que l'un & l'autre en fouffrent , la fo-
ciété, au lieu d'y gagner, y perd réellement.
Il n'y a qu'un petit nombre d'occupations, ex¬
cepté celles qui font fédenfaires , qui puiffent
faire gagner la vie à un enfant ; & s'il s'y ap¬
plique trop tôt, fa conßiwtion s'en trouvera af-
fe&ée. C'eft ainfi qu'en forçant lesenfans à vivre' à
du gain de leur trarail, dès leurs premières an¬
nées, nous en perdons les deux tiers :.ou, s'ils
furvivent à leurs fatigues, nous nous oppofons à
ce qu'ils deviennent par la fuite auffi utiles qu'ils
auroient pu l'être.

Pour fe convaincre de la vérité de ce que j'a¬
vance , qu'on jette les yeux fur les grandes Vil les
commerçantes, on y verra la race des ouvriers
dégénérée : on les verra foibles & maladifs, allant
rarement au delà de la moitié de l'âge des autres
hommes; ou, s'ils vont plus loin, iísnefontplus
capables d'occupations utiles : ils deviennent à
charge à la fociété. Les Arts &c les Manufactures,
qui réellement multiplient les richeifes d'un Etat,
font donc abfolument nuifibles à /a iànté de fes
habitans.

(Cette vérité fe manifefie également dans
les atteliers & les boutiques des particuliers.
Il n'y a perfonne qui , du premier coup d'œil ,
ne l'aperçoive chez nos fimples ouvriers. On
y voit des hommes de cinquante, foixante ans,
faire des travaux que déjeunes citadins de vingt,
vingt-cinq, ne peuvent faire. Mais la furprife
ceffe , dès qu'on les interroge les uns & les autres.
Les premiers font arrivés dans Paris , ou dans

E i?
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toute autre grande Ville, ù l'âge de dix-huit à
vingt ans, après avoir, dans Jeur enfance, ref-
piré un a/rpur; après avoir eu /a liberté de s'a¬
donner à tousles exercices convenables à leur âge;
après n'avoir été livrés que tarda des occupations
faciles , qui n'exigeoient point qu'ils fuiTent tenus
fédentaires. Les derniers , au contraire, qui font
nés à la Ville ; qui n'ont jamais refpiré qu'un air
épais & contagieux ; qui , dès qu'ils ont pu re¬
muer les doigts , ont été occupés aux travaux de
leurs pères ; à qui l'on a ôté toutes les occafions
de s'exercer & de fe livrer à la pétulance de
leur âge, font foibles & mafadi/s; & fi l'on a
la cruauté de les forcer , on les voit tomber
en langueur , & périr au milieu de leur prin¬
temps. Qui n'en a pas des exemples fous les
yeuxl Je pourrois en rapporter mille, s'il étoit
néceflaire.

En général , on travaille trop dans les grandes
Villes , & la jeuneífeeft mife de trop bonne heure
au travail. Les Parifiens, les Lyonnois, &c,
traitent les jeunes gens des petites Villes de Pro¬
vince & des Campagnes, de pareifeux, de fai-
îiéans ; ils fe glorifient de l'adreife, de l'intel¬
ligence de leurs enfans , & des fecours qu'ils en
reçoivent. Cette vanité tue plus de citoyens , que
leurs richeifes ne font utiles à l'Etat.)

Une bonne poiice devroit veiller à ce que fe
peuple, deftiné au travail toute fa vie, n'y fût
livré qu'à un certain âge. Les perfonnes verfées
dans la connoiflance des chevaux & des autres
animaux de fatigue, favent que fi on les met
trop tôt au travail , on ne peut jamais en tirer tout
l'avantage dont ils font fufceptibles. Cette vérité
çit également applicable ù l'efpèce humaine.

Queii« de- Il y a cependant plufieurs moyens d'occupée
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les enfans du peuple, fans nuire à leur fanté.y roient 5tre
Les parties les plusfacifes du jardinage, du me- tions desea»
nage , & toutes les autres occupations qui n'exi- flB*
gent point d'être renfermé , font les plus conve¬
nables à cet âge. Toutes ces occupations plaifent
à la plupart des jeunes enfans , & quelques unes
d'entr'elles font relatives à leur âge, à leur in«
clination & à leurs forces {d).

Si pourtant il y a des pères & des mères qui fe
trouvent dans la néceffité d'employer leurs en¬
fans à des ouvrages fédentaires , ils doivent leur
accorder un temps fuffiiànt pour fe récréer. Cette
condefcendance/eurdonnera un nouveau cou¬
rage pour le travail , & préviendra l'altération
de /eur famé.

Il y a des perfonnes qui s'imaginent que l'exer- QueiieerPè-
çice prisdansPintérieur des appartemens , fuffit; ^ jôtust»
mais elles fe trompent abfolument. Une heure préfet
employée à courir, ou à d'autres amufemens en
plein air, eft plus falutaire que dix employées à
des exercices intérieurs. Quand les enfans ne peu¬
vent fortir , il faut,fans doute , qu'ils s'exercent
à la maifon. Alors la meilleure manière eil de
les faire courir d'un bout de la chambre à l'au¬
tre, ou de Jes faire danfer.

La danfe, fi elle n'en point portée à l'excès, irtfiftédei»/lu • i i 11 i r danfe, com-elt ïtxercice le plus excellent pour les entans : mc exercice.
elle récrée les efprits : elle excite la tranfpiration ,
elle fortifie les membres , &c. J'ai connu un
Médecin célèbre qui avoit coutume de dire qu'il

(_d~) On m'a dit qu'à la Chine, donc la police paffe pour
être la plus fage du monde , on occupoit tous les enfans aus
petits détails du jardinage & de la culture des terres -, que
dans les terres enfemencées on leur faifoit arracher les mau-
yaifes heibes, ramaiTer les petites pierres, &c.
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préféroit de faire danfer Fes enfans à leur donner
des médecines. II en réfulteroit le plus grand
bien, ñ tous les hommes vouíoient íuivre fon
exemple.

importance Le bain froid peut être confiJéré comme un
' ¿xercice. Il raffermit & fortifie le corps , il fa¬
vorite la tranfpiration& les Jecrétioñs ,• &, s'il
eft adminiftré avec prudence, il peut prévenir
plufieurs maladies, telles que la noueure , les

* écrouelles, &c. Les Anciens qui employoient
toutes fortes de moyens pour rendre leurs en-

'fans forts & robufîes, faifoient ufage des bains
froids; & s'il faut en croire la tradition, I'ufage
de plonger tous les jours les enfans dans
l'eau froide, étoit très-commun chez nos ancê¬
tres.

(Les pères & mères frémifTent au feul mot
de bain froid: ils femblent éprouver la fenfa-
tion d'une perfonne plongée dans l'eau glacée;
ils tremblent. Il eft très-certain qu'un enfrnt
élevé à notre mode, & baigné tout à coup dans
l'eau froide, feroit expofé à périr dans les con-
vulfions. Les enfans ont les nerfs beaucoup plus
gros en proportion que les adultes ; ils ont donc
le genre nerveux très-irritable : auffi voyons-nous
que la plupart de ceux qui périiîènt, meurent
dans de violentes convulfions. Mais cette irrita¬
bilité eft fingulièrement augmentée par la ma¬
nière dent nous élevons nos enfans. On ¡e$
ibreharge de vêtemens, on les tient enfermés
dans des appartenons très-chauds; on écarte
d'eux le moindre mouvement, le moindre bruit :
foyons , après cela , furpris que la plus petite
impreffion devienne pour eux unecaufe de ma¬
ladie fouvent dangereufe'? Nous ne confeillons
donc pas que l'on baigne un enfant dans l'eau
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froide ,fans , auparavant l'y avoir peu à peu ac¬
coutumé, & rien ne feroit pîus facile.

On commenceroit par les familiarifer avec Manière
,. s. . , , , * ,, , , . . d employer
Veau froide, en leur lavant d abord les parties ie bain froid.
expofées à Voir; telles que les mains, les pieds,
levifage : enfuite on leur laveroit les bras, les
jambes, les cuifles; enfin on feroit la même
épreuve fur tout le corps. On répéteroit cet
exercice une , deux fois par jour , & en très-peu
de temps on parviendroit à les plonger tout
à fait dans l'eau. Cette pratique, qui, dans les
commencemens, pourroit leur faire verfer quel¬
ques pleurs, deviendroit bientôt pour eux un
vrai plailir , dont notre délicateffe nous met hors
d'état de fentir le prix. L'ufage des bains froids
ende toute antiquité. L'Hiftoire nous apprend
que les Scythes, les Germains, les Gaulois,
les Bretons \ &c, plongeoient leurs enfans
nouveaux-nésdansla plus prochaine rivière; cer¬
tains, par ce moyen, de leur rendre le corps
moins feimble & plus robufte : les voyageurs
nous difent que les Lapons font encore aujour¬
d'hui dans cette habitude falutaire. )

La plus grande objection qu'on puiffe faire superiii-
contre l'ufaire des bains froids, prend fa fource îlon d ?s

/• a f n- k i • ivt • Nourrices
dans les préjuges & /a fuperltition des INourri-rchtivci rt
ces. Ces préjugés font fi puiifans, qu'il eftim- aub ' ilUr0K '-
pofiible de porter les Nourrices à les vaincre,
J'eoai connu qui refufoient d'effuyer un enfant
après qu'il avoit été baigné, de peur de faire
perdre à l'eau fes vertus : j'en ai vu d'autres qui
mettoient même à leurs enfans des habits tout
mouillés, & qui , après, les envoyoient coucher,
ou leslaiffoient courir dans cet état. Quelques
unes croyent que l'eau n'a de vertu qu'autant
qu'on y a plongé l'enfant un certain nombre de
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fois, comme trois, fèpr, neuf fois, & ainfidg
fuite, toujours par nombre impair; & rien ne
pourroit les engager, fi elles ne réuffiflbient
par ce nombre , d'effayer par l'intermédiaire.
C'eft ainfi que le caprice des Nourrices fait per¬
dre aux enfans tout le fruit des bains froids , &
que les efpérances du Médecin, qui les ordon¬
ne , font fouvent fruftrées (18).

Nous ne devons pourtant point abandonner
entièrement l'ufage des bains froids , parce que
les Nourrices ne favent point les employer.
Tout enfant en fanté peut au moins plonger une
foi? par jour fes extrémités dans l'eau froide. Ce
bain partiel vaut toujours mieux que rien. Dans
l'hiver, il peut fuffire : mais dans Tété , lorfque
les fibres font relâchées , & que les enfans ont
une difpofition à la noueure , ou aux écrouelles ,
on doit chaque jour baigner le corps de ces
enfans dans l'eau froide, évitant les infians où
ils font échauffés, & où Veßomac eft plein. On

(18) Tant il eft vrai que le peuple eft peuple par-tout , &
que la Philofophie , dont le flambeau luit de la plus vive lu¬
mière fur la Grande-Bretagne, n'eft toujours, dans chaque
nation , que le partage de la plus petite portion de fes indi¬
vidus! On diroit que M. Buch an ait voulu dépeindre nos
payfans & notre populace. J'ai vu , à une vingtaine de lieues
d'ici , des mères & des nourrices fe rendre en foule avec leurs
enfans, par un temps prefque toujours mauvais, parce que c'eft
dans une mauvaife faifon, à une certaine monticule éloignée
de tout abri, mais révérée; & refter là jamais moins de trois
heures, quelque temps qu'il fane, pour obtenir la guérifom
decertainc maladie, fans s'apercevoir qu'elles s'expofent elles
& leurs enfans à en gagner mille autres. On voit , & dans la
fein de la capitale, &dans les environs, le peuple & le payfar»
arriver tout fatigués , tout échauffés , fe gorger d'une certaine
quantité d'eau crue & très-froide, dans la même intsntioa^
non fans courir le même danger,
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ce fait alors que plonger l'enfant dans l'eau;
on le retire immédiatement après; on i'eiïuye
& on lui pa/îè des habits fees.

§Vl

Des effets de V Air mol-fain fur les Enfans,

Rien n'eft plus contraire à la famé des enfuns
que de les expofer à un mauvais air. C'eft la
raifon pour laquelle il ne vit qu'un petit nombre
de ceux qu'on élève dans les Hôpitaux & dans
les Maifons de charité de Paroi/Te (ici). Ces ?. an f TS„f
lieux font ordinairement remplis de vieillards, puaux,
de malades ou d'infirmes. "L'air y eft tellement
corrompu par l'haleine d'un fi grand nombre de
peribnnes , qu'il devient un véritable/>o//o/2pour
les enfans.

Dans les grandes Villes, les enfans, pour la les pauvres
plupart, périlfent faute d'air pur. Les pauvres y vmf/ne'rcf-
vivent dans des maifons baffes & humides ,dans rrfrem <iu>"
lefquelles Y air extérieur ne peut point circuler. Janfieô»
Quoique des hommes forts & robuftes puiflént ficmem-»»
exilier dans de telleshabitations, cependant elles
deviennent nuifibles aux enfans, dont un petit
nombre parvient à l'âge viril, & qui, Iorfqu'ils
y font arrivés, font foibles & mal conformés.
Le peuple n'étant point en état de faire promener
fes enfans en plein air, nous ne devons point
être étonnés qu'il en périife la plus grande partie.

(19) Ces Maifons de charité font très-multipliées en
Angleterre. Chaque ParoilTe , furtout dans les grandes Villes ,
a la Tienne , où l'on nourrit , indépendamment des autres per¬
ibnnes , les pauvres enfans de l'un & de l'autre fexe ; où on ks
élève ; où on leur apprend à travailler , & d'où on ne ks £**-
gddie que Iorfqu'ils font en état de gagner leur vie.
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Mais les riches n'ont point d'excufes à alléguer.
ii famfortir ^ e ^ de ' eur devoir d'ordonner que l'on forte

íes,infans au tous les jours leurs enfans, & qu'on les laiife en
fcrsa"o Uar" 0UÍ plein air un temps convenable : on en retirera

toujours plus d'avantage fi la mère les accom¬
pagne. Les yalets font fouvent négligens dans
ces occafions:i!s aflèient, ou couchent les en-
fans fur la terre humide, au lieu de les pro¬
mener ou de les porter. D'ailleurs la mère a
autant befoin â'air pur que fon enfant : & à quoi
peut-elle mieux employer fon temps, qu'à être
utile à fon fils 1

C'eft une mauvai/è habitude que de. mettre
acoiicherdes coucher les enfàns dans de petits appartenons,
entas doit ou d'affembler plufieurs lits dans la même
fi fj-pfr^n« A(3Rr __ _ ■™ ._ _
bictenlTtét. chambre. La chambre de la Nourrice doit tou¬

jours être la plus grande & la mieux aérée de
la maifon. Les enfans qui font renfermés dans
des lieux étroits, non feulement y refpirent un
air mal-fain, mais encore la chaleur relâche les
folides : eile les rend délicats, & leur donne des
difpofitions aux rhumes & à la plupart des autres
maladies,

iuconvé- La mode , qu'on fuit actuellement , de les en-
niemdecou-fermer ¿ ans ¿ es berceaux bien couverts, n'eiî
cmu¿ pas moins pernicieufe. On diroit que les Nour¬

rices ont peur que les enfans ne refpirent un
. air pur : car les unes couvrent le vifage de l'en¬

fant tandis qu'il dort , & les autres étendent une
couverture fur tout le berceau , de forte que
l'enfant eft forcé de refpirer le même air tout le
temps qu'il eft couché.

Les enfans tenus tout le jour enfermés dans
une chambre & couchés dans de petits appar¬
tenons bien fermés, bien chauds, peuvent
être, avec affez de raifon , comparés à ces plan-
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tes qu'on élève dans les ferres chaudes, au lieu
de les faire croître en plein air. Ces plantes peu¬
vent bien, à force deibin, vivre pendant quel¬
que temps; mais elles n'arrivent jamais au degré
de force , de vigueur, de grandeur qu'elles ac¬
quièrent en plein air; & ii on les y tranfporte ,
eues ne font jamais en état de s'y foutenir.

Les enfans élevés à la Campagne & accou¬
tumés à refpirer un air pur, ne doivent point
être tranfportés de trop bonne heure dans les
grandes Villes, où Vair eil épais & mal- fain.
On le fait ordinairement dans la vue d'accélé¬
rer leur éducation ; mais cela devient fort con¬
traire à leur fanté.

(C'en cependant ce qu'on voit dans la plu- nM Éersde S
part des grandes villes. Que leurs enfans foient^""^'
bien portans ou malades , ils les appellent vers t¡w cabinets,
l'âge de deux ou trois ans ; ils les confinent dans ^ ï!cgves >
leurs maifons, fouvent fombres, humides &
toujours mal-faines ; ils les couchent dans de pe¬
tites chambres, fous des alcoves, dans de pe¬
tits cabinets , dans lefquels Vair ne peut circu¬
ler , & auxquels fouvent il n'y a d'ouverture que
la porte. Ceux que leur travail ou leurs affaires
forcent d'être toute la femaine fédentaires , Iaif-
fent leurs enfans foute /a ièmaine dans cet air
corrompu , & fouvent le Dimanche ils n'ont
point encoré le temps , où d'autres plaifirs les
empêchent de les faire promener. Après cela, „
ils s'étonnent que leurs enfans maigriifènt; qu'ils
deviennent la proie des fièvres; qu'ils tombent
en langueur ; qu'ils périffent enfin plus ou moins
prompiement. Un homme fait qui éprouveroit
ce changement fnbit, ne pourroit y réfifter;
comment veut-on qu'un enfant, dont les orga¬
nes font foibles & fufçeptibles de la moindre
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ïnconvé-
ïiiens d'ap¬
peler les en-
fans quand
on veut les
févrer.

' '

imprefiîon, n'y fuccombe pas'? Il n'y a per-
fonne qui n'en ait des exemples fous les yeux.
Les gens de la campagne, que /a fainéantifetm
la misère amènent dans les Villes pour fervir,
font expofés à plus ou moins de maladies; & il
n'eft pas rare d'en voir qui font obligés de re¬
tourner dans leur pays natal , malgré l'envie
qu'ils ont de relier à la Ville.

Un autre ufage dans lequel font leshabitans
un peu aifés des grandes Villes, eft de faire
venir leurs enfans au bout de quelques mois,
ou au moins quand ¡es Nourrices veulent les fé-
vrer. On les garde à la Ville huit ou quinze
jours, plus ou moins, & fouvent le nourriffon
& la Nourrice s'en retournent malades. Jfe con-
rioîs plufîeurs perfonnes dont les enfans ont été
viéïimes de cette fauife tendrelfe. Une Dame,
entr'autres, a perdu fes trois premiers enfans,
quoiqu'ils paruifent très-forts, très-robuiîes, &
que les Nourrices en euifent eu tout le foin dont
elles peuvent être capables. Elle les avoit ap=
pelés à l'âge de huit mois; ils étoient reftés
chez elle une quinzaine de jours : les deux pre¬
miers s'en étoient retournés bien portans en ap¬
parence ; ils tombèrent malades que/que temps
après leur arrivée, & moururent en trois ou
quatre mois. Le dernier tomba malade chez elle :
elle le fit foigner pendant trois femaines; mais
on ne le guérit point : on lui confeilla de le
renvoyer à la campagne; il mourut peu après.
Ces pertes firent faire des réflexions à cette
mère : elle eut trois autres enfans depuis ; elle
fe garda bien de les appeler en févrage , & ils
ont vécu.

On doit dire de Yait , ce que nous avons dit
du coloßrum, note n de ce Chapitre. Le colcf-trum
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trum. eft une fubftance gui convient à l'enfant
iiouveau-né» parce qu'il approche le plus de la
liqueur dans laquelle l'enfant a été conçu : Vair
dans lequel un enfant a été élevé , ne peut lui être
retranché impunément, à moins que fes orga¬
nes n'ayent acquis la force néceifaire pour être
au deflus des impreilîons de celui auquel on va
lefoumettre; encore n'eft-il pas alors toujours
à l'abri de fes violens effets , témoins la plupart
des domeftiques___ Mais à quel âge faut-il
donc retirer les enfans de nourrice 1 L'embar¬
ras dans lequel nous fommes de répondre, eft
peut-être la preuve /a plus convaincante de la né-
cefliré où font les mères , d'allaiter & d'élevef
elles-mêmes leurs enfans. Quel que foit Vair
dans lequel elles vivent , l'enfant y aura été nour¬
ri; l'enfant y aura été élevé; il fe fera familia-
rifé avec lui ; l'habitude le lui rendra néceifaire j
& tel eft le pouvoir de l'habitude, que les
objets nuifibles par leur nature , fi l'on y eft
une fois accoutumé, conviennent infiniment
mieux que ceux qui font les plus fains & les
plus falutaires , fi l'on n'y eft pas fait« Voilà
pourquoi les alimens grolfiers , & qui feroient
vraiment indigeftes pour tout autre , deviennent
pour les gens de la campagne & pour les jour¬
naliers , une nourriture appropriée. Voilà pour¬
quoi Vair vif & fee ne convient pas toujours aux
afthmatiques „ &c.

Que l'on fe garde bien de croire que je dé¬
fende qu'on élève les enfans à la campagne :
les mères qui en ont une, doivent y aller, &
pour leur fanté, & pour celle de leurs enfans.
Mais je parle pour tout le monde, & tout le
monde n'a pas une Campagne. Le nombre de
ceux qui en pofsèdent eft très-petit , relativement

Tome I. W
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à la multitude, ¿Vc'eft la multitude qmconfti«
tue un Etat : c'en eil donc la partie précieule ,
£z celle que tout Patriote doit avoir principale¬
ment en vue. Je fuis fi éloigné d'interdire Vair
de la campagne , le bon air aux enfans , que
j'ai déjà confeillé & que je confeillé encore à
tous pères & mères , de quelque état qu'ils foient,
de faire fortir leurs enfans tous les jours , à toute
heure , s'il leur eft poffible , & de les mener , au
moins une fois par jour , hors delà Ville , ou dans
desjardinsvaftes&fpacieux,dontrntrpurpuifie,
en quelque forte, fuppléer à celui de la campagne.
Si, comme je l'ai déjà dit , page 42 de ce Volume ,
on ne met point les enfans coucher dans de
petites chambres , entaffés les uns fur les autres :
ii on ne les enveloppe pas dans des rideaux : fi
la chambre, au contraire, eft grande & aérée,
Y air intérieur, quelque différent qu'il foit de Vair
du dehors, pris par intervalle, ne lui fera ja¬
mais autant contraire que celui de la campa¬
gne , auquel un enfant eft accoutumé, depuis
plus ou moins d'années , & qu'on lui fait quitter
iubitement , lorfqu'on le rappelle de nourrice. )

Les Ecoles & les Collèges doivent êwe, au¬
tant qu'il eft poffible , conftruits de manière qu'il
y circule fans ceffè un air nouveau , fee & fain ;
& les enfans ne doivent jamais y être en trop
grand nombre , comme on l'a confeillé plus haut ,
pages 64 & fuiv. de ce Volume.

Sans entrer dans le détail des avantages parti¬
culiers que les enfans peuvent retirer de la falu-
brité de Vair, & des mauvais effets qui réfultent
de fa privation, je ferai feulement obferver que,
de plufieurs milliers d'enfans confiés ù mes foins ,
je ne me rappelle pas que , dans aucune cir-
conitance , un feul ait jamais continué de fe
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bien porter dans un air renfermé; & qu'au con¬
traire j'en ai vu guérir de maladies les phis opi¬
niâtres, en leur fàifant changer de lieu , & reti¬
rer un air frais & libre.

§VII.

Des Défauts des Nourrices.

Nous ne nous amuferons point à donner des Qualité«
règles fur le choix qu'on doit faire des Nourri- ¡J^fran«
ces. H ne faut que du fens commun , pour fa- bonne Now»
voir qu'on ne doit accepter que celles qui ont tlce#
de h fauté & du lait (e). Si la femme qui fe
préfente, eil en outre propre, attentive, loi-
gneufe & d'un bon caractère , on peut être aifuré
qu'elle fera une bonne Nourrice. Au reite, il
faut convenir que la preuve la plus certaine
qu'on puiife avoir dans ce cas , eit de lui voir un
nourrifion bien portant. ( C'en auflï la feule à
laquelle on s'en rapporte à la Cour , & à la¬
quelle doivent s'en rapporter les gens raifonna-
bles).

Mais, comme les Nourrices font beaucoup
plus nuifíWesqu'utilesaux enfans, nous croyons a
important de décrire quelques uns de leurs dé¬
fauts les plus marqués , afin d'exciter l'attention
des pères & mères , & de les porter à veiller feru-
puleufement fur la conduite de celles à qui ils
confient le foin de nourrir les fruits précieux de
leur tendreflè.

Une règle générale , qui n'en cependant pas Attention
fans exception ,c'eft que toute femme qui nourrit ^sec ¿^/'a»

(í) }'tá fouvent vu des gens aiTez imbécilles pour donner
leur enfant à une Nourrice ^ui n'avok pas une goutte deltitdaos Jes mamelles.

Fij
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mères dot- par intérêt, doit être veillée de près , fi l'on veut
furksNcmr- qu'elle remp/ijjejès devoirs a'une manière /atisfai*
rices. Jante. Il faut donc, autant qu'il eft poffible , que

les pères & mères fanent toujours nourrir leurs
enfans fous leurs yeux-, & que, s'ils n'en ont
pas la poflibilité , ils foient très-fcrupuleux dans
le choix de celles à qui ils les confient. C'eil une
folie, que d'imaginer qu'unefemme, qui aban¬
donne fon propre enfant pour gagner fa vie , en
en nourriflant un autre, ait pour cet étranger
toute l'affection d'une véritable mère envers fon
nourriffon : affeclion cependant fi néceflaire à
celle qui nourrit , que fans elle la race humaine
feroit bientôt éteinte,

ce que font Une des fautes les plus communes à celles qui
des Nourri- nourriffent par intérêt , c'en de donner aux enfans
ws. des narcotiques , ou d autres drogues pour les faire

dormir. Une Nourrice indolente, qui ne fait
pas prendre à fon nourriffon un exercice fuffïfant
à Yair libre, pour lui rendre le fommeil nécef-
faire ; qui ne prétend pas être interrompue pen¬
dant la nuit , ne manque jamais de lui donner
une dofe de laudanum, de firop diacode , de
fafran , ou, ce qui remplit la même indication ,
quelques gouttes ftefprit ou de liqueurs fortes.
Toutes ces drogues , qui font de vrais poifons
pour les enfans, font données tous les jours par
la plupart de celles qui ont même la réputation
d'être d'excellentesNourrices.

LesNarco- (Si les Médecins ne donnentces remèdes qu'a-
tiques ront vec j a pi us grande prudence dans /es Maladies
dangereux „ i Y ■ ■• i • ■>n.
suscnians.même les plus aiguës, combien neft point té¬

méraire une Nourrice qui, par pure indolence ,
& pour ne pas être dérangée dans fon fommeil ,
gorge fon nourriffon de firop diaeode, de lauda¬
num , $eau-de-vie ,&.c.1 Cette pratique prefque
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univerfelle, l'efî iurtout dans nos Provinces mé¬
ridionales. J'ai ouï dire dans une Ville de ces
Provinces, que le firop diacode éîoit un objet
important du commerce des Apothicaires. On Je
donne ñ familièrement dans cette Ville & aux
environs, qu'il n'eft pas rare d'entendre dire que
tel enfant eft mort pour en avoir pris une trop
forte dofe.

Le Bercement des enfans eft une efpèce de obfervation
narcotique , qui , quoique moins dangereu x en a p ^ ¿*J™¿
parence , n'eft cependant pas fans conféquences quels peut
fâcheufes, & qui peuvent quelquefois être des bercement' 6
plus fune/res, comme on va le voir dans l'ob-des enfans,
fervation fuivante. Une jeune Dame, eflimable
à tous égards, qui nourrifioit fon enfant, avoit
été bercée , à ce qu'on lui dit : il fallut qu'elle
berçât. Mais , que cela dépendît de l'humeur dif¬
ficile de fon enfant, ou feulement de fon goût,
elle accoutuma cet enfant à ne dormir que dans
le temps même qu'elle le berçoit. Dès que la
mère cefloit, foit pour fe livrer au fommeil,
car le lit de l'enfant étoit auprès du fien , foit
pour s'affurer s'il dormoit , l'enfant auffi-tôt de
crier, & la mère de recommencer.Une autre ma¬
nie particulière à cet enfant, étoit qu'il falloit
que la mère chantât en le berçant : fi elle ber¬
çoit fans chanter, l'enfant crioit encore : auili
cette mère ne dormoit-elle jamais la nuit; elle
ne pouvoit repofer.que le matin , après que l'en¬
fant étoit levé. Quelque chofe que l'on ait dit à
cette tendre mère , on n'a jamais pu gagner fur
elle de lui faire abandonner cette pratique. A
la fin elle tomba malade ; il fallut cefler de chan¬
ter & de bercer. L'enfant confié pendant cette
maladieàuneparente très-attentive, maisraoins
que la mère, paffa la plupart des nuits à crier,

F iij
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fans dormir : il en devint malade, & périt peu
après dans le marafine. Voilà un fait dont j'ai été
témoin ; fansdoute qu'il y en a mille autres fera-
blables.

*»« M"** Qu'il nous foit permis d'ajouter ici les précep-
ttnTêtre tes du fameux Citoyen de Genève , fur la nature
durs - des lits des enfans. ■>■>Il importe d'accoutumer les

« enfans à être mal couchés : c'eft le moyen
» qu'ils ne trouvent plus de mauvais lits. Les
« gens élevés trop délicatement, ne goûtent le
» fommeil que fur le duvet : les gens accoutu-
«mes à dormir fur des planches, le trouvent
«par-tout. Un litmollet, où l'on s'enfevelit dans
» la plume ou dans Tédredon , fond & diifout
«le corps, pour ainfi dire : les reins, envelop-
» pés trop chaudement, s'échauffent : de là réful-
»» tentfouvent lapierreou d'autres incommodités,
« & infailliblement une complexion délicate , qui
« les nourrit toutes. Le meilleur lit eft celui qui
» procure le meilleur fommeil : Il n'y a pas de lit
"durpour celui qui s'endort en fe couchant»».
Emile, T. I, pag. aso.)

ce que font Une Nourrice qui n'a pas affez de lait, s'ima-
îes Nourri- g ine qu'elle peut fuppléer à ce défaut, en don-
ces quin ont» ï ,, r t r • i >• ,
point de lait, nant a 1 enfant du vm, des eaux cordiales, ou

d'autres liqueurs fortes. C'eft fe tromper grof-
fièrement. Le feul aliment qui pourroit fuppléer
au lait des Nourrices , feroit celui qui a , à peu
près, les mêmes qualités; tel que le lait de va¬
che, ftânejje, &c. , mêlé avec du bon pain,
mais on ne peut jamais y fuppléer par les li¬
queurs fortes, qui, bien loin de nourrir l'enfant,
produifent toujours l'effet contraire , comme
nous l'avons fait voir ci-devant, page 49.

Maladies oc- Les Nourrices, en laiffant crier fortement &
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long-temps les enfans, Jes font auffi très - fou- caGonn'íes
vent tomber malades. Les cris, en forçant leurs desenfrns.
fibres tendres, occasionnent {buvent des defcen-
tes, Yinflammation de la gorge & des poumons ,
&c. Une Nourrice qui peut entendre crier un
enfant jufqu'à ce que fes forces foient épuifées ,
& qui ne fe met point en devoir de fapaifer ,
doit être regardée comme la plus cruelle de
toutes les femmes ; & elle eft indigne qu'on
lui confie le nourrijfage & l'allaitement d'un en¬
fant.

(Eh ! quelle efî la nourrice, furtout fi elle eft Exemples
éloignée des yeux des parens, qui foit, à cet g *n^ dcf 1*
égard, à l'abri de reproches 1 1l y a quelque temps Nourrices.
qu'un de mes amis découvrit par hafard , que
la Nourrice de fon enfant étoit à Paris depuis un
mois , chez une perfonne dont elle allaitoit le
nouveau-né : tandis que l'enfant de mon ami étoit
refté au pays , abandonné au foin de la femme ou
des enfans du Meneur. De quelle négligence n'a,
pas dû être capable une Nourrice , qui fans ordre
des parens dont elle a l'enfant, le quitte pendant
un mois &: plus , fans s'embarrafler de ce qu'il
pourra devenir pendant cet intervalle^ Ce i'eul
trait devroi t pour jamais porter les pères & mères
à avoir en horreur tout ce qu'on appelle Nour¬
rices , Sévreufes, Infiituteurs, Gens à ga¬
ges, &c.)

Les Nourrices qui fe mêlent d'adminiftrer des À f?n« fi=
remèdes, doivent toujours être fufpectes. Elles s'en KoLTriccs
repofent fur leurs prétendues connoiffances , & ^" ^,1'^-.
négligent leurs devoirs ; car je n'ai jamais connu ^ rer \™~
de ces foi-difant bonnes Nourrices qui n'euffent remèdes.
fous la main les cordiaux de Godifrey , les eli¬
xirs de Daffy , &c. Ces femmes s'imaginent , en
général , qu'avec une dofe de ces drogues, elles

F iv
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remédieront à toutes les fautes qu'elles commet¬
tent dans l'adminiilration de la nourriture, de
l'air, de l'exercice, de la propreté', &c.

(Il n'y a perfonne , comme les Nourrices & les
Gardes-malades,pourfe mêler défaire ce qu'el¬
les ignorent. Ces deux efpèces de femmes favent
tout, connohTenttout,font tout, excepté leur de¬
voir. A les entendre , elles font médecins , chirur¬
giens , Apoticaires ; elles n'ontbefoin de perfon¬
ne. Elles entreprennent la première maladie qui
fe rencontre ; elles font les affairées & les lavan¬
tes : elles raifonnent à tort, à travers, fur ce qu'el¬
les croyent voir. Les parens & les commères
crient au prodige. Mais la maladie, qui va tou¬
jours fon train ,& qui n'eftpointfecourueparies
remèdes convenables, ou qui prefque toujours eft
aggravée par des médicamens contraires, vient
enfin détromper Jes crédules, & le plus fouvent
lorfqu'il n'eft plus temps.) (20)

Un autre défaut très-préjudiciable chez les
Nourrices indolentes, eft de laiffer les enfans
dans leurs ordures. Cela les rend défagréables;
leur peau fe déchire & s'écorche ; leurs folides fe
relâchent : de là les écrouelles , la noueure & d'au¬
tres maladies. Une Nourrice mal-propre doit
toujours être fufpeéïe.

La Nature tente fouvent de délivrer les enfans
des humeurs mortifiques , en portant ces humeurs
à hpeau : elle prévient , par ce moyen , des fièvres
& d'autres maladies. Les Nourrices ne manquent
pas de prendre ces éruptions critiques pour la gale ,

(20) Quand cet Ouvrage ne ferviroit qu'à éclairer le peuple
fur le compte de ces vraies Charlatanes , fon Auteur auroir,
rendu le plus grand fervice à l'humanité , & mériteroit une
ïpconnpifànçe éternelle.
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ou toute antre maladie contagieufe : en confé-
quence , il n'y a point de méthode qu'elles n'ima¬
ginent pour les guérir. Pendant qu'elles font en
train d'opérer , l'enfant meurt. Cela doit arriver,
puiigu'onfefert d'une méthode toute contraire à
celle dont fe fervoit la Nature pour le fauver. Une
loi que toutes les Nourrices devroient obferver R*gisg<?ji<-
exaftement, efi de ne jamais s'oppofer à une éru- doiventob-
ption , qu'elles n'ayent confulté un Médecin , ou f«« r-
qu'elles ne foient certaines que ce n'efl point une
crife de la nature. Dans tous les cas , on ne peut
jamais la guérir, qu'on n'ait fait précéder des
évacuations con venables, comme nous le dirons,
TomeTV\Chap.LI,$IX.

JLa Nature excite fouvent des cours de ventre
chez les enfans , pour prévenir les maladies dont
ils feroient attaqués, ou pour les guérir lorfqu'el-
les exiftent. Si ces dèvoiemens font trop confide- Danf ,es
rables, il n eft point douteux qu on ne doive les crc
arrêter; mais il ne faut jamais le faire fans de gran¬
des précautions . Les nourrices , fur les premières
apparences d'un cours de ventre , courent fouvent
aux aflringens , & aux autres remèdes qui reifer-
rent; de là les fièvres inflammatoires & d'autres
maladies dangereufes. Une dofe de rhubarbe, un
léger vomitif, ou quelqu'autre évacuation , doi¬
vent toujours précéder les remèdes aflringens ,
ainfi qu'on le preferirá , Tome IV , même chap.
VIII.

Un des plus grands défauts des Nourrices , eft . Les N? ur ', 1 > „x. ,,•, rices cachent
de cacher aux peres & meres les maladies des en- toujours aux
fans. Elles ont toutes ce défaut, furtout quand la ^¡ Q̂ ^\
maladie eft l'effet de leur imprudence. On a plu- dens qui ar -
fieurs exemples de perfonnes qui ont été eftro- ™f™ ™*
piées le refte de leur vie, pour être tombées des leur faute.
bras de leurs Nourrices , qui, par crainte, ont
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celé cet accident, jufqu'à ce qu'il fût devenu
incurable : nous en avons donné un exemple ci-
deiïhs, note 2, de ce Chapitre. Les pères Se
mères qui confient à une Nourrice le foin de
leurs enfans, ne doivent jamais manquer de leur
ordonner de les initruire de la plus petite mala¬
die & du moindre accident qui pourroient leur
arriver.

On ne voit pas pourquoi on ne punit point
une Nourrice qui cache un accident arrivé à
un nourriiïbn confié à fes foins, & dont il périt,
ou refte efiropié toute fa vie. Quelques exem¬
ples de cette juite févérité , fa 11veroient la vie à un
grand nombre d'enfans.

tes pères Mais comme on ne peut que foiblement efpé-
doiventdonc rer cet a<^ e ^ e juftice, nous recommandons ex-
pas s'ennp- preffément aux pères & aux mères de veiller,
porter à une avec j e p} us g ra nd foin, fur leurs enfans , & de

ne pas s'en rapporter entièrement à une merce¬
naire, pourlaconfervation de ce qu'ils doivent
avoir de plus cher au monde.

Que l'on n'aille pas croire que tous ces ob¬
jets foient indignes de notre attention. C'eil de
l'éducation des enfans , que dépendent non
feulement leur fanté & l'utilité dont ils doivent
être dans le monde, mais encore la fureté &
la profpérité du Royaume qui les a vu naître , &
dont ils font membres. Les hommes efféminés
entraîneront toujours la chute des États dans lef-
quels leur nombre dominera. Si ce malheur a fa
fource dans la manière dont les fujets ont été éle¬
vés dans leur enfance, on n'en pourra jamais
triompher. Nous ne pouvons donc que recom¬
mander aux pères & mères , qui aiment leurs en¬
fans & la patrie, d'éviter , dans leur éducation ,
tout ce quipeut tendre à les rendre foibles & effé-

porte _____
Nourrice
mercenaire,

Importance
de l'éduca- ;
tiou.
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minés^d'employer toas les moyens poffibles pour
fortifier leur confiitution , pour leur procurer une
bonne fanté &pour leur infpirer du courage.

C'en l'éducation qui rendí: courageux,
De Sparte, fans appui , les enfans vertueux:
C'eft elle qui rendit les Romains invincibles,
Et fit qu'aux plus grands maux ils furent infenfibles.

Ab.mste.ons,

Si

CHAPITRE IL

Dis diverfes Profeßons qu'exercent les Hommes,
confidérèes comme caufes de maladies.

J.L n'eft perfonne qui ne fache que les hom¬
mes font expofés à des maladies particulières
à la profeffion qu'ils exercent. Mais comment
remédier à ces maladies'? Ceil ce que tout le
monde ne fait pas , 8c cette matière n'eft pas fans
difficulté.

La plupart des hommes font dans la dur«
néceffité d'embrafïèr un état , foit qu'il convienne
à leur fanté, foit qu'il n'y convienne pas .-c'eft
pourquoi , au lieu de déclamer , comme il eft
d'ufage , contre les occupationsqui font nuifibles
à la fanté, nous nous bornerons à indiquer quelles
font les circonftances qui , dans chaque profef¬
fion , peuvent donner naiffance aux maladies , &
quelle eft la méthode la plus fimple & la plus fûre
de les prévenir.

Les Chimißes, les Fondeurs ¡ les Verriers , &c. , Caufes
font fouvent expofés à un a:r mal-fain , qu'ils font ait^eiïe»*
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font expofís obligés de refpirer. Cet air, outre qu'il eft im=
Íes ,íehsFofñ- P r égné d'exhalaifons nuiiîbles , eft encore ft fee ,
deii'rs,ies ou plutôt fi brûlé, qu'il devient incapable de
ve«iers,&c. cjj later convenablement les poumons, & par

conféquent de favorifer une des parxies les plus
importantes de la refpiration , qui eft Vmfpira-
tion : de là Vaßhme, la toux , la confomption ,
maladies fi communes à ceux qui s'occupent de
ces travaux (i).

Ce que c'eft (0 La refpiration eft une opération de la Nature, qui
que la reljpi- s'exécute par deux mouvemens contraires; par Vinfpiration
núon. & par l'expiration, \J inspiration eft la réception de !'«/> dans

les poumons : 1' expiration eft l'impulfion de ce même /?/> hors
des mêmes poumons. Il feroit trop long, & peut-être inutile
à la plupart de ceux pour lefquels nous écrivons, d'entrer
dans le détail des caufes de la refpiration. D'ailleurs lesP/jy-
fiologißes ne font pas encore d'accord fur cet objet. Les un.s
foutiennent que c'en l'action de l'air qui met ia poitrine en
mouvement : les autres, au contraire, affirment que c'eft le
mouvement &/a ftrufture de cette partie, qui engagent l'air à
y pénétrer. Les uns & les autres appuyent leurs fentimens
d'expériences ; mais celles des derniers paroiflent péremp-
toires ; car, en ouvrant la poitrine d'un animal vivant, on
voit que la poitrine agit encore, tandis que les poumons n'a«
giflent plus.

Quoi qu'il en ioit, il fuffit de favoir qu'il fe trouve à la
bafe de la langue, un canal, appelé trachée-artère, dont
l'ouverture eft tellement difpofée, qu'elle ne peut permet¬
tre qu'à l'air d'y entrer. Ce canal defeend dans la poitrine,
où il fe partage en deux branches principales , qui pénè¬
trent dans chaque poumon , dans lefquels elles fe divifent
& fe ramifient, au point de former à elles feules la plus
grande partie de la fubftance de ce vifcïre : ces divifions s'ap¬
pellent bronches : elles fe terminent par de petites véficules
arrangées en grappes. Ces petites véficules font liées entre
elles par un tijfu intervéficulaire, doué d'une propriété ilaf-
tique.

Ce que c'eft ^ r > ^' a ' r j qui eft un fluide fubttl , ptfant , ¿laßique , ca~
.que l'air; fes pable de rare]'anion & de condtnfation , prenant les corps de
'qualités. toutes parts, tend à fe précipiter avec unpécuofité dans tous
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Pour prévenir ces mauvais effets, autant ^°î er»

qu'il eft poffib/e, il faut que les atteliers ou labo- vein e°m-
ployer

,. __. pour Icî
jvcvenk.

ïesefpaces qui ne font point remplis par des corps plus pe-
iàns, & où il peut trouver accès; & les bronches font dans
ce cas. Les narines ou la bouche, & fouvent toutes enfem-
ble, lui préfentent un FalTage toujours ouvert, par lequel
il pénètre dans la trachée-artère, & enfuite dans les bron¬
ches. C'eft là que, fe raréfiant par la chaleur de la poitrine,
l'air diftend les poumons , les gonfle , & leur donne un vo¬
lume beaucoup plus confidérable qu'ils n'avoient aupara¬
vant. Les poumons i'e trouvent donc forcés d'agir fur les /
cotes , qui agiflent à leur tour, & fe diftendent par le moyen
des mufcles infpirateurs. Mais les mufcles expirateurs en¬
trent bientôt en aétion : ils cherchent à diminuer Ja capa¬
cité de la poitrine., qui, cédant à leurs efforts, prefie fur
Jes poumons. Le tijfu intervéficulairc contráete les véficules^
& l'air, qui a perdu de fon refTort, parce qu'il s'eft chargé
des vapeurs qui s'élèvent iàns ceñe des liqueurs qui fil¬
trent dans la trachée-artère & dans les bronches, n'offre plus
de rcfiftance : il cède, & fuit par le canal par lequel il étoit
entre.

Tel eft le mécanifme merveilleux de la respiration , -qui
commence dès que l'enfant voit le jour , & ne finit que
par la mort. Mais, pour que ce mouvement alternatif d'ir.f-
piration & &' expiration ait lieu convenablement , il faut
que l'air jouiffe des qualités que nous lui avons affignees;
& parmi routes ces qualités, la plus eifentielle à la refpà-
ration , eft Yélaflieitê, ou cette propriété par laquelle, après
une compreffion quelconque, iJ tend toujours à fe réta¬
blir dans fon premier état, ou â occuper fon premier vo¬
lume.

Cette elaßicite de Vair , qu'on appelle encore referí , «ft
fufceptible d'être altérée; car l'air, comme fluide, s'imprè¬
gne facilement des parties volatiles des coTps auxquels il eft
expofé. Ainfi l'eau, les vapeurs, qui s'élèvent de la furface
de la terre, les exhalaifonspw/r/Wij, que répandent les fubf-
tances animales & végétales, la chaleur, le feu , font autant
de caufes que l'air a fans ceffe à combattre, & t|ui tendent,
dans plufieursoccafions, à détruire fon elaßicite. Voilà pour¬
quoi le voifinage des marais, le fejour des grandes "Villes,
& ftirtout des tues étroites de ces grandes Villes-, les envi-
runs des voieiies, les faifons trop chaudes, les falles â'd-
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ratoires de ces Artiñes íbient conftruits de ma¬
niere que la fumée & les autres .exhalations
pernicieufes puhTent s'échapper facilement &
promptement, & que Voit extérieur puiffe y
circuler en liberté.

Ces ouvriers ne doivent jamais être trop
long - temps de fuite à l'ouvrage : quand ils
l'ont quitté, ils ne doivent fe rafraîchir que
par degré, Ôz fe couvrir de leurs habits, avant
que de s'expofer en plein air. Ils ne doivent
jamais boire, en trop grande quantité, des li¬
queurs froides, aqueufes ou non fermentêes ,dans
le temps qu'ils ont encore chaud : ils ne doi¬
vent point, dans cet état, manger des fruits
verts , de la falade , ou d'autres fubftances froi¬
des à Veßomac.

(Une perfonne très-inftruite, qui a vifité
beaucoup de Forges & de Verreries , a toujours
vu les ouvriers, dans le temps même qu'ils
font couverts defueur, boire de grands verres
d'eau froide, ou feulement à la température de
l'attelier où ils la confervent. Effrayé , dans les
commencemens, de cette imprudence, il leur
repréfenta qu'un verre de vin , ou de toute autre
liqueur fpiritueufe, leur feroit plus faîutaire, &
ne les expoferoit à aucun danger. Mais ils lui
répondirent que Veau-de-vie. ou le vin les in-
coramodok , en arrêtant la fueur; au lieu que
l'eau, qui l'excite à la vérité, les rafraîchiflbit

feniblées où il y a unegrande quantité de monde , les labora¬
toires où l'on fait de trop grands feux, & où l'on travaille
à des fubftances volatiles, aux métaux, aux minéraux , aux
fubftancesfpiritueufes, aux graifíes , &c. , enfin tous les lieux
renfermés, dans lefquels l'air ne peut point fe renouveler,
incommodent plus ou moins les hommes, & quelquefois les
toen: fur le champ.
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& les défaltéroit plus furement, fdns jamais les
incommoder.

Cet homme fenfé chercha la cauiè de ce
phénomène; & il trouva que fi cette eau froide
ne les incommodoit pas, c'eft parce qu'ils la
buvoient tout en travaillant, & qu'ils conti-
nuoient de travailler avec la même activité après
l'avoir bue. En effet , nous verrons, Chapitre
XII, § III, Article VII de ce i e Volume,
que le vrai moyen d'empêcher que l'eau froide,
bue tandis qu'on a chaud, ne foit nuifible ,
eil de continuer à s'exercer jufqu'à ce que la
boiflbn {oit entièrement échauffée dans Vef-
tomac.

L'obfervationde ce Savant confirme une autre
vérité , répétée un grand nombre de fois dans cet
Ouvrage : c'eft que le vin & les liqueurs échauf¬
fantes arrêtent lafueur, bien loin de l'exciter,
& que l'eau, mais tiède, parce que chez un
malade l'inaction & la foibleffe des organes fe-
roient que l'eau refteroit très-long-temps froide
dans fon eftomac , eitle plus sûr & le plus puiffant
des fudorifiques.

Nous croyons cependant que fi l'eau, que
boivent ces ouvriers, étoit aiguifée d'un peu de
vinaigre, elle 'leur feroit encore plus falutaire.
Outre qu'elle feroit plus défaltérante, elle apai-
feroit de plus la fougue de leurs humeurs & les
entretiendroit dans cet état de fluidité, infépara-
ble d'une bonne fanté.

Quant aux Chimißes, nous ne nous ingére¬
rons pas de leur donner des confeils. Perfonne ,
comme le difent très-bien Rammazini, & M.
de Fourcroy fon Tradu&eur, EJJaifurles Ma¬
ladies des Artifans , n'eft plus dans le cas de
fe garantir du danger qu'eux i puifqu'outre un
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affez grand nombre dejpécifiques que \eur are
leur fournit contre ces effets pernicieux, la
Médecine , avec laquelle ils font forcés de fe
familiarifer , peut encore leur apporter du fe-
cours. On ne doit donc que les engager à
prendre toutes les précautions que leur fuggè-
rent la prudence & les connoifïànces qu'ils ont
acquifes).

Éahahift«!« Les Mineurs & tous ceux qui travaillent fous
pernicieuies terre , font également expofés à un air mal-
fom^expofés fain. \Jair des mines profondes eft non feule-
iesMineurs, raen t privé de fon élaflicité & des autres qualités

neceffaires a la refpiration, mais encore il eft
fouvent imprégné d'exhalaifons, tellement dan-
gereufes , qu'elles le rendent le poifon Je plus
Subtil.

Il n'y a point d'autres moyens de'prévenir
fes terribles effets, que de favorifer une libre
circulation d'air dans /a mine , ( foit par des
ventilateurs , foit par des ouvertures oppofées ,
comme une galerie, des puits, &c.)

Quelles (Les Mineurs font expofés dans les mines à
fomcesex- tro j s e fp eces d'exhalaifons très-pernicieuies ,

qu'ils appellent/^ brifou ou térou , ballon , & mo¬
fette ou pouffe.

he feu brifou, térou ou feu fauvage , fort avec
fifflement des fouterrains, & paroît dans les mi-

, nés fous la forme de toiles d'araignées. Si cette
vapeur rencontre les lampes des ouvriers, elle
s'allume avec une explofion très-violente.Pour
en prévenir les funeftes effets, un homme cou¬
vert de linges mouillés, & armé d'une longue
perche, au bout de laquelle eft une lumière»
defcend dans la mine, fe couche à plat-ventre,
& enflamme le feu brifou , en y préfentant fa

torche.
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torche. "Les ouvriers, après cette operation, peu¬
vent y travailler avec/breté.

Le baüon eil la plus iîngulière & ïa plus
dangereu/t? de ces exhalaifons : c'eft une poche
arrondie, ibfpendue en l'air, foraiée par un«
vapeur circonfcrite. Quand les ouvriers l'aper¬
çoivent, ils n'ont d'autre reflburce que dans la
fuite. Mais ri malheureufement le ballon crève
avar.t qu'ils ayent le temps de fe fouflraire à fon
afíion,il fuffoque fubitement ceux qui fe trou¬
vent dans la mine.

La mofette eil une vapeur épaiiïè qui règne ,
furtout ï'été, dans les mines Elle pnroît avoir
un grind rapport avec ce qu'on appelle air fixé:
comme lui, tile éteint les lumières; c'eft aufll
à ce ligne que les Mineurs font avtrtis de fa
préfence : lorfque la lumière de leurs lampes di¬
minue, ils fe fàuvent le plus vite qu'il leur eft
pollibie. Le mal le plu» léger que la mofette
puiffe occafionner aux Mineurs, eft une toux
convuljive qui les conduit à la phthifie. Souvent
ils tombent évanouis en fe fauvant; on les re¬
tire alors ; on leur fait avaler de l'eau tiède avec
de Veau-de vie , & ils vomiflent beaucoup de
matière noire. Mais les maux qui fuivent cette Moyens
guérifon , doivent avertir les Mineurs qu'A vaut í¿' é̂ cnir
beaucoup mieux prendre des précautions avant
defe mettre à l'ouvrage. Un tîambeauallumé,
defeendudans la mine avec une corde, pourra
les inftruire de l'état de Voir. Si la flamme refte
vive , & brille comme dans Patmofphère ordi¬
naire, ils n'ont rien à craindre; mais fi elle di¬
minue & s'éteint , alors ils doivent corriger Voit
par les feux, le ventilateur, &c. ) Vapeurs

Les Mineurs ne font pas feulement íncom-JJ^MuST
modes par l'air mal- fain als font encore expofés font export

Tome l. G wMtoewi,ftc.
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aux particules métalliques au milieu àeCque!les
ils nagent , & qui s'attachent à leur peau , à leurs
habits , &c, Lorfqu'elles font abforbees & intro¬
duites dans le corps, elles caufent des coligues,
des paralyfies , des vertiges & d'autres Maladies
nerveufes , qui deviennent fouvent incurables,
comme nous le ferons voir, Tom. II, Chap.
XXI, g III , art. IV pALLopEobferveque ceux
qui travaillent aux mines de mercure, vivent rare¬
ment plus de trois ou quatre ans (a). Le plomb
& plufieurs autres métaux , ne font pas moins
pernicieux à la fanté.

Moyens Les Mineurs ne doivent jamais fe rendre aux
ferver? pr minesàjeun, ni refter trop long-temps de fuite

fous terre. Ils ne doivent prendre que des ali-
mens nourriffans, & ne boire que des li¬
queurs fermentèes. Il n'eft certainement rien tant
à craindre pour eux, que de ne pas être bien
nourris.

Ils doivent éviter , à quelque prix que ce foit ,
la conßipation. Pour cet effet , ou ils mâcheront
tin peu de rhubarbe, ou ils avaleront une quan¬
tité fuffifante d'huile d'olive. Uhuile, non feule¬
ment relâche , mais encore elle enduit les in-
teftins , & les défend des mauvais effets despar¬
ticules métalliques.

Tous ceux qui travaillent aux mines ou aux
métaux , doivent fe laver fouvent, & changer

(a) PoMET &LÍMERY difent In mêmechofe, & ajou¬
tent que ces ouvriers meurent tous ¿tiques. Lucré ce avoic
déjà dit : Ne favez-vous pas en combien peu de temps il»
péiiffent , & combien eft courte la durée de leur vie ?

Nonne vides , audifve perire in tempore parvo
Quàm foleant , S? %uàm vit ai sopi«. défitt
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d'habits autant de fois qu'ils quittent /'ouvrage.
Rien ne contribue davantage à la confervation
de la lanté de ces ouvriers, que Yd propreté, qu'ils
doivent pratiquer avec une attention iévère &
preique reli^ieufe.

Les Plombiers , les Peintres , les Doreurs, ceux Les Piom-
qui travaillent le blanc de plomb, & prefque tous $^¿£' ln
ceux qui travaillent aux métaux, font expofés aux Doreurs'
mêmes maladies que les Mineurs, & doivent ^fj^f*"
par conféquent obierver la même conduite pour mêmes Ma¬
ies prévenir. ladies -

(Les Plombiers, & tous les ouvriers qui tra- Maladies
vaillent le plomb, ou qui employent fes prépara • ïïf'^nî^
tions dans leurs ouvrages , tels que les Peintres , bouilleurs,
ou plutôt les Barbouilleurs, les Potiers de terre, a£ xJ™'g Ct
ceux qui colorent les talons pour les fouliers de
femmes, &c. , font fujets aux tremblemens,
& particulièrement à la colique nommée coli¬
que de plomb , de Poitou , des Peintres , des Po¬
tiers, ou colique nerveuje , végétale, &c , décrite
Tome 11, Chap. XXI, § III, art. IV, & à la
Paralyfie , dont nous parlerons, Tom. Ill , Chap.
XLV,$1II.

Mais ¡es Doreurs en or moulu & en vermeil , a<»do-
.. , . . . j r ^ , „ 'reursen orcan! nesaginci que de cette eïpece de Doreurs , mouiu.

font expofés à tous les dangers des ouvriers qui
travaillent dans les mines de mercure; parce qu'en
faifant évaporer fur le feu ce minéral, qu'ils ont
employé amalgamé avec l'or , ils avalent une
partie des vapeurs pernicieufes du mercure, qui
les rendent, même en très-peu de temps, fujets
aux vertiges, à Yafihme , à la paralyfie, & qui
leur donnent un afpecl: morne & la pâleur de la
mort.

Les moyens d'échapper à tous ces dangers, Moyens je
font , i ° , d'avoir desatteliejs grands & élevés , ks P r<ve, *i

G ij
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dans lefquels Yair puiiTe circuler par deux ou¬
vertures oppofées , & furtout de n'y relier que
pendant le travail , qui ne doit point durer long¬
temps de fuite.

2°. D'y faire conftruire la forge vis-à-vis la
fenêtre ou la porte, & d'y adapter un tuyau
vafte & qui puiffe bien tirer, ou un tuyau de
fer-blanc, de tôle, &c, dont l'extrémité infé¬
rieure fera évafée en forme de pavillon, allez
grand pour contenir leur poêle, 82 dont l'autre
bout recourbé s'ouvrira dans le tuyau d'une che¬
minée voiiine, ou par un carreau de la fe¬
nêtre.

3 0 Ils auront furtout attention de détourner
le vifage en travaillant \ ils pourront gratte-
boffer dans leur forge , ou fous leur pavillon ;
ou ils auront foin d'attendre , pour faire cette
opération, que le plus gros des fumées foit
dillipé.

4°. L'ufage fréquent du lait, du beurre & des
alimens doux, leur fera très-avantageux : ils
s'abftiendront furtout de vin , qui leur eft per¬
nicieux-

5 0 . De temps en temps , ils pourront fe purger
ou prendre un vomitif, pour chaiTer le peu de
miafmes de mercure inhérens à leurs mteßins ,
& prévenir les fuites funeftes qu'ils pourroient
entraîner.

Ces moyens faciles & peu difpendieux, mis
en pratique par les Doreurs en or moulu
& en vermeil , contribueront , fi non à dé¬
truire, du moins à diminuer lafomme de leurs
maux.

. , Les Chandeliers . ceux qui préparent les huiles,
Maladies des . ... , •■ , n. ■ /
chandeliers , tous ceux qui travaillent les lubltances animales,
corroycurs.uont fuiets à, être incommodes des exhalaifons
Chapeliers , *
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fortes Si mal-faines , qui s'évaporent de ces fubf- Roturen«.
tances putrides ( Dans cette chile d'ouvriers doi- £™ Ueu"»
vent être compris les Corroyeurs , les Chapeliers ,
ceux qui/ont les cordes d'inftrumens de mufi-
que , 'Jes Rôtiffeurs- Traiteurs , les Cui/cniers , les
Bouchers , les Tripiers , les Charcutiers , les Poif-

fermiers , les Marchands de fromage , &c. ; enfin
tous ceux dont le métier expofe à être mal-pro¬
pres, &qui, pour la plupart, refpirent des va¬
peurs fétides animales.')

Ils doivent obferver la même propreté que les Moyens
Mineurs. Loriqu'ils éprouvent des naufées , dès«¡¡¡¡metu»
embarras dans l'eflomac , des indigeflions , ils doi- en uftge
vent prendre un vomitif, ou une légère purga- p™ 1̂ .
tion. Les fubftances animales qu'ils employent
dans leurs profeffîons , doivent être travaillées
toutes fraîches, autant qu'il eil poilible. Quand
elles font gardées longtemps, elles deviennent
nuifibles , & à ceux qui les travaillent , & à ceux
qui vivent dans le voifinage des lieux où elles
font confervées.

(Le premier confeil qu'on doive donner à tous
ces ouvriers, eft qu'ils exercent leurs travaux
horsdes Villes, afin que VWpuiffe circuler dans
leurs atteliers avec la plus grande liberté. Ils
doivent furtout avoir /a plus grande attention
à la propreté, particulièrement en été , que
la chaleur de Vatmofphère accélère la putréfie-'
tion des fubftances animales. En conféquence, ils
laveront fréquemment leurs atteliers; fe nour¬
riront de légumes; boiront de la limonade ;
refpireront très-fouvent les vapeurs du vinaigre^
relieront dans leurs atteliers le moins de'temps
qu'ils pourront de fuite, & iront, après leurs
travaux, tefpirer Yair fain & frais de la cam¬
pagne. Tels font les moyens par lefquels ils

G iij
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échapperont aux maladies du genre^utrirfe, aux¬
quelles ils font fujets, furtout dans les faiïons
chaudes.

Les Bouchers ,les Jiotißeurs ,Ies Traiteurs, les
Cuifiniers, &c. , fe garantiront en outre, par
ces mêmes moyens, de maux de tête, des étouf-
femens, des hémorragies, même deVapoplexie;
maladies qui toutes dépendent de la pléthore ,
à laquelle les expofent les exhalaifons des mo¬
lécules nutritives qui s'échappent fans ceffe des
viandes qu'ils ont continuellement dans leurs
boutiques, & qui , pénétrant par les pores abfor¬
bans de leur peau , par les poumons & Veflomac t
portent dans leur fang une abondance de fuc
nourricier , qui leur procure à prefque tous un
embonpoint exceffif. )

Je pafferois les bornes que je me fuis pref-
crites, fi j'entiois dans le détail des maladies
particulières à chaque genre de travail : c'en
pourquoi j'embrafierai tous les hommes fous
trois clalfes générales.

La première comprendra/« Gens de fatigue,
OU ceux qui s'occupent de travaux pénibles.

La féconde, ceux dont les occupations font
moins fatigantes , ou les Ouvriers /¿dentaires.

£t la troifième , les Gens de Lettres.
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SI

Des Gens de fatigue i des Soldats ou des Gens de
guerre, & des Marins ou des Gens de mer.

Article premier.

Des Gens de fatigue , ou de ceux qui s'occupent de
travaux pénibles.

Quoique les ouvriers qui s'occupent de tra¬
vaux pénibles, foient, en général, de tous les
hommes ceux qui fe portent Je mieux, cepen¬
dant la nature de leurs occupations & les lieux
où ils travaillent , les expofent à des maladies
particulières.

Les Laboureurs , par exemple , expofés aux Maladies
viciflitudes de Voir, qui, dans ce pays, font? ux 9 uelle ?.
louvent très-lubites & très-confiderables, fonties Lat>ju~
fujets à la fuppreflîon de la tranfpiration , au reurs -
rhume, à la toux , à l'efquinancie , à la pleurèfie,
à la péripneumonie , aux coups-de-Joleil , aux rhu-
matifmes , ma fièvres & autres maladies inflamma¬
toires. Ils font encore fouvent contraints de forcer
leur travail , & de porter des fardeaux au deifus
de leurs forces : de là des ruptures de vaijfeaux,
l'afthme, dès defcentes , &C.

Ceux qui travaillent en plein air , font fouvent Les gens qui
attaqués de fièvres intermittentes, occafionnées par travaillant
l'alternative fréquente du chaud & du froid , par en p air J
la mauvaife nourriture; par l'eau corrompue, &c.
Refter aflîs ou couché fur la terre humide ; relier
expofé mxferein , à l'air de la nuit, &c. , peuvent'
caufer les mêmes maladies , & ces hommes y
font fouvent forcés.

Les hommes qui portent des fardeaux pefans , LesCroche-
tels que les Çrocheteurs , les Journaliers & ceux qui journaliers ,

G iv fie.
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font des ouvrages pénibles, font obligés d'em¬
ployer beaucoup de force pour refpirer. Leurs
poumons font dilatés avec plus de violence que
[a refpiration ordinaire ne l'exige. Ainiî les vaif-
féaux délicats dus poumons font forcés, & fou-
vent rompus : de là le crachement de fang, la,
fièvre, &c, Hvppocrate rapporte, à cette
occafion , qu'un homme fit gageure de porter
un âne : cet homme, ajoute-t-il, fut immédia¬
tement après attaqué de fièvre, d'un vomiffement
de Jang & d'une defcente.

Il y a fouvent des gens qui portent des fardeaux
troppefans, parpareife, pour faire en une fois,
ce; qu'ils devroient faire endtuxou en trois. Sou¬
vent auffi c'eii par bravade , ou pour imi ter d'au¬
tres imprudens. De là il arrive que les hommes
les plus forts font le plus ordinairement ceux
qui font viftimes des fardeaux trop peíaos des
travaux forcés ou de ces exploits de bravade.

Il eft rare de rencontrer quelqu'un de ceux
qui font parade de leurs forces , qui n'ayem des
defeentes , qui ne crachent le fang, ou qui n'ayenf
d'autres maladies, fruit ordinaire de leur im¬
prudence. Si Ton remarque que tous les jours
nous avons occafion de voir ces effets funeftes
chez ceux qui portent des fardeaux trop lourds,
qui font des cour fes exceffives, &c, on aura,
fins doute , des raifons fuffifmtes pour éviter
ces excès.

Les Forge- \\ t Çt vrai qu'il y a des travaux qui exigent des
ciuii'.n" dépenfes confidérables de forces, tels que l'art du
tiers, &c. Forgerotj, celui du Charpentier, &c. Il ne faut,

dans ces prof-{fions, que des hommes très-forts ;
mais ils ne doivent jamais épuifer leurs forces,
& par conféquent travailler trop long-temps de
fuite. Quand les mufcles font violemment agités,
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il eft néceffairedeíeur donner fou vent du repos,
afin qu'ils ayent/e temps cíe recouvrer leur ton:
fans cela , /a conflitution feroit bienrôt épuifée, &
une vkiUtße prématurée avanceroit le terme de
la rie.

L'éry/ipèle , ou feu Saint-Antoine . efi enrore,^! ,tres A7a'
J J 1 . ' J ' ladies ne ces

une maladie ordinaire aux perfonnes qui s'oc- ouvriers :
cupent de travaux pénibles. Cette maladie eft^/J^^'
occafioi.née par lafuppreffion fubite de la tranf-
piration. Les boirions d'eau froide , quand on a
chaud; les pieds froids & humides; les habits
mouilles; s'alïèoir ou le coucher fur la terre
humide, &c. , peuvent auflï la faire naître. II
eil impofiïble que ceux qui travaillent en plein
air, iè garantirent toujours de ces inconvé¬
nient; mais l'expérience nous apprend qu'avec
une attention convenable, on peut, au moins,
en prévenir les mauvais effets.

La pa/fion iliaque , la colique , les vents & les La P*^ on
autres maladies du bas-ventre, font ordinaires co ii q uc', le«
à ces mêmes ouvriers Elles reconnoiffent le$ Tents &I *S

r „ , . • 1 rp autres inala-memes caules que celles énoncées ci.-deiius. aies du bas-
Les alimens indiaeft.es & venteux peuvent encore ven î.ru ' lc " rs
Jes occahonner. Ces ouvriers mangent du pain
non fermenté, fait avec des pois, des fèves,
du fiigle & d'autres fabüances venteufés. Ils man¬
gent en outre grande quantité de fruits verts,
ou cuits au four, ou fricaffés, ou crus, mêlés
avec plufieurs efpèces de racines & d'herbes;
après quoi ils boivent du lait aigre , de la petite
bière paffée , &c. Un tel mélange ne peut man¬
quer de remplir les intefiins de vents , & de por¬
ter la Maladie dans ces vifcères.

Les inflammations externes , les maux dCaven- Les "'flam-
« ... , , . , r •> mations ex-ture & autres maladies des extrémités , iont tres- ternes , ies

ordinaires à ceux qui travaillent en plein air. ™^' a¿
autres mala-
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Comment
ils doivent
»'y prendre
pour fe ré
chauffer.

1 06 Première Partie , Chap .11, § I , Art. I.

*ics des ex-Ces maladies font fou vent attribuées îi quelque
tr«s,nit¿s; venin ou à quelque efpèce de poifun ,• mais, en

general , elles ont leur caule dans le paflage
fubitdu chaud au froid , ou dans le contraire.

imprudence Quand les ouvriers, les Laitières, &c. , re-
^ es 'Hlvr ' crs 'viennent des champs, froids &: mouillés, ils
¿«Laitières, r ■> , r ,
ftc, lorf- courent au ieu; us plongent fouvent leurs mains

dans l'eau chaude : par ces moyens, ils raré¬
fient tout à coup le Jang & les autres humeurs
qui circulent dans ces parties; & les vaiffeaux
ne pouvant céder auffi promptement, il arrive
des engorgemens , des inflammations , la gangrè¬
ne , &c.

Lorfque ces perfonnes rentrent chez elles
tranfies, elles doivent fe tenir pendant quel¬
que temps à une certaine diftance du feu ,
laver leurs mains dans l'eau froide , & les
bien frotter avec une ferviétte sèche. Il ar¬
rive quelquefois qu'elles font tellement engour¬
dies par le froid, qu'elles n'ont plus aucun
mouvement. Le feul remède dans ce cas, eft
de les frotter avec de la neige \ ou, lorfqu'on
ne peut en avoir, avec de l'eau très-froide. Si
on les approchoit du feu , ou qu'on les plon¬
geât dans l'eau chaude , la gangrène s'enfuivroit
généralement.

Dans l'été, les journaliers ont pour habitude
de fe coucher & de dormir au foleil. Cette

vresiniiam-conduite eft fi dangereufe, que fouvent il* fe
font éveillés attaqués d'une fièvre inflammatoire ,
ou d'un coup de foleil , dont nous traiterons,
Tom. IV, Chap. LVIII. Les fièvres inflamma¬
toires , fi funeires à la fin de l'été & au com¬
mencement de l'automne , n'ont fouvent pas
d'autres caufes Quand les ouvriers quittent leur
travail, ce qu'ils doivent toujours faire pendant

Comment
i!s »'expo-
lent aux fie

matoircà.
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la chaleur du jour, ii faut qu'ils s'en reviennent
à leur maifon , ou qu'au moins ils fe mettent
fous quelqu'abri, afín de pouvoir repofer en>
fureté.

Souvent ces ouvriers font dans la campagne ns doivent
à travailler depuis le matin jufqu'au foir, 5ns £^"¡0"
rien manger : cette conduite ne peut manquer rfe ce qu'ai
de les rendre malades. Quelque groflière que Î^SI veulent
foit leur nourriture , ils doivent pourtant la ft bien por-
prendre à des heures réglées. Plus ils travaillent ter "
fort , plus ils doivent manger fouvent. Si les
humeurs ne font pas fréquemment réparées par
de nouvelles nourritures, elles acquièrent bien¬
tôt de /a putridité , & produifent des fièvres du
plus mauvais caractère ( 3 ).

I

(3) Cette vérité, dont les perfonnes un peu inilruites Pourquoi
Tentent toute l'évidence, eft encore couverte de ténèbres les tousieshmn-
plus épaifies pour le général des hommes, pour qui V icono- mcs " e ¡j^' 1*
mit animait eft un vrai myftère. Le peu de communication J.«« véritéî
qu'ont les favans avec le peuple , & la petite quantité d'ou¬
vrages faits à la poTtée de ce dernier , font la fource ordi¬
naire de fon ignorance. 11 eft peu d'hommes qui ne veuillent
être inftruits, & il n'y en a pas pour qui la vérité ne foit
intelligible. La vérité, dit Fontenelle, n'a pas be-
foin de paroître avec toutes fes parures pour perfuader : ejle
entre fî naturellement dans l'efprit, que, quand on l'entend
pour la première fois, il femble qu'on ne faife que s'en
fou venir. Ceci doit s'entendre, furtout des vérités de fait;
telles font celles que nous enfeignent V Anatomie& la Pbyfto-
logie.

Tout le monde mange pour vivre; mais tout le monde n n'y a que
ne fait pas pourquoi on ne pourroit pas vivre fans man- la connoif-
ger. On ne fait pas pourquoi tel ou tel aliment eft plus fa " ce <1cs
propre à nourrir, que tel ou tel autre; pourquoi il faut ^"a'df"""
telle ou telle quantité de nourriture; pourquoi il faut man- ¿ ou * l „¡ "
ger tel ou tel nombre de fois par jour; &, d'après cette puiirèiafsire
ignorance , ceux qui ont du dégoût pour les alimtns les feniir.
plus communs, ou qui font ce qu'on appelle difíciles, ou
qui ont des occupations qui les attachent fortement, ou
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Négligence Les ouvriers des campagnes font d'une né-

des ouvriers, ,- « i • i
relativement g'igence extreme, relativement au boire & au
à leur nour¬
riture. »

enfin qui font intérefles , avares, &c. , fe nourrirent à
leur fantaifie. Les premiers ne mangent que des drogues ,
incapables de réparer les perces qu'ils font : Jes féconds ne
font qu'un repas , fans s'erabarraiïer fi leur tßomac , trop
furchargé, a la force de digérer une maffe i'alimetis qu'ils
devroient prendre en plufieurs fois-, fans s'embarraffer s'il
eft intéreflant que les humeurs foient renouvelées fou-
vent : les derniers s'empâtent de nourritures ituHgißcs ,
qu'ils ont à bas prix. Tous dépéiiifent infenfiblement ,
parce que , foie qu'on mange trop peu , foit que ce qus
lion mange foit trop peu fubftantiel , foie enfin que les
alimens que l'on prend foient indigeftes , les humeurs ne
peuvent jamais être renouvelées-, & les forces, bien loin
d'être réparées, foibliffent de plus en plus, jufq.u'à ce
que la mort, fouvent précédée de maladies lentes & cruel¬
les, vienne terminer le fore de ces malheureux, qu'ils
ne doivent qu'à l'ignorance, dans .laquelle ils fonc, de
l'importance de la nourriture , pour la confervatiort de la
fanté.

Cequcc'eft Mais un coup d'ceil jeté fur les organes de la digtßion , &
que ladigef- fut \a manière dont les aliment fe changent en une fubftance
uon. capable de former le fang , qui eft la fource de toutes nos

humeurs, & qui porte par tout le corps de quoi réparer nos
pertes , fuffira pour diffiper les nuages qui cachent cette vérité
importante à l'humanité.

On l'aura donc qu'au fond delà bouche, dans laquelle les
alimens font d'abord divifes, broyés par le moyen des dents ,
& huméeles par hfalive; derrière la trachte- artère , eft un
autre canal appelé efapbage , qui conduit directement à \'ef-
tomac.

Or , les alimens pris par la bouche , & arrivés dans Vefto-
mac , par le moyen de Ymfophagc , peuvent yVéjou#ner plus
ou moins, parce que la ficuation de Ycßomaceft un peu
oblique & prcfque horizontale, de manière que de fes
deux orifices, l'un eft à droite, & l'autre à gauche; l'un
plus haur , l'autre plus bas. Ces deux ouvertures font en
outre munies de filtres circulaires, qui fe dilatent & fe con¬
tractent ; mais celles qui entourent l'ouverture,,qui eft con-
tiguë aux ¡nttjltns , fe dilatent beaucoup moins que les
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manger -. Couvent, par un défaut d'attention ', ils
prennent des alimens mal-iàins, tandis que,

premières; de force que, dans l'étac de fancé,les alimens
ne peuvent fortir de Yeßemac , que Iorfqu'ils font réduits en
matière liquide : c'en l'état qu'ils prennent par leur féjour
dans Veflomac.

Que cette métamorphoie des aliment foie due à la fermen¬
tation ; qu'elle foit due aux liqueurs dcl'cflotnacSzà un mou¬
vement qui lui cft particulier, & qui agite la muffe alimen¬
taire , qui la triture , qui la broyé ; qu'elle foit due à tous
ces moyens à la fois , ce qu'il y a de certain , c'eft qu'au
bout de trois heures, plus ou moins, cette maffe fe trouve
convertie en une fubftance gri. acre & fluide , que i 'on appelle
chymtis.

A mefureque cette fubftance fe prépare, les fibres de l'o¬
rifice inférieur fe dilatent , & la ¡aillent couler dans les intef-
lins , où elle éprouve une nouvelle atténuation , par le moyen
de la bile, du fuc pancréatique , & des autres liqueurs que
ces parties filtrent fans ceñe. Elle devient alors prefque blan¬
che , & les Médecins l'appellent chyle.

Mais , dans toute l'étendue des intifiint , il fe trouve de
petites ouvertures imperceptibles , qui font les commence-
mens de petits vaifeaux , qu'on appelle vaiffeaux chyli-
fères, ou vaiffeaux laftét. Ces petites ouvertures font au-
rant de petites bouches qui fucent la matière chyleufe la
plus atténuée, & qui la ttanfmettent à leurs vaiffeaux. Ces
•vaiffeaux, fans cefle en agitation, par le mouvement des
parties du bas-ventre, achèvent de donner la dernière per¬
fection au chyle , qui, par mille routes différences , fe rend à
un réfervoir , appelé rifervoir de Piquet : de là à un canal
qu'on appelle thorachique parce qu'il fe trouve dans la poi¬
trine ; d'où il eft tranfportc dans la mafle du fang, par le
moyen de la veine de deffous le bras gauche, dice fout-cla'
•sière gauche.

Les parties groiFièresdu cl/yle , qui n'ont pu être pom¬
pées par les vaifeaux laäis , reftent dans les inteßins, où
elles s'amaffent & s'arrêtent, jufqu'à ce qu'étant poulfées
■vers Yanut , par le mouvement particulier des inteßins,
elles acquièrent une pefanteur ou une acrimonie qui folli-
cire le gros boysu , appelé rectum, & force fes fibres de fe
dilater pour leur donner paflbge au dehors.

I
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fans dépenfer davantage, ils pourroient en avoir
de bons. Dans prefque toute l'Angleterre, les

démontrée
par la capa¬
cité de l'ef-
tomac.

Telle eft , en peu de mots, l'hifloire de la digeflion & des
organes qui concourent à cette opération de la Nature.

Ndceffitéde Quiconque la lira avec attention, fentira que Yeflomac
ne pas faire ayant une capacité bornée, & ne contenant , en général,
d'excès dans pas plus de cinq pintes , fi on prend des aliment dans une
le manger , quantité qui excède ou même éçale cette mzîxxtA'cflomac

gorge & tendu de toutes parts, lera prive des mouvemens
dont nous avons parlé : Jes alimens entaiïës prefTeront trop
fur l'orifice inférieur; le forceront de fe dilater; parferont
fans être broyés & triturés convenablement; ne feront ré¬
duits qu'en matières gtofßeres, dont les bouches des vaif-
feaux lañes ne pourront rien pomper , & fe convertiront tous
en excrémens.

Il ne fe formera donc point de chyle ; le fang ne fera donc
point renouvelé ; le fang, qui, par le moyen de la circula¬
tion, porte dans toutes les parties du corps les humeurs &
les fubftances nourricières qu'il a reçues du chyle , & les dé-
pofe dans chacune de ces parties, proportionnément au be-
foin qu'elles en ont,fe trouvera , après quelques révolu¬
tions , privé de fa partie lymphatique, onäueufe , balfamiquc:
il s'épaiffira v il ne confiftera plus qu'en fa partie rouge,
qui , étant la partie folide du fang , s'échauffe facilement
par les frottemens réitérés: delà les fièvres & les maladies
inflammatoires. D'un autre côté, les humeurs que le fang
dépofe n'étant point pouffées par de nouvelles, s'arrête-
lont dans leurs vaiffeaux. Par le féjour qu'elles y feront ,
elles acquerront de l'acrimonie & de la putridité : de là
les engorgement , les fièvres putrides , malignes, &c. Enfin
les pertes que nous éprouvons fans celle , foit par le
mouvement des mufclcs , foit par le jeu des organes , ne
feront plus réparées: de là la foiblefle,la maigreur, V¿ti¬
fie , &c.

De même fi les alimens font trop aqueux, & qu'ils ne
contiennent pas allez ds parties fubftantielles , le chyle qui
en naîtra, n'aura point de confiftance; le fang fera dif-
fous : de là les langueurs, les paies couleurs, la cachexie,
&c. Si, au contraire, les alimens font lourds & pefans,
ils formeront un chyle qui aura les mêmes qualités, & qui,
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pay fans font fi négligeas à cet égard, qu'ils
ne daignent pas feulement préparer leur nour¬
riture. Ces hommes ne font qu'un feul repas
par jour, plutôt par indifférence, que parce
qu'ils ne gagnent pas aifez avec leur travail ,
qui pourroit les mettre à portée de faire meil¬
leure chère.

La nourriture trop peu fubftantielle & trop Siinno««*-
peu abondante, occafionne fouvent, parmi les trier""»0""
ouvriers, des fièvres d'un très-mauvais caraclère. »«p pe«
Sf le corps n'eft pas fuffifamment nourri , leshu- !e,efie"ew
meurs fe corrompent, lesfolides s'arfoibliflent, occafionne
& il en réfu/te les effets les pins funefres Une
nourriture qui n'eit pas aifez forte, caufe ordi¬
nairement une partie des maladies de la peau, fi
fréquentes parmi les ouvriers. On remarque que
fi l'on ne nourrit pas convenablement le bétail,
il devient fujet aux maladies de la peau , qui
ne manquent jamais de difparoître, quand on
leur donne de bons alimens. L'état fain des hu¬
meurs dépend donc de la quantité fuflîf inte d'une
bonne nourriture ; comme nous venons de le
faire voir , note précédente.

La pauvreté, non feulement occafionne , mais u psuvr«-
encore aggrave Jes maladies des ouvriers. La ?. 0 S??°J? ,,<

p& . des MaiaciK-s,
plupart de ceux qui font pauvres, ou ne pre- &iesaggra-
voyent rien, ou ne font pas dans le pouvoir ve-
de prévenir les accidens qui les menacent. Ils
femblent fe plaire à ne vivre qu'au jour le jour;
& quand une maladie les rend incapables de
travailler, leur famille fe trouve dans le cas
de mourir de faim. C'eft alors qu'il faut que*
la charité vienne néceifairementa leur fecours.

paffùnt dans le fang , occaíionnera des ¡ißraSicns , Vfydn-
fifte, &c.
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Soulager les pa uvres ouvriers dans le ursbefoins ,
eft, fans contredit, l'a die Je plus fubiime de la
religion & de l'humanité. Ií n'y a que ceux
qui font témoins de ces fcènes de calamités,
qui puifl'ent avoir quelque idée du nombre de
malheureux qui périiTent par les maladies , faute
d'être ¡dîiftés , & même faute des chofes né-
celfaires à la vie.

iifamqne (Que les perfonnes charitables portent encore
'ÏÏi*r plus loin leur attention ; qu'elles veillent à ce que
s'oppofem» ¡es ouvriers des campignes, les Laboureurs,
pLwes con- les Terraiîlers , les Vjgnerons , les Moiflbn-
fient leur fan- news, &c. , ne donnent point leur confiance
îitaù's! à ces g'- ns âns connoilïànce & fans état, qui,

munis de certificats ou mendiés , ou faííiíiés ,
courent les Bourgs & les Villages , tuant tous
ceux qui ont le malheur de s'adreffer à eux.
Il feroit infiniment plus avantageux pour ces
hommes utiles, mais à plaindre, d'être aban¬
donnés aux feules refiburcesde la Nature , que
de prendre les remèdes abfurdes <k incendiaires
de ces Charlatans , qui ne fervent qu'à prolonger
les maladies , lorfqu'ils ne réutliiTent point à
les rendre mortelles;.

suites m- Lesouvriersfontfouventvictimesd'uneému-
neftes de ré-latjon imprudente, qui les engage, pour vou-
mulntion im- , . ,, ___ .__. ri r tx
P fodentedes' oir 1 emporter les uns iur les autres, jutqu a
ouvriers, s'échauffer à un tel degré , qu'il en réfulte la

fièvre , ou même la mort. Quiconque expofe
ainfi fa vie de propos délibéré, mérite qu'on
le traite comme un filicide.

Dei'impru- r\\ faH droit commencer par févir contre les
- ¿ence des . x « . '. . _ , ,

pures & mè- peres & meres, qui, pour la plupart, ont la
rcs ' T" exi_ barbarie d'exiger de leurs enfans plus quegent de leurs „ ° , T r .*
enfans plus leurs forces ne le permettent. Les ouvriers
fcrces*Mie^°i ont P ,l" îeurs enfans , ou qui font dans le
permettent. VQIllfl3gC
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Voiiînage de plufieurs enfans qui s'afïèmblent
chez eux, en troupe, pour jouer, onr Ja manie
de leur donner ce qu'ils appellent leur lâche,
que ces enfans font obligés de remplir avant
que de pouvoir fe livrer au jeu. Si cette tâche
étok relative à l'âge ou à la force des enfans,
od fe difpenferoit de lès binarer; mais il en eil
prefque toujours autrement. Les parens, qui
font dans cet ufage, ne le font, le plus fou-
vent, que pour ne rien perdre de l'utilité dont
peuvent leur être leurs enfans ; de manière qu'ils
leur ordonnent de faire en plufieurs heures-, ce
à quoi ils auroient employé tonte une mati¬
née, ou toute une après-midi. Les enfans qui
veulent jouer, & qui ont grande raiton, s'effor¬
cent fouvent au point de s'épuifer. S'ils ne vont
pas jul'que là, ils acquièrent, par habitude,
une promptitude qui n'en point dans leur ca¬
ractère , & qui leur devient fatale tôt ou tard ).

Article IL

Des Gens de Guerre^

L'état de foldat, en temps de guerre, peut Maïadwa
être rangé parmi les travaux pénibles. Les geru "^expoféi
de guerre fouffrent beaucoup de l'intempérie íes ioidaïs.
des faifons, des longues marches, des mauvai-
fes nourritures, de la faim, &c. : de là des
fièvres , des cours de ventre, des rhumatifims &
d'autres maladies dangereufes, qui font toujours
plus de ravage que le fer , furtout quand les
campagnes font trop prolongées. Quelques fe-
maines froides & pluvieufes , tuent fouvent |
d'hommes qu'une bataille.

Ceux qm font à la tête des armées, doivent
Torne I; H

lis rfoîretii
être bi«n
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««¡verts, & avoir foin que leurs foldats foient bien couverts
Uenno«rris. & bjen n0urHs
Aihnensné- (^ e ^ important de faire diiiribuer aux fol-

ceffsires sin dats beaucoup de végétaux; tels que les plantes
potagères de toute efpèce, comme les choux,
les navets, te poirée, Vofiille , le perjï/ , la chi¬
corée, & les légumes de la clafle des farineux;
tels font les pois, les lentilles, le ri\, les pom¬
mes de terre , &c.

Dans les épidémies qui fur viennent fi fréquem¬
ment dans les armées, épidémies qui font tou¬
jours de caractère putride, il faut diftribuer au
foldat du vin, de la bière, du vinaigre, du
fuere ou de la canonnade, qu'il mêlera à fes
alimens & à fes bornons. Ce font de puif-
fans anti - putrides , qui préferveront de la con¬
tagion ceux qui ne font pas encore malades,
& qui aideront l'effet du quinquina fur ceux qui
en font déjà attaqués. C'eft au vin que César,
dut le falut de fon armée , attaquée de la pefie
en Macédoine. M. Collomsier, dans fes
Principes fur la fanté des gens de guerre , pag. fo,
rapporte qu'on s'en fervi, avec fuccès, de vi¬
naigre dans nos armées , à l'exemple des Ro¬
mains : il affure, avec raifon, que c'eft le
moyen le plus certain, le plus sûr & le plus
prompt , pour préferver les foldats de maladies
contagieufes.

Dans les dyjfenteries putrides, fi fréquentes
parmi les foldats, les bons fruits , bien mûrs,
font de grands remèdes. M. Tissot rapporte,
qu'un Régiment Suiiîè, en garnifon dans les
Provinces méridionales de France, fut fauve
d'une dyfenterie , par une grande quantité de
fruits qu'on diftribua aux foldats ; on tranf-
portoit même les malades dans les vignes ; il
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n*en mourut pas un feul, & il n'y en eut plus
d'attaqué). "

Les officiers doivent auflî faire terminer lesUsdowmt
campagnes dans la faifon convenable , & avoir chemenl*""
attention que les logemens où les foldats paf-
fent leur quartier d'hiver, foient fees & bien
aérés.

Il faut encore que les réglemens veillent à n faut que
ce que ceux qui font malades, foient placés à" a"^ eusifon!
une certaine diftance de ceux qui fe portent foient resa¬
bien-, cette attention contribuera beaucoup a^«/ 1" au *
confer ver la vie des foldats.

(Il faut convenir que l'indolence & I'intem- occupations
pérance font autant nuifibles aux foldats, en ^"donner
temps de paix , que le font les fatigues en temps aux foIda£s
de guerre. Dès que les hommes font oififs,ilSpa¿ mp5
deviennent vicieux. Il feroit donc de la plus
grande importance qu'on fe fit un plan , d'après
lequel le Militaire , en temps de paix , devînt plus
utile, & jouît d'une meilleure famé. Nous penfons
que l'on pourroit réuflir , fi on l'occupoit quel¬
ques heures par jour , en augmentant fa paie*
L'oifiveté , la mère de tout vice , difparoîtroit j
la paie modique qu'on leur donneroit ; les tra¬
vaux pubiicsauxqueisonlesocçuperoit, comme
à conilruire des ports, des canaux, de grands
chemins, ne feroient aucun tort aux Manufac¬
tures. Par ces moyens , on rendroit les foldats
capables de fe marier & d'avoir des enfans.
Un plan de cette efpèce peut être facilement
exécuté , puifqu'il ne tend point à détruire le
courage , parce qu'il ne s'agiroit d'occuper ces
hommes que cinq ou fix heures par jour, ôs
toujours en plein air. Les foldats ne doivent
point travailler trop long-temps de fuite , ni être
employés à des occupations fédentaires. Ces

H ij
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fortes d'occupationsrendent les hommes foibles,
efféminés, incapables des fatigues de la guerre ;
au lieu qu'un travail de peu d'heures, fait en
plein air, endurcit les hommes aux intempéries
des faifons, fortifie leurs membres, augmente
leur force & leur courage.)

Article III.
Des Gens de mer.

Les gens de mer doivent également être
placés au rang de ceux qui s'occupent de travaux
pénibles. Ils ont beaucoup à fouffrir des chan-
gemens de climats, de la violence des temps,
des mauvaifes nourritures , des travaux fatigans,
&c. Ces hommes font d'une fi grande importance
pour le commerce & pour la fureté de ce
Royaume, qu'on ne fauroit trop s'occuper des
moyens de conferver leur ianté.

Caufes des Les plus grandes caufes des maladies des Ma¬
rins, font les excès. Quand ils abordent après un
long voyage , fans égard au climat , ou àleur pro¬
pre conftitution , ils fe livrent , fans rcferve , à tou¬
tes fortes de débauches; ils continuent fouvent,
jufqu'à ce qu'une fièvre vienne les faifir & termi¬
ner leur vie. C'eft ainfi que l'intempérance, &
non le climat, eft fouvent la caufe qui fait périr
nos braves Matelots fur des côtes étrangères. Ce
n'eft pas qu'il faille retrancher de la nourriture
des Marins; mais ils trouveront dans la tempé¬
rance le meilleur remède contre les fièvres , &
contre la plupart des autres Maladies qui les dé-
truifent.

Moyens de Les occupations des Matelots ne leur permet¬
te prévenir. te nt pas toujours d'éviter d'être mouillés : quand

cela arrive, ils doivent changer d'habits, &
prendre les moyens convenables pour rétablir la

Maladies
nés Marins.
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tranfpiration.lïs ne doivent point, dans ces cas,
avoir recours aux liqueurs Jpiritueufis , ni à
d'autres liqueurs fortes: ils doivent, <iu con¬
traire, prendre des baillons douces & dél.ty ja-
tes, chaudes à un certain degré: i s douent
fe coucher immédiatement après, & ils trou¬
veront dans un fommeil profond & dans une
douce tranfpiration , le recouvrement de leur
fanté.

Mais ce qui nuit le plus à la fanté des Ma- Quels a#.
telots , c'eft la mauvaîfe qualité des alimens. $££?£
L'ufage continu des provifions falées, vicié le» Marins,
humeurs , occafionne le fcorbut & d'autres
maladies opiniâtres. Il eft difficile de pré¬
venir ces maladies dans des voyages de long
cours : cependant nous ne pouvons nous ima¬
giner qu'on ne puifle entreprendre & effectuer
ces voyages importons, fans être néceffairement
expofés à ces accidens.

Par exemple, différentes efpèces de racines, végétaux
de légumes, de fruits, peuvent être confervé* "¿''"ova"«
long-temps fur mer: tels font les oignons, le>*Unwir.
pommes de terre , les choux , les citrons , les oran¬
ges , les tamarins, les pommes, &c. Quand on
ne peut conferver ces fruits , on en exprime les
fucs , que l'on garde, ou frais, ou formantes. Ils
'doivent fervir à aciduler toutes les boiflbns ôç
tous les alimens des Navigateurs , dans les voya¬
ges de long cours.

Le pain raffis & la vieille bière, contribuent
beaucoup à corrompre les humeurs : on peut
conferver à bord de la farine pendant long¬
temps, avec laquelle on pourra faire tous les
jours du pain frais. On peut auflî conferver du
moût de bière en pâte, ou du malt: on le fait
ànfufer dans l'eau bouillante pendant quelque
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temps. Cette liqueur bue, même fous cette
forme, eil très-faine , & on a trouvé que c'étoit
un /pacifique contre le fcorbut. On peut égale¬
ment faire provifion de petits vins t de cidres ;
& quand même ils tourneroient à l'aigre, ils
feroient encore utiles en qualité de vinaigres.
Le vinaigre eft un grand fpécifique contre Jes
maladies , & devroit être en ufage dans tous les
voyages, furtout à la mer. Les Marins doivent
toujours aciduler leurs boiifons & leurs alimens
avec le vinaigre.

On doitaufïï embarquer les animaux qui peu¬
vent être confervés vi vans, tels que les poules,
les canards , les cochons , &c. : on ufera abon¬
damment de foupes faites de tablettes de Bouil¬
lon portatif, dépurée de pois Ôc d'autres végé¬
taux. Ceux qui fe font familiarifés avec cette
matière, trouveront facilement ce qui convient
pour conferver la fanté de cette claife d'hom¬
mes braves & utiles.

Nous avons lieu de croire que fi Ton appor-
toit une attention convenable au régime, à fair,
aux habits , &c. des gens de mer , on en feroit
les hommes du monde les mieux portans ; mais
tant que tous ces objets feront négligés, on verra
arriver le contraire.

( Il feroit difficile de donner une preuve plus
éclatante de la poiïïbilité de prévenir ces ma¬
ladies, dans les voyages de long cours, que
celle que nous fournit le célèbre Capitaine Cook ,
Dans un voyage de trois ans & dix-huit jours,
pendant lequel il a parcouru les climats les
plus oppofés, depuis le 52e degré Nord, juf-
qu'au 71 e degré Sud , il n'a perdu qu'un feul
homme , mort d'une phthifie pulmonaire , fur
cent dix-huit qui compofoient fon Équipage.
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taineCooii.

Les moyens mis en ufage dans l'intention de
ptéferver ¡es paffigers dxifiorâut & des antres
vs\-à\-àu\. s putrides , font auffi limpies, que faciles
à mettre en pratique.

«JVpus avions, dit-il, à bord une grande Manière
« quantité de malt ou drêche, dont on faifoit une twu/i'Equi.
wboilTon douce : on en donnoit une pinte ou P a.s e d " ca Pi-
n trois ennpines par jour à ceux qui avoient
»> de la difpotition au feorbut Quand le Chirur-
« gien jugeoit à propos qu'on en donnât une
»> plus grande quantité , on en faifoit prendre
»»jufqu'a trois pintes dans les vingt-quatre heu-
« res : c'eft un des meilleurs anti-feorbutiques de
»mer, qu'on ait trouvés jufqu'ici.

» Nous avions auffi une grande provifion de
s» choux-croute , qui eft non feulement une nour-
»sriture végétale très-falutaire, mais encore un
» très -bon anti-feorbutique. J'en faifois donner
» une livre à chaque Matelot , deux fois par
»«femaine, quand nous étions en mer, & plus
r> fouvent quand on le jugeoit néceflaire.

«Les tablettes de Bouillon forment encore
*> un article effenùel , dont nous avions auffi
n une forte provifion. On en donnoit ordinai-
r> rement une once à chaque homme trois fois
«par femaine, & une plus grande quantité,
«»quand il le falloir , pour mêler à leurs pois.
»> Quand nous pouvions nous procurer des vè-
•ngétaux frais, on les faifoit cuire avec des ta-
»» blettes de Bouillon , de la farine de froment,
n ou du gruau ¿''avoine ; c'étoit leur déjeûner
«le matin. Leur dîner étoit compofé de pois
■»fees, de végétaux frais, cuits avec une dofe de
« tablettes de Bouillon ».

On a obfervé depuis, que ces végétaux, &
entfauties les pommes de tum, étoient encore

M
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plus faiutaires, dans ces circonftances , s'ils
etoient manges crus.

» Nous étions pourvus , continue le Capitaine
m Cook , asßrops de limon & d'orange , qu'on a
*i mis en ufage dans différentes occalions.

«Parmi Jes autres articles de vivres, nous
»avions en provifion du fuere en place d'huile,
»& de la farine de froment , en place d'une
« grande quantité de gruau d'avoine. Je penfe
« que le fuere eil préférable, par rapport à fes
»qualités anù-furbutiques , à Yhuile, qui peut
»»produire des effets contraires, du moins celle
» qu'on donne ordinairement en mer à l'Équi-
» page.

•■iMais toutes ces provifions, même les plus
« eifentielles, foit comme vivres, foit comme
nmédicamens , leroient généralement fans fuc*
»ces, fi on ne mettent de la règle dans la ma-
n nière de conduire l'Equipage.

»Le mien étoit partagé en trois veilles, ex-
» cepté dans quelques oceafions extraordinaires.
» De cette manière , les hommes n'étoient point
»fi expofés aux intempéries de l'air, comme
« s'ils euifent veillé à tour de rôle : ils avoient
«le temps de fécher leurs habits, quand il
«arrivoit qu'ils étoient mouillés, & on avoit
»grand foin de les expofer le moins pothble
« à l'humidité. On entretenoit parmi eux une
»»grande propreté; on veilloit à ce que leurs
«habits & leurs couvertures fuiïènt confiam-
w ment fees & propres.

« On prenoit les mêmes précautions pour
»entretenir le vailfeau fee & propre dans les
« entre - ponts. Ou l'aéroit deux ou trois fois
» par femaine , par le moyen du feu : on par-
»furnoit les entre-ponts avec de la poudre à
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%i canon , hume£tée avec du vinaigre ou de l'eau.
» Je faifois ibuvent du feu dans un pot de
'»fer, placé dans le fond du vaiiTeau, ce qui
» en purißoit l'air dans les parties les plus
r> baflès.

m On ne fauroit prendre trop d'attention à
■a la propreté , foit parmi les hommes de l'Équi-
»page, foit dans l'intérieur du vaiiTeau. La
« moindre négligence à cet égard , occaiion-
•" neroit une odeur putride dangereufe , qu'on
»»ne détruiroit que par le feu; & fi on ne
»> mettoit pas en ufage ce moyen, il en réful-
»> teroit de fâcbeufes conféquences.

« Les chaudières étoient conftamment pro¬
pres. Je n'ai point permis qu'on donnât aux
«Matelots la graifîe de bœuf falé & de porc,
»»comme c'efi l'ufage, dans la perfuafion où je
»> fuis qu'elle expofe au fcorbut.

r> Je n'ai jamais manqué de prendre de l'eau
»fraîche toutes les fois que j'ai pu m'en pro¬
sa curer , quoique je n'en eulfe pas befoin. Je
»> regarde l'eau récemment puifée , comme beau-
»» coup plus fcûutaire que celle qu'on a gardée
»»long-temps à bord, j'ai toujours eu de l'eau
»> en abondance pour tous les befoins de la vie,
»» fans être forcé à une économie du côté de cet
r> article eifentiel.

n Je fuis convaincu qu'avec une quantité fuf-'
»fifante d'eau fraîche, &une attention fcrupu-
«leufe à la propreté, un Équipage feroit rare-
Timent attaqué de fcorbut , quoiqu'il n'eût pas
r> en provifion quelques uns des anti-Jcorbutiques
»dont on a parlé». )

Le meilleur fpécifique que nous ayons à re-Sp&ifiqne
commander aux gens de mer & aux foldats^f 1^
Gardes-Côtes, furtout pendant les temps ha-v«m«,ioi
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sivrcs, ftc. mides, eft \e quinquina. Il préviendra fouvent
tlanskslieux . -. of i j- j r
mai-fiiins. les fièvres & les autres maladies dangereufès.

On peut en mâcher environ un gros chaque
jour ; ou , fi on le trouvoit trop défagréable , on
peut le prendre fous la forme fuivante.
Prenez de quinquina, une once;

d'écorce d'orange, demi- once;
de racine de ferpentaire de Virginie, grof-

fièrement pulvérifée , deux gros :

On fait infufer le tout à froid, pendant deux
ou trois jours, dans une pinte d'eau-de-vie, &
l'on en prend un demi-verre, deux ou trois fois
par jour , une heure avant les repas.

Ce remède a été éprouvé comme un excellent
fpécifique contre les flux de ventre, contre les
fièvres putrides , intermittentes & autres, dans les
climats mal-fains.

Peu importe de quelle manière on prépare
ce remède : on peut le faire infufer, comme
nous venons de le dire, dans de Veau - de - vie ,
ou dans du vin, ou dans de l'eau limpie :
on peut encore l'employer en ¿leäuaire, avec
du firop de limon, d'orange, ou tout autre
femblabîe.

§H.
Des Artifans & des Ouvriers /¿dentaires.

Quoique rien ne foit plus contraire à la fanté
de l'homme que la vie fédentaire , cependant
la claiïè de ceux qui y font livrés, comprend la
plus grande partie de l'efpèce humaine. Prefque
toutes les femmes , & , dans les pays de Manu¬
factures, la majeure partie des hommes, doiveut
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être rangés parmi Jes gens fédentaires (a).
L'Acrriculture, Je premier & le plus lain de ¿'Agrkuitti-

tous les travaux, n'eft actuellementcultivée qu? Jy^ »»!
par le petit nombre d^ ceux qui ne peuvent pas vauxrparqui
le livrer à d'autres occupations. Il y a des per- %t?'
fonnes qui penfent que la culture dé la terre ne
pourroit pas fournir de l'ouvrage à tous fes ha-
bitans ; nuis elles fe trompent groffièrement (5).

■

(a) On n'appelle, en général , fédentaires, que les gens Ce qu'on
th lettres; mais l'on ne voit point pourquoi cette déno-doit enten-
mination feroic ajFeétée à eux feuls : elle conviene égale- dr f l>aL^"
ment aux artifans , qui ont de plus le défavantage particulier SS?. '
d'être fouvens obligés de fe tenir dans des pofitions gênan¬
tes , ce que les gens de lettres peuvent & doivent toujours évi¬
ter (4).

(4) Ainfi tout ce que M. BucHAN dit dans ce Para- Par ¿tato»
graphe, doit s'entendre, non feulement des Tailleurs, des métier fe-
Cordonniers & des Couteliers, qu'il nomme expreffément , dentaire.
mais encore de tous les ouvriers qui font obligés de tra¬
vailler renfermés : tels font , en général , tous ceux qui
font occupés dans les Manufactures ; tous ceux qui travail¬
lent à l'aiguille; comme les Linglres, les Marchandes de Mo¬
des , les Brodeurs , les Tapifiers, &c. : tous les ouvriers en
petits objets -, tels que les Graveurs fur métaux , fur les pier¬
res fines & en taille-douce -, les Cifeleurs , les Metteurs-en-
(Eavre, les Horlogers, &c. : tous ceux qui ne travaillent que de¬
bout, comme les Menuifîers,les Ebénifles ,Jes Imprimeurs , &c :
tous ceux qui ne travaillent qu'affis; tels que ¡es Ecrivains ,
les Commis & prefque toutes les femmes , quelles que foient
leurs occupations.

De tous ces ouvriers, les uns ont à redouter l'inaition
du plus,grand nombre des parties de leur corps; les autres,
la pofition gênante & contre nature, dans laquelle ils tra¬
vaillent : ceux-ci , l'air chaud , humide & privé d'éla/licité ;
ceux-là, les particules sèches ou humides, mais toujours
malfaifantes, qui fe détachent des matières qu'ils travaillent
& qu'ils avalent : de ces derniers font furtout les Lapidaires ,
les Perruquiers, les Parfumeurs, les Cardeurs de laines, de
crins, &c.

(5) Ces propos ne font pas particuliers à l'Angleterre : les Erreur de
François les tiennent tous les jours ; & j'ai vu des perfonnes ceux qui

J ' * penfcnt qu«
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On dit qu'un ancien Romain nournffoit fa fa¬
mille de la production d'un acre de terre. Les
Anglois d'aujourd'hui pourraient le faire , s'ils
vouloientfe contenter de vivre comme les Ro¬
mains. Cela nous fait voir que, quelle quefoit
la population dont l'Angleterre foit fufceptible ,
tous íes habitans pourraient vivre de la culture
de la terre.

Avantages L'Agriculture eft une fourceinépuiiàble deri-

ïa terrene qui croyoientprouver leur afiertion , en difant que , quelque
peut pas petit que fut Je nombre des Cultivateurs, il n'y avoit pour-

«£°™!!!IJÎ.t, tanc P°' nt de terrain, fufcepcible de rapporter, qui ne fù:1 occupation , .*, . ' » * * y t t , ,
à tous fes ba- cu ' tlve j f-lue 1 b!eD que ce nombre ne fut pas augmenté dé¬
bitons, puis une quinzjine d'années , cependant il étoit evident que,

depuis ce temp->, on avoit défriché beaucoup de telles ;
qu'on en defnchoit encore tous les jours, & que, par con-
féquent, s'il y avoitplus de gens à la campagne, ilsferoienc
inutiles , puifqu'il ne reiïoit rien à faire Mais ces perfonncs
ne font pas attention que leurs preuves prétendues cour-

' lient à leur désavantage; que c'eft juftement parce qu !on
s'occupe de défrichement & parce qu'on multiplie les terres
labourables , qu'il faudroit que les travailleurs fulTent auffi
multipliés j que la petite quantité de ceuxqui fedeftinentau.
labourage, ne trouvant pas de mains qui puiifent les aider,
s'efforcent de faire feuls ce qui devroit être partagé en un
grand nombre;que la fatigue que font obligés d'e/fuyer ces
hommes utiles , les épuife de bonne heure, & que cette cf-
pèce, la plus refpeélable d'une Nation ,fe détériorant infen-
iîblement , entraîne la perte de l'Etat qu'elle nourrit.

Une autre raifon , qu'il faut bien le garder de paffer fous
Cleñce, c'eft que le peu de Laboureurs fait que les campa¬
gnes rapportent beaucoup moins qu'elles ne Je devroient,
parce que le temps preferit, pour la culture, étant borné, il
eft impoffible que fi peu d'hommes, en fi peu de temps ,
faffent ciTuyer à la terre tout l'apprêt néceifaire , pour qu'elle
produifè autant qu'elle feroit fufceptible de faire. L'Agricul¬
ture ne rapporte qu'en proportion du travail, & l'immortel
LA Fontaine nous en donne une belle leçon dans la Fa¬
ble du Laboureur ô? de fes en/ans.

Tra\ai]lez, prenez de la peine, ¡kc.F.IX, Liv, F.
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cheftes pour les habitans de chaque canton. Si WAgrfcni«
elle eft négligée, queis que foient les tréCorsc^um^.
que l'on apporte du dehors, la pauvreté & ¡a
misère défo/eront ce pays. Tel eft^ & tel fera
toujours l'état incertain du Commerce & des
Manufactures, que des milliers d'hommes peu¬
vent être occupés aujourd'hui, & que demain
ils feront obligés de mendier leur vie; ce qui
ne peut jamais arriver à ceux qui cultivent la
terre. Le travail leur fournit leur nourriture, &
leur induftrie eft au moins dans le cas de leur
procurer les autreà néceih'tés de la vie.

Quoique les travaux fédentaires ibient nécef- Cmfc ., (-.
faires à la fociété, cependant on ne voit pas Maladies
pourquoi les hommes qui s'y livrent, s'y aftrei Srie'sftdeS
g;nent uniquement, pour lerefiede leur vie.Si tilir « :ied --& ' • < ' m , j faut d'exer¬
cés occupations etoient entremêlées de travaux CiC0.
plus actifs, íe qui demandaient plus d'exercice t
elles ne feroient jamais auffi nuifibîes. C'eft une
chofe confiante que la vie fédentaire ruine la
famé. Un homme n'éprouvera aucune incom¬
modité d'être affis quatre ou cinq heures par
jour ; mais s'il eft obligé de refter dans cette
iîtuation dix ou douze heures , il rendra bientôt
fa fanté délicate.

Le défaut d'exercice n'en pas ce qui nuit feol à L'air m*
la fanté des hommes fédentaires; ils fouffrent fermé '
fouvent de Vair renfermé qu'ils refpirent. Il eft
très-ordinaire de voir, par exemple, dix ou
douze Tailleurs ou Faifeurs de corps , affemblés
& refferrés dans une petite chambre, où une
feule perfonne auroit de la peine à refpirer libre¬
ment. Ils y reftent, en général, plusieurs heu¬
res de fuite , avant fouvent au milieu d'eux
pluheurs chandelles , qui tendent encore à con-
ibmmer Vair, & à le rendre moins propre à la refi
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piration. Uair qui a déjà été refpiré , perd as
loa reßbrt, & devient incapable de dilater les
poumons: de là la phthifie & les autres Malaàie$
poitrine, fi communes aux ouvriers fédentaires.

La tranfpiration même d'un grand nombre de
L'air cor . personnes, raiïèmbléesdansun même lieu , rend

rompu par i« iVw'rmal-fain : ledanger devient encore beaucoup
!iTpíufiéu°rsP lus g rana\ fi quelqu'une d'elles a les poumons
ïwfonnes, affe&és ou eft attaquée de toute autre maladie»

Ceux qui fetrouverontauprès de cette perfonne,
forcés de refpirer le même air , ne manqueront
pas d'en être incommodés. Si c'eft une chofe dif¬
ficile à rencontrer, que douze ouvriers féden¬
taires jouiflent d'une bonne fanté, il n'y aura
perfonne qui ne fente qu'il eft dangereux d'eu
raffembler un grand nombre dans un petit ef-
pace.

une por- La plupart de ceuxquifontlivrés aux travaux
mre gênée : fédentaires , font conftamment dans une pofture
í" 17epll1res des courbée, tels que les Tailleurs, les Cordonniers „
des cordon- les Couteliers , &c. Une pareille pofition eft fin-

gulièrement contraire à la fanté : une pofition
contre nature s'oppofe aux fonctions vitales , &
par conféquent doit détériorer la confiitution.
Anflî voit-on ces ouvriers fe plaindre générale¬
ment de mauvaifes digeßions, de vents, de maux
de tête, de douleurs dans la poitrine / &c.

Chez les gens fédentaires, les alimens , au
vi'deu- lieu d'être portés par la pofture droite dans tou¬

tes les parties du corps, pour fervir à la nu¬
trition , s'arrêtent dans les organes de la digeflion ,
parce que l'aftion des mu/des, des vaijjeaux ,
&c. , eft , en quelquefaçon , bornée aux intefiins :
de là les indigefiions , la confiipation , les vents
& les autres fymptâmes hypocondriaques , qui af¬
ferent fi conftamment ces fortes de perfonne&

mers , des
Couteliers,

Les digef-
tiotis
íes.
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Sans Vexercice , aucune des excrétions ne peut fe
faire parfaitement ; & Joríque /a matière qui
doit s'évacuer par cette voie, eft retenue trop
long-temps dans Je corps , elle ne peut qu'avoir
des effets fâcheux , étant repompée de nouveau
dans Ja maíié des humeurs.

Une pofition courbée eil de même très-nui- Cwfo (re*
fible aux poumons. Quand ce vifière eft compri- pSn-fn" ''*
mé,l'ûiVne peut avoir un libre accès dans tou- chez ¡esper¬
tes fes parties, & les dilater convenablement. Clairet'
Délaces tubercules, ces adhérences , &c.,quife
terminent fouvent par Ja confomption. De plus ,
Taction conftantedes/?oa/7zo«í, étant abfölument
néceiTàirepour la perfection au fang, fijes pou¬
mons font malades, les humeurs fe dépravent
bientôt, & toute la machine dépérit.

Les artifans fédentaires ne fe relTentent pas Maladies or-
feulement de la compreffion que les intefiins ouvrit« *ft£
éprouvent; ils fe relfentent encore de celle de,ntah"es :!a

Cille iCS 11'"*
qu'efluyentlespartiesinférieures.Cettecompref- ceres, &c."
lion arrête la circulation dans ces parties; elle
les rend foibles & incapables de leurs fonctions.
Celt ainiî que les Tailleurs,\es Cordonniers , Sic,
perdent fouvent l'ufage de leurs jambes : ou¬
tre ceJa , le fang & les humeurs font viciés
■par la ßagnation; la tranfpiration eftfupprimée :
de là la gale, les ulcères /ardides , les puflules de
mauvais caractère & d'autres maladies de la peau,
fi communes parmi ces ouvriers.

La mauvaife conformation du corps eil fou- 1* manwîft
vent la fuite des travaux fédentaires, foutenus^oVÎT*
avec trop d'application. Uépinedudos, parexem-' 01^ 5-
pie , étant perpétuellement pliée, prend une for¬
me voûtée , qu'elle conferve enfuite toute la vie.
Or, nous avons déjà obfervé, pag. 25, 34, &
note 9 du Chap. 1 de ce Vol. , qu'une mauvaife



iiS Première Partie , Chyp. îï, § JI
conformation étoit contraire à la famé , en ce
qu'elle fait obilacle aux fonctions vitales, &c.

. écroHCI . -La vie fedentaire occafionne ordinairementun
res, la con- relâchement univerfel dans les Jolidss : voilà la
romption,tes foUrce principale d'où découlent la plupart desMaladies r r r r
rerveuies, maladies qui alùegent les perfonnes ledentaires.
&c- Les écrouelles , la confomption , les affections hyfié~

riques & la foule de maladies nerveufes , fi fré¬
quentes actuellement, étoient peu connues dans
ce pays , avant que les travaux fédentaires fuifent
devenus aufli communs; & elles font encore
prefque ignorées de ceux de notre nation, qui
font livrés à une vie aélive & à des occupa¬
tions en plein air , quoique dans les Villes de
commerce , les deux tiers au moins de leurs
habitans en foient attaqués.

Il efl très-difficile de remédier à ces maux,
parce que ceux qui font accoutumés à la vie
fedentaire, perdent, comme les enfans noués t
toute inclination pour Vexercice.

Cependant nous allons propofer quelquesidées
relatives aux moyens de conferver la fanté de
cette claife d'hommes utiles , & nous efpérons
qu'il y en aura d'affezfages pour y faire attention.

s de Nous avons déjà obfervé que ces ouvriers font
prévenir fouvent malades, par la raifon qu'ils fe tien-
™^ s c £,sh nent dans une pofition courbée, lis doivent donc
gement de tâcher de fe tenir, foit debout, foit affis, dans

une fituation auffi droite que leurs occupations
peuvent le permettre. Ils doivent auffi changer
de poflure le plus fouvent poffible, & ne pas
reiïer trop long-temps de fuite dans la même.
Ils doivent abandonner l'ouvrage de temps en
temps, fe promener, aller à cheval, courir,
& faire tout ce qui peut donner de l'action aux
fonctions vitales.

(Nous

poflure :
exercice}
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( Nous Tentons bien que ce confeil ne peut être

donné à tous les ouvriers, furtout à ceux qui
font à la journée, & ces derniers forment le
plus grand nombre. Un cheval , foit qu'on l'ait
acheté, foit qu'on l'ait loué, entraîne dans des
dépeniès iniiniment au delfus de leurs facultés.
Cependant ii les maîtres des maifons fe prou¬
vent dans Je pouvoir, ils doivent prendre l'exer¬
cice du cheval, comme le plus falutaire de tous;
comme celui qui , en moins de temps, remplit
plus complettement l'intention de la Nature.

Les ouvriers à la journée, & tous ceux qui ne
peuvent fe procurer Yexercice du cheval , doivent
fe perfuiider qu'il eft de la dernière importance
pour eux, de mêler les récréations à leurs tra¬
vaux; qu'en conféquence ils ne doivent travailler
que quelques heures de fuite ,puis fe promener,
courir, &c. ; après quoi reprendre le travail,
& ainli alternativement, jufqu'à la ceflation de
leur journée; que c'eft le feul moyen d'échap¬
per à cette foule de maladies dont on vient de
faire rénumération , & de parvenir à une vieil-
kflefereine & tranquille , qui puiffe les indem-
niier des biens , que n'ont pas toujours pu leur
procurerleurs travaux, quelqu'aiîîdus,quelqu'o-
piniâtres qu'ils ayent été.)

On accorde, en général, trop peu de temps ufage que
aux ouvriers pour prendre de l'exercice; & enco- ^ 0̂ 1""
re, quelque court que foit ce temps, rarement temps qu'ils
eft-il employé convenablement.Un TaiUeur à la employer *
journée, par exemple, ou un Tifferand, au lieui'««cice.
d'employer fes momens de loifir à fe promener
& à prendre de l'exercice en plein air, préfère fou-
vent d'aller au cabaret, ou de s'amuferà quel¬
que jeu fédentaire , auquel il perd ordinairement ,
& fon temps, & fon argent.

Tome I. I

/\
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Co'.inment Les pofitions courbées , dans lefqueïïes la plu-
afvrotent 1" P art desouvriers travaillent, paroiffent être çlu-
itre a(Es en to t l'effet de l'habitude que de la néceffité. Ontravaillant. • 1 * , * r

pourroit , par exemple , avoir une table , tur
laquelle pourroient s'aifeoir en rond dix ou douze
Tailleurs, dont les jambes auroient la liberté
d'être, ou pendantes, ou appuyées fur un mar¬
che-pied, à leur choix. On pourroit de même
entailler, dans une table, une place pour chaque
ouvrier, de manière qu'il pût, étantallis , tra¬
vailler auffi à fon aife qu'il le fait actuellement ,
les jambes croifées.

importance Nous recommandons à tous les ouvriers la
t |. ai>rop "propretéh plus fcrupuîeufe : leur fituation & leurs

occupations la rendent abfôîument nécelfiire.
Rien ne peut contribuer davantage àconferver
leurfanté; & ceux qui la négligent, non feule¬
ment courent le hafard de la perdre , mais en¬
core deviennent incommodes à la fociété.

Les perfonnes fédentaires doivent éviter les
alimens venteux, de difficile digeftion , & obfer-
vcr la tempérance la plus ftrifte. Un homme qui
travaille fortement en plein air , pourra facile¬
ment fe tirer d'un excès de débauche, mais
celui qui travaille à des occupations fédtntaires,
n'a pas le même avantage. Voilà pourquoi il ar¬
rive fouvent que ces derniers font pris de fièvre,
•après avoir beaucoup bu, ou après un grand
repas : auffi dès qu'une telle períonne fe fent la
tête chargée , au lieu de courir au cabaret , dans
l'intention de fe remettre, elle doit monter à
cheval, ou fe promener en plein air: par ces
moyens , elle diffipera le mal-aife qu'elle éprou¬
ve , beaucoup plus furement qu'avec des loueurs
fortes , & elle ne ruinera point fa conflitution.

Omis dot. Afin de nepas multiplier lesrègles particulièresvent ¿tic les * ** ~

Pela tem¬
perance.
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que doivent fuivre les perfonnes fédentaires amufemerrs
pour conlerver leur ihnté , voici un pian ge- ¡j" täeifie
néral d'après lequel ils pourront le conduire, jardinage*
Que chacun d'eux , par exemple, cultive de íes
propres mains un petit jardin : il peut bêcher,
planter, eufemencer & farder dans fes momens
de loiiir. 11 y trouvera un exercice & un amufe-
ujent , & il en retirera la plupart des choies né-
ceiiiures à la vie. Après te travail, qu'il paife une
heure dans fon jardin, i\ reviendra avec plus
d'ardeur à fon ouvrage, que s'il avoit été tout
ce temps oiiif.

(Voilà encore un de ces confeiis qui ne peut
convenir à tous les ouvriers, furtout à ceux qui
travaillent dans les grandes Villes; parce que les
Arts & Métiers, raflemblés d<>ns leur centre,
mènent les artifans dans l'impoffibilité de fré¬
quenter ou d'avoir des jardins, que le prix ex-
ceffif du terrain relègue communément hors áes
Faubourgs. La Ville de Sheffield, qu'on va pro-
pofer pour exemple, eü la lèule, je crois, que
l'on pourroit euer. La vie qu'y mènent les ou¬
vriers qui l'habitent , tient probablement à des
circoniLnces que nous ne pouvons pénétrer.
Elle ne peut donc feire loi. Ce conléil ne peut
donc guère regarder que les ou vriers des Bourgs,
des petites Villes, des iVïanufacliures & relé¬
guées ordinairement hors des grandes Villes,
ou dans leurs Faubourgs. Cependant le nombre
de ces derniers eft encore allez coniidérable pour
juftifier ce confeil.

Il eft très-certain que fi tous les ouvriers qui . AvanagMr - i ' i, • j- j i J¿ importai«
lonta la portee d un jardin, ou de quelque piece ouiaaiúragc,
de terre, vouloient fe livrer , de temps en temps, p" t? u.,.J>0'?r

, . ,. ' .. . F . ,, r les vieillards,
auxoccupationsdujurdinage,ilsjouiroientd une que tuent
famé que leurs travaux ne tendent qu'à détério-j£™"e'£

ï »j

M
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rer, & trouveroient les vrais moyensàe balan¬
cer les inconvéniens qui en font la fuite. Un au¬
tre avantage très-eifentiel qu'ils en retireroient ,
c'eft que, parvenus à uncertain âge, ayant perdu
les forces néceifaires qu'exigent leurs travaux ,
ils trouveroient dans les occupations faciles du
jardinage, une reflburce, ou contre la misère,
ou contre l'ennui; partage ordinaire de la vieil-
leife , le plus redoutable deftrufteur de notre
être, &le fidèle compagnon de l'oifiveté. Il eft
étonnant combien l'ennui & l'oifiveté tuent de
vieillards : le poiibn eft d'autant plus fubtil , que
la vie occupée que ces ouvriers avoient menée
jufqu'alors, étoit plus aétive. Telle eit la trifte
deftinée des hommes, qu'ils trouvent infaillible¬
ment leur perte dans le repos auquel ils fe livrent,
dès qu'ils font parvenus à un certain âge. Car
bientôt les infirmités & les maladies auxquelles
avoient donné naiifance leurs occupations, re-
paroiffent avec violence , & emportent ces mal¬
heureux en peu de temps. Le feul remède que
l'on puiife propofer à ces hommes refpeitables ,
ce font donc de nouvelles occupations, propor¬
tionnées à leur âge & à leurs forces. Le jardinage
& les autres travaux faciles de la campagne,
rempliifent parfaitement cette indication. Ils y
trouveront mille moyens de chaffer l'ennui , en
fefaifantun genre de vie agréable, dont le tra¬
vail, toujours relatif à leurs forces , fera tout à
la fois & l'aliment & le foutien).

comment ¡a La culture de la terre concourt de toute ma-
cuiaire de i« n ¡£ re à j a confervation de la fanté. Non feule-

îafàntî ment elle exerce prefque toutes les parties du
corps, mais encore l'odeur de la terre & des
plantes fraîches revivifient & récréent les efprits,
tandis que le fpe&acle perpétuel des chofcs qui

terre
lient
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muriffent , Hatte & réjouit -le cœur. Les hommes
font tels, qu'ils fe pLiifent toujours dans les
chofes qu'i/s n'ont qu'en perfpeâive , quelque
éloignées & quelque communes qu'elles foient.
Auffi arrive-t-il que la plupart des hommes
plantent, sèment, bâtiffent, &c. Ces occupa¬
tions paroiflènt avoir été les feules des premiers
temps; & lorfque les Rois & les Conquérans
cultivoient la terre , on peut croire qu'ils connoif-
foient auffi bien que nous en quoi connue le
vrai bonheur.

11 paroît romane/que de recommander la Exemple
culture d'un jardin à des ouvriers, dans une ^Sheffield! 8
Ville; mais l'obfervation prouve que ce plan
efi praticable. A Sheffield, Ville delà Province
d'Yorck, où l'on fait beaucoup d'ouvrages
en fer, il n'y a prefque pas un compagnon
Coutelier qui ne pofsède un morceau de terre ,
qu'il cultive comme un jardin. Cette pratique a
les effets les plus falutaires. Elle porte ces ou¬
vriers , non feulement à prendre de l'exercice en
plein air , mais encore à manger deslégumes, des
racines , &c. , de leur propre crû , auxquels ils
n'auroient point penfé fans cela. On ne voit point
pourquoi les ouvriers des Manufactures dans
les autres villesd'Angleterre, nefuivroient point
la même méthode.

Les ouvriers ont trop d'inclination à fe raf- 1** o^
fembler dans les grandes Villes ; ils peuvent en campagnes
tirerauelquesavantages; mais auffi cegoûtefl foin mle "w
fujet à beaucoup d'inconvéniens. Tous les ou- p ius heureux
vriers qui vivent à la Campagne, font à même^¿ e.Up 0^
d'acquérir une pièce de terre; ce qu'ils fontq UOi?'
pour la plupart. Cela leur procure de Vexer-
cice,&i\es met en état de vivre plus agréable¬
ment. Il fuit de notre obfervation , que les ou-

Iijj I
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vriers qui vivent à la Campagne, font beaucoup
plus heureux que ceux qui viventdans les gran¬
des Villes. Us jouiflent d'une meilleure famé;
ils vivent dans une plus grande abundance, &
ils ont prefque tous une nombreufe famille bien
portante.

combien En un mot , Yexerelce en plein air, qu'il foit
l'exercice en prisd'une façon, on d'une autre , eil abfolumentplein air eft - , „, . 3 ■ , '
néccíTaire a néceilaire pour la lante. Ceux qui le negligent ,

quoiqu'ils puiflent vivre pendant un temps, peu¬
vent à peine dire jouir de la vie : devenus foi¬
bles -& efféminés, ils Ianguiifent pendant quel¬
que temps, & font enlevés par une mort pré¬
maturée.

S. III.
Des Gens de Lettres (6).

Une trop forte application d'efprit eft fi nuifi-
ble à la fanté, qu'on ne peut citer qu'un petit

(6) La matière qui faic ie fujet de ce Paragraphe, a écé
traitée parplufieurs Auteurs. M. Tissot a fait ¿'enumera¬
ción de ces Ecrivains dans la Préface de ia belle Differta-
tion fur.la fanté ¡les Gens de Lettres : cela n'a pas empêché
cet habile Praticien de s'exercer fur cet objet important; &
fin expérience & fon favoir ont fu lui donner le caractère de
la nouveauté. Nous ne pouvons mieux faire que d'y ren¬
voyer ceux de nos Leñeuri. , qui , deftinés aux travaux du
cabinet, voudroient connoître , d'une manière plus étendue,
cette matière, qui, d'après le plan de 1VÍ Bue h an, ne
pouvoit être qu'efquiflee. Cependant fi l'on compare ces deux
Auteurs, l'on verra qi/e fur les préceptes ils fe rapportent
parfaitement, & l'on aura une nouvelle conviélion que la
Médecine, qui eft une feience de raifonnement & d'obîerva-
tion , ne variera jamais dans fes confeils , quand elle fera
traitée par de grands hommes.
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nombre d'exemples de gens d'étude gui ibient
forts ¡k bien portans.

Une étude fuivie demande toujours une vie fé~ frconví-
dentaire ; & Jorfque l'application eft jointe au dé«- ?£¡c opinio
faut d'exercice , il en réiulte les plus mauvais ef~ tre -
fees, On a fouvent vu qu'une étude opiniâtre, de
peu de mois , a ruiné la plus excellente cenfli<-
tution „ & qu'elle a fufcité une foule de mala¬
dies neryeufis , qu'on n'a jamais pu guérif. ÍÍ eil
évident que l'homme n'tft pas plus fait pour une
application continuelle, que pour une aftion
perpétuelle ; il feroit auffî-tôt détruit par rime
que par l'autre.

Le pouvoir de l'arne Car le corps eft teïvque
toutes les fonctions vitales fontfoumiies à fe£in¬
fluences, & qu'elle accélère ou retarde leur ac¬
tion ,dat)sprefque tous les "degrés pöffibl'es. Ceil
ainfi que la gaieté , la joie , accélèrent la cirera- *
tion, & provoquent toutes íes fécrétions ,• tandis
que la triftefle & les réflexions profondes ne
manquent jamais de les. arrêter^ oivde tes Tuf-''
pendre.

11 s'enfuivroitàelàqu'ilferoit-néceflàire , pour Trop d ip .
la fanré, de fuir toute application. 11 eft coi^rfnincotw
tain qu'un homme qui penfe continuellement. &»ême *
jouit rarement à la fois, & des avantages de la Icpnt:
lanté, & de la force de l'efprit; au lieu que ce¬
lui qui , fi cela peut fe dire, ne penfe point du tout,
pofsède en général l'un & l'autre.

Penfer perpétuellement, c'eft, comme ob s« funetres
dit, ne pas vouloir penfer long-temps. Les grands e as *
penfeurs deviennent en général ftupides', ou
roux en peu d'années , Se nous préfentent Une
trifte preuve de la manière dont on peutabufer
des plus grands avantages d'ici - bas. Il en eft de
l'application comme de toutes les autres fonc-I \r
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tions : quand elle eft portée à l'excès s elle de¬
vient vice i & je ne connois point d'homme plus
fageque celui qui donne fouvent, & pendantun
temps convenable, du relâche à fun efprit, foit
en fe. produifant dans quelques fociélés agréa¬
ble«, foit; en prenant quelques diverriflemens
qui demandent de l'exercice, foit de toute autre
.manière.
' Nous ne nous occuperons pas à chercher
¡quelle eil la nature du lien qui unit enfemble , &
l'ame, & le corps; ni quelle eft la manière dont
ils agiffent réciproquement l'un fur l'autre : nous
parlerons feulement des maladiesnuxqueliesfont
exposes les perfonnes d'études T & nous tâche¬
rons de leur donner les moyens de les éviter.

Article premier.

Ves caufis des Maladies ordinaires aux Gens de
'"■ Lettres,

- ■ ■

caufesdeia.; 2,£i gens de Jettres font fingulièrèment fnjets
feT gens de à la goutte. Cette maladie douloureufe a fa fource
îeure*. - dans les mauvaifes digeflions & dans la tranjpira-

tion arrêtée. Il eft imponible qu'un homme qui
fe tient aflis depuis le matin jufqu'au foir,
digère comme il faut, & que (esjécrétions foient
en quantité convenable. Quand la matière qui
tranjpire à travers la peau , eü retenue dans le
corps, & que les humeurs ne font pas élabo¬
rées comme il convient, il doit en réCuher des
maladies que nous expoferons ci-après, Chapi¬
tre XII, § III de ce Volume.

De la pierre Ces mêmes perfonnes font fouvent attaquées
voile. la Sra ^ e lajN^rfi & de la gravelle. L'exercice faci lite fin-

gulièrement la fécrétion & la fortie de Yurine. La
vie fédentaire doit donc produire l'effet contraire.
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il n'y a perfonne qui ne paiflefe convaincre de
cette vérité, s'il obferve que Von urine beaucoup
plus le jour que ia nuit, & beaucoup plus quand
on fe promène, quand on monte à cheval, que
lorfque /'on refte en repos.

La vie fédentaire arrête la circulation dans le . nes Ma '.a_'
foie, elle occafionne des obfli-unions dans ce r//- dies cU
cère : de là les fquirres au /o/fi, li fréquens chez
les gwzs ¿£ lettres, La fècréiion de la ¿*7¿ & fon
mélange avec les fucs des inteftins, font fi
néceifaires à une partie de Yéconomie animale , que
lorfqu'ils n'ont pas lieu , /a iànté doit en être al¬
térée. La jauntjfe , les indigeftions , la perte de
l'appétit, la deftruélion du corps entier, font les
faites funeftes de la bile viciée, ou arrêtée dans
fes couloirs (7).

(7) D'après les propriétés de la bile , il eft évident qu'elle
cft de la plus grande importance dans la digeßion. Nous
avons fait voir, pag. 107, note 3 de ce Volume, que lorfque
les alimcm font convertis par l'action de Yefiomac , &c. , en
une pâte liquide appelée cbymits, cette pâte souloit par l'o¬
rifice inférieur de Yeßomac, pour fe rendre dans les inteflins ;
& que Jà eile recevoit une nouvelle préparation, par le
fecours de la bile qui filtre dans Je duodenum. Mais com¬
ment la vie fédentaire peut-elle arrêter la circulation du
fang dans le foie? comment peut-elle arrêter la filtration de
la bile, &c? Un coup d'ceil jeté fur ce vifeere, & fur les
parties qui l'avoifinent , mettra cette vérité dans tout fon
jour.
■ Les veines qui viennent de la rare , lîtuée dans Yhypocon*circulation
art gauche; qui viennent des inteñins, du mifentire, & du du fang dans
tiiéfocolon, qui font deux membranes, autour defquelles font )f foie. Fonc-
attachés les inteßins; qui viennent des épiplooni , deux au- tio.n * de ee
tres membranes étendues fur les inteßins ; qui viennent de la
■vêficule du fiel, petite veffie placée dans une échancrure du
foie*, & dans laquelle fe rend une partie de la bile prépa¬
rée par ce vifeère; toutes ces veines, qui rapportent le
fang de toutes les parties que nous venons de nommer,

/
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Il y a peu de maladies plus funeftes aux gens
de lettres que la confomption. Nous avons déjà

aboutifíent à une große veine que les Anatomißes appellent
veine porte , laquelle fe rend dans le foie. Elis fe divife à

$üe du foie, l'infini dans ce vifeere, & dépofe dans les petites glandes
ou lobulet, dont eft compofée prefque toute la fubftance der
foie , les parties bilieuses que le fang a reçues des différens
vifc'eres qu'il vient de parcourir. Le fang , dépouillé de
ces parties bilieufes , eft jeté dans la veine cave, où il trouve
celui des autres parties du corps, avec lequel il recom¬
mence une nouvelle circulation , décrite pag. 26, note 8 , de
ce Volume.

Toutes ces petites glanda , dont cil compofée la fubf¬
tance du foie , & qui ne font que de petits globules, don¬
nent origine à des tuyaux fort petits , appelés pores biliaires ,
qui, devenant de plus gros en plus gros, par leur réunion,
aboutifl'ent tous à uu feul canal, qu'on appelle canal hépa¬
tique. Il y a probablement d'autres pores biliaires , par les¬
quels la bile fe rend dans la véficule du fiel; mais la pctiteiïà

_ de ces porcs fait qu'on n'a pas encore pu s'affurer de Jeur
»éficule'd la eX '^ ence " Q uoi SP'? en *° ic ' - e ^- "es-certain que la
ßel. vißculc du fiel contient une certaine quantité de lile, qui.

par fon féjour , contráete une confiftance & une amertume
confidérable , que n'a pas celle du foie. Ces deux efpèces
de biles fe déchargent dans le duodenum , ( nom que porte
le premier des mteftins ) par un canal commun , où , fe
mêlant au fue pancréatique , elles fervent à la perfection du
chyle.

Or, que l'on fafle attention à Ja peritelTedes pores bi¬
naires; à la nature de la veine porte, qui n'a pas de bat¬
tement, quoiqu'elle faife fonction d'artère dans le foie; h
la mobilité dont jouiffbnt tous les organes du bas-ventre ,
dont toutes les veines aboutifl'ent à la veine porte : que l'on
fjfte attention que les intcliins, le méfentère, le tnâfoco-
loa, les epiploons , pefant les uns fur les autres, s'oppo-
fent fans cefle à r» circulation de leurs fluides : enfin que
l'on fafle attention à la diftance qu'il y a du cœur à toutes
ces parties , & ¡'on fera convaincu que fi , par Vextrcice , on
ne fupplée pas au défaut d'action de ces organes, les li¬
queurs ne circuleront pas; elles s'arrêteront dans leurs vaif-
feaux ou couloirs; elles occafionneront des engorgement &
des cbßruSions : de là les foiblefles à'eflomac t les pertes
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obfervé que les poumons ne font point dilatés con-
venablement chez ceux qui ne font pas d'exercice,
& que Yobfiruclion , Vadhérence de ce vijcère, en
font Jes funes ordinaires ; mais chez les gens de
lettres , outre le défaut d'exercice , la pofition dans
laquelle ils travaillent en général, eft encore
nuifible aux poumons. Ceux qui lifent, ou qui
écrivent beaucoup , font expofés à contracter
l'habitude de fe pencher en devant; d'appuyer
& de prefler leur poitrine contre une table , ou
contre un bureau; &il n'en pas depefture plus
contraire à l'action des poumons.

Lesmouvemensdu cœur peuvent également DesMru-... .,!•/ n i 11 >* dies daco-ur.être leles par cette polture. Je me rappelle qu a
l'ouverture d'un cadavre, nous trouvâmes le
péricarde, adhérent aux cotes , de manière à faire
croire que l'action du cœur avo-it été gênée au
point d'avoir occafionné cette mort. En effet,
il eft très-probable que la caufe de ce phéno¬
mène fingulier étoit due à ce que cet homme,
qui étoit écrivain , avoit vécu dans une pofition
forcée , ayant toujours eu la poitrine appuyée fur
Ja carne d'une table.

I! eft impoflible de jouir d'une bonne famé, fi . Dcs Ma!a -
J'on ne digère comme il faut Jes ahmens ; & g)¡nes de°iâ
ceux qui s'appliquent beaucoup, qui, de plus, iu scfti ° n -
mènent une vie fédentaire, ne manquent jamais
d'avoir les facultés digeflives foibles & privées de

d'appetit, les indigeßhns, les vents, les coliqnes cruelles
auxquelles font iujets les gens de lettres ; l'épaifliflement de
la bile, les calculs '¡Maires, lajauuife, enfin Yaß'eaion hypo¬
condriaque, qui peut dépendre, fok d'une contention d'ef-
pric, foie de Vengorgementdes vifeères du bas-ventre & du
dérangement des 4ige[>.ions; mais qui eft toujours l'effit de
l'inaction, &c.

il
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leur anion : de là les humeurs reftent crues;
elles fe vicient : \esfolides s'affbibliifent, fe re¬
lâchent, & toute la constitution dépérit.

Des maux Une longue & férieufe application caufe fou-
í^pópTexie* vent ^ e dangereux maux de tête, qui conduifent
<ie ia paraiy-à Yapoplexie , aux vertiges, à la paralyße & au-
fie, &c. tres ma i acjj es funeftes. Le moyen de les préve¬

nir , eil de ne jamais relier à l'étude trop long¬
temps de fuite ; d'aller régulièrement, une fois
par jour, à la garde-robe, foit en prenant des
alimens convenables, foit en prenant fouvent
quelques petites dofes de minoratifs.

nesftUîidies Ceux qui lifent ou écrivent beaucoup, font
-s yeux. fouvent fajéis aux Maladies des yeux. Etudier à

la lumière des bougies ou des chandelles eft par¬
ticulièrement nuifible à la vue. On ne doit le
faire que le plus rarement poffible. Lorfqu'on y
eft forcé , les yeux doivent être à l'abri de la lu¬
mière , & la tête ne doit point être trop penchée.
Quand les yeux font fatigués & douloureux, il
faut tous les foirs & tous les matins les étuver
avec de l'eau froide , à laquelle on peut ajouter
un peu d'eau-de-vie, dans la proportion d'une
partie & eau-de-vie , fur fix parties d'eau.

■De rendu- Nousavons déjà fait voir queles excrétions pè¬
re des jom- choient chez les gens de lettres. Les humeurs aux-bes&del'uy. ,, , ? , _,,drorifie. quelles elles doivent donner paflage, étant re¬

tenues dans le corps, occafionnent fouvent
Vhydropifie. Il n'y a perfonne qui n'ait obfervé
que les jambes deviennent enflées par le défaut
d'exercice , & que Y exercice ,2a contraire , les dé-
fenfle. Il n'eft pas difficile de voir quel remède il
faut apporter pour prévenir cet accident,

oes Mala- Les gens de Lettres font fouvent attaqués de
^ snerveu \^ávr« > furtout du genre nerveux. Une application,

long-temps continuée , eft fi nuifible , qu'elle
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déroute ,pour ain ñ dire , toute /a machine ; s'op-
pofe aux fondions vitales, & donne naiiïànce à
toutes les maladies de i'efprit. Auflî le délire t la
mélancolie , & même la folie , font-ils fouvent les
effets faneñes de cette application. En un mot,
toutes ¡es maladies qui reconnoiifent pour caufe
le mauvais état des humeurs , le défaut des /écri¬
rions ordinaires & la foibleffe àxxfyflème nerveux ,
peuvent être produites par une étude trop opi¬
niâtre.

De toutes les maladies qui affligent les gens de Vtffeeooa
Lettres , la plus triftf , la plus défefpérante , & 5Sque"ft
dont ils manquent rarement d'être attaqués, eft une wahdif
VajfeBion hypocondriaque. On pourroit plutôt Tat^èZ de
l'appeler une complication de maladies , qu'une lectrei.
maladie fimple. Dans quelle trille fituation ne ré¬
duit-elle pas fouvent l'homme le plus aimable
& îe mieux conflitué*} Il n'a plus de forces ; il
manque d'appétit. Son efprit eft couvert d'un
nuage perpétuel ; il vit dans une crainte conf¬
iante de la mort; il cherche par-tout du foula-
gement : il le cherche dans les remèdes; mais
hélas! toujours en vain. Ceux qui font attaqués
de cette maladie, quoique fouvent ridiculifés,
méritent notre pitié & notre compalfion.

Rien de plus contraire aux lois de IaNature, DeTordres
que de faire de l'étude fa feule occupation. Unïï""| I<tes
homme qui ne tait autre chofe que d étudier , elt traînent les
rarement utile à la fociété. Il néglige fouvent les ^¡^ciüeu-
devoirs les plus importaos de la vie, pour ne fes.
s'occuper que d'objets frivoles. Rarement même
arrive-t-il qu'une invention utile foit uniquement
le produit de l'étude. Plus les hommes s'enfon¬
cent dans des recherches profondes , & plus , en
général, ils s'éloignent de la route du fens com¬
mun : ils perdent fouvent de vue , & ces mêmes
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recherches , & Ja raifon. Les fpéculaticms pro¬
fondes, au ¡ieu de rendre Jes hommes meilleurs
& plus luces, n'en font, pour l'ordinaire, que
desfcepüques, qui deviennent¡e jouet du doute
& de l'incertitude. Tout ce qu'il elf néceflâirë
qu'un homme fache pour vivre heureux , eit aife
à fa voir; pour le rene, femblable à l'Arbre dé¬
fendu , il ne fert qu'à nous rendre plus mal¬
heureux.

Article II.
De la manière dont les Gens de Lettres doivent fe

comporter en étudiant.

Ceqn'iifaut Les gens de lettres qui veulent foulager leur
qu'ils fcfl&m efprit ne doivent pas feulement ceifer de lire &quand leur V . 1 r
cfprit cii fa- d écrire : ils doivent encore le livrer a des recrea¬
te parl ' é " t ' ons 9 U ' ^°' ent capables de les diftraire , & qui ,

bien loin de demander de l'attention, leur failènt
oublier les affaires du cabinet. Une courfe à che¬
val, ou une promenade dans un lieu folitaire ,
bien Join de détendre l'efprit, l'entretient au
contraire dans fes idées. Rien ne peut récréer l'ef-
pri t & le diftraire des réflexions férieufes , comme
l'attention aux objets agréables. Elle fournit à
l'efprit une efpèce de divertiiïèment qui le
foulage.

ce que les Les Savans contractent fouvent du mépris
Sann« pen- p 0ur ce qu'on appelle compagnie amufante : ils
«estions, ont honte de fréquenter d'autres perfonnes que

des Philofophes. C'eft cependant prouver qu'ils
ne font guère Philofophes eux-mêmes. Tout
homme enindignede ce nom, qui dédaigne de fe
diffiper dans la fociété de perfonnes gaies & en¬
jouées. La compagnie des enfans peut même ré¬
créer l'efprit & diffiper le fombre , dans lequel
l'étude ne jette que trop fouvent,



Des Gens de Lettres. »+&
(Socrate & Agésilas, qui vont à cheval

fur un bâton avec leurs enfans : Je grand Pon¬
tife Scévoea , Scipioist, Lœeius jouant aux pe¬
tits palets, &fàiiant des ricochets au bord de Ja
inerpourfe délaiferde leurs travaux, & confer-
verpar là leur fanté, leurs forces, leur gaieté. ..
Val, Max. : tant d'autres grands perfonnages ,
dont Phiftoire s'eit plu de nous conferver les
noms fameux & les «¿lions fublimes , qui fe font
fait gloire d'être bons maris , bons pères , bons
amis, bons citoyens, enfin des hommes agréables
& utiles à la fociété, devraient faire rougir la
plupart denos Lettrés ,qui, par pure vanité, cul¬
tivent l'étude , & qui , fansjamais rien produire
d'utile & même de paifable, s'expofent opiniâ¬
trement à tous les inconvéniens qu'entraîne ce
genre de travail mal entendu.

Ces prétendus Philofophes ignorent jufqu'aux pouvois
premiers élémens de la Phyfigue. Ils >go° rent ^iV^I«
quelles font les influences du corps fur Pâme , Maladies d$
quoique les plus grands hommes les ayent très- ! íítwi*
bien connues , & ayent fenti que Pefprit eft fou¬
rnis à la Médecine, auifi bien que le corps. L'âme,
difoit Descartes , dépend tellement du tempé¬
rament & des difpofitions des organes du corps ,
que fi l'on pou voit trouver un moyen d'augmen¬
ter notre pénétration , ce ferait dans la Médecine
qu'il faudrait le chercher. Ce que cet homme
immortel preffentoit, l'illuftre Hoffmann l'a
vérifié. Ce grand Praticien dit exprelTément ,
qu'il a connu des gens ftupides à qui il a donné
de la raifon , en leur faifant prendre du mouve¬
ment, De Motu optimi corp. Medic. § IX'.

Quel eft l'homme qui n'en a pas vu des exem- Ce m»
pies dans les jeunes gens fans éducation , qui vemc'^'conl
ent vc-vagé*) Tel étoit l'objet du mépris de fa treinneprie,

é ° ■> A h ltapiOUe^
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famille, par Con ineptie & fon peu de pénétra¬
tion , qui prenant fon parti, par ennui, par
défœuvrement ou par défefpoir, fe met à courir-
le monde. Il y reite plus ou moins d'années. Sa
famille,fatisfaitede l'on départ , l'a prefque ou¬
blié, quand il arrive fort, vigoureux, adroit,
poli, honnête, & doué d'autant d'intelligence,
qu'il enavoitpeu.il devient le foutien , l'appui
de cette même famille , dont il paroiffoit être
à jamais un membre inutile. Il devient bon
mari, bon père, bon ami; à qui doit il toutes
ces excellentesqualités'?Eit-ce à l'éducation pa¬
ternelle 5? On la lui a refufée ; on ne Ten ero voit
pas digne : c'eft donc aux mouvemens , aux diffi-
pations que les voyages fufckent.

contre l'af- Le grand air & le mouvement facilitent la
feaionhypo- circulation, favorifentla tranfpiration , animent
con naque, y a ^ Qn ¿ es nerf s t fort ig ent tous les membres.

Tout le monde fait que de limpies voyages,
entrepris par des Savans pour aller voir des Bi¬
bliothèques éloignées , ou pour tout autre objet ,
les ont guéris de P affection hypocondriaque , à
laquelle ils étoient fujets. Il eft étonnant, dit
Pline le jeune, combien le mouvement &
l'exercice du corps animent l'action de l'efprit.)

ceqnedoit Comme il faut que les gens de lettres travail¬
le le «bi-i enc néceifairementdans un lieu retiré, ils doi-
üe ieare& vent choilir pour cabinet la pièce la plus grande

& la plus aérée. C'eft le feul moyen , non feule¬
ment de prévenir les mauvais effets de Yair ren¬
fermé , mais encore de récréer les efprits , & de
donner à l'ame & au corps Iesdifpofitionsles plus
favorables.

On dit qu'EuRiPir»E,Poëtetragique, fe reti-
roit dans une caverne obfcure , pour y compofer
fes Tragédies ,& que l'Orateur Grec Drmos-

thène .
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thène , choifiifoit , pour étudier, un lieu où il
ne pût rien voir, ni rien emeadte. Quelque dé¬
férence que l'on doive à ces noms relpeétabies ,
on ne peut cependant s'empêcher de condamner
leur goût. On peut aflurément faire un auflî bon
ouvrage dans un appartement bien décoré, que
dans une caverne ; & on peut certainementavoir
des idées auflï heureufes , lorfque les rayons du
foleil purifient Y'air & embelliffentun cabinet,
que lorfqu'on leur en interdit l'entrée (8).

( 2 ) Vbilâ une de ces queftions fur lefquelles il eft bien
difficile de porter un jugement certain. Il faut convenir que ,
d'après les principes vrais & conftans , expofés jufqu'à pré-
lent par M- BucHAN,un cabinet embelli par les rayons du
foleil , purifié par un air fans cefTe renouvelé , & décoré
d'objets agréables , peut fournir des idées heureufes , parcs
que la circulation & les fécrétions , aidées par ces moyens
falutaires , favorifent le jeu da fluide nerveux : maiscette litua-
tion agréable peut-elle convenir à toutes les efpèces d'i¬
dées? Le fublime Corneille & le terrible Crébillon,
cherchant à pénétrer les fecrets les plus cachés de la politi¬
que & du cœur humain: l'immortel Descartes , le favanc
& profond MaLLEBRanche, plongés dans les réduits fom-
bres & inacceffibles de la Métaphyfique : le fage Helvetius
& l'ilJuftre Comte SE Button, acharnés, pourainiîdire,
à la pourfuite de la vérité , &c. , de pareils hommes n'ont pas
attendu, ou n'attendent certainement pas quedes objets
agréables viennent les aider dans la création de leurs idées.
Mallebranche nous dit même que dans les méditations
profondes , on ne peut être afifez feul, afTez ifolé; qu'on ne
peut trouver de retraite affez fombre, afTez obfcure, & que
le moindre objet étranger ou indépendant de celui qui nous
occupe, devient un obftacle , qui , coupanc la fucceffion
de nos idées , refferre le génie , & met des entraves à l'ima¬
gination Il n'y a point de Phiiofophes , point de Phyficiens ,
qui ne reconnoifTentcette vérité, & qui ne la mettent en
pratique.

Mais les Auteurs qui s'occupent de fujets agréable-, doi-
tent fui vre le confeil de M. Buch an. Tout le monde laie

Tome I. K

/\
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nans queue Ceux quilifentou écrivent beaucoup,doivent
pofinoniis ¿ tre tres . attentifs à la pofition qu'ils gardent ea
don ent tra- ■• ■¥■ i ■ « ■ n^ ovaiiier. étudiant, lis doivent être alternativement aiiiscz

dei-oui , toujours dans la fituation .a plus droite
poffible Ceux qui ne font que dicfer, peuvent le
faire en le promenant.

Article III.

De l'Exercice des Gens de Lettres.

Avantage de C'est un excellent exercice, non feulement
lire & de par- pour \es poumons, mais encore pour tout le corps,

que de lire & de parler fouvent haut. Auili les
gensd- lettres retirent-ils un grand avantage de
débiter des difeours en public. lieft vrai qu'il y
en a qui fe font mal par les efforts qu'ils font ;
mais c'efî leur propre faute. Celui qui meurt
viclime de Ces poumons , ne mérite aucune pitié.

Tous les Auteurs de Médecine ont reconnu
le matin comme le temps le plus propre à l'étude,
& ils ont eu raifon \ mais c'eft auffi \e temps le

que l'ingénieux & inimitable la Fontaine avoit pour ca¬
binet la Nature entière. Tantôt au pied d'un chêne, & tantôt:
fur le bord d'un ruifTeau . il ne compofoit que dans les lieux
qu'habitoient les animaux, qu'il fai/oic parler. Aufiï eft-ii
par excellence , le Peintre de la Nature. Les Chaulietj,
Jes Lafarre , les Chapelle, &c , auroient-ils été auili
galans,auffi fpirituels , s'ils n'avoient point été admis à la
Cour brillante & voluptueufe de la célèbre DucheiTe nu
IYÍ aine ? Convenons donc que le caractère & le genre d'oc¬
cupation d'un homme de lettres, d/fpofent eux-mêmes de la
forme & des décorations de Ton cabinet. Mais convenons
auffi , que plus les fujecs fur lefquels méditent les gens dt
lettres font férieux , plus ils doivent donner du relâche à leur
efpric , plus la récréation leur devient néceffaire , & plus elle
devient pout eux une affaire capitale, comme od va le voir
plus bas.
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pfusproprepourIVr<w«*, parce queVeßomac eil
vide , & que les efprhs viennent d'être renou¬
velés par lefommeil.

Les gens de lettres devf oient donc employer Temps de ta
quelquefois le matin à fe promener , à monter à 1°"™^ de**
cheval , ou à faire quelqu'autre exercice en plein lettres doi-
air. Ils retourneroient au travail avec beaucouppfoy ere ™j'e-
plus de plaifir , & ils feroient beaucoup plusxerace
d'ouvrage, que s'ils y employoient deux fois le
même temps , leur efprit étant déjà épuifé de
fatigue»

11 ne fuffit pas de prendre Vexercice que lorf- íd¿es w'fo
qu'on a du temps de refie. Tout homme de 'et-faïe^e li¬
tres doit/aire de Vexercice une affaire capitale, xerciee '
& i/ doit être auffi attentif à fes heures de ré¬
création , qu'à fes heures d'étude.

( Il faudroit donc que les gens de lettres fe fifïènt
un pian, d'après lequel ils fe conduiroient Hans
leur récréation , comme dans leur étude ; mais il
faudroitqu'ils fe confultaffent eux-mêmes , pour
fe fixer les heures de l'une & de l'autre. J'ai vu
des perfonnes qui ne pouvoient travailler de la
journée, s'ils avoient été dérangés le matin. Il
falfoit que ces perfonnes fe miffent à l'ouvrage
en fortantdu lit. Si quelque affaire ou quelque
vifite venoit les diiîraire, c'en étoit fait, ils
ne pouvoient plus rien faire de !a journée. J'en
connois d'autres à qui i l faut une couple d'heu res
pour fe mettre en train , & qui ne peuvent ja¬
mais travailler qu'ils n'ayent déjeûné. On voit
que le temps de Vexercice ne peut être le même
pour ces deux claifes d'hommes.

Il faudra donc que les premiers fe livrent au Temps tpñt
travail dans les inflans qui leur font les plus fa- fau ; do "" cr
vorables , c eit-a-dire , en lortant de leur lit , &
qu'ils s'en occupent pendant trois ou quatre heu-

Kij
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res. Mais qu'ils n'attendentpointqu'ilsfoientfa-
tigués : qu'ils quittent toujourj» le travail Rema¬
niere qu'ils puiffent prendre de Vexercice pendant
une heure & demie, deux heures avant ledîner.
Pour les autres, ils s'exercerontimtnédiatement
en fortant du lit, & cat exercice fera également
de deux heures. \Jexercice fera infiniment plus
favorable à ces derniers qu'aux premiers, par
la raifon qu'on vient d'expofer.

u ne faut Les gens de lettres doivent éviter de fe mettre
» Ml bim " tre à tabie immédiatement après le travail ou après

e d en Vexercice; il faut qu'il y ait au moins une demi-
heure d'intervalle entre l'un & l'autre. Quelques
inftans après le dîné , ils prendront un exercice
modéré, tel que celui delà promenade; ou ils
rempliront quelques devoirs de famille ou d'a¬
mitié, qui ne fatiguent ni l'efprit ni le corps.
Ils travailleront enfuite encore quelques heures;
après quoi ils fe livreront aux plaifirs & aux
amufemens- de la fociété.

On trouvera , fans doute , que nous réduifons
le temps du travail à peu de chofes , & on fe
croira d'autant plus fondé à nous faire ce re¬
proche , que dans le fein de l'étude , le temps
vole avec une rapidité d'autant plus grande, que
l'occupation eft plus attachante , & que l'on en¬
tend dire tousles jours aux Savans, que la vie
de l'homme eft trop courte pour approfondir &
pofleder parfaitement même une feule des par¬
ties d'une fcience. Je fais qu'il y a un très-petit
nombre d'hommes fupérieurs , à qui on n'oferoit
pas donner ces confeils; ce feroit une efpèce de
crime de les diftraire. Descartes, livré aux
plus fublimes méditations, & traçant le chemin
qui va conduire les hommes àla vérité; N bwton,
découvrant & développant les lois de la Nature;
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Montesquieu, compofant un Code pour
toutes les nations & pour tous les ñecles, doi¬
vent, dit M. Tissot, être reipeoés dans leurs
occupations : ils font nés pour les grands tra¬
vaux; le bien public les exige.

Mais combien compte-t-ond'hommes dont
les veilles foient aufii intéreiTantes 4* La plupart
de ceux qui fe difent gens de lettres , perdent
inutilement leur temps & leur famé ; l'un com¬
pile les chofes les plus communes; l'autre redit
ce qu'on a dit cent fois; un troifième s'occupe
des recherches les plus inutiles : celui-ci fe tue ,
en fe livrant aux compofitions les plus frivoles;
celui-là , en compofant les ouvrages les plus faf-
tidieux, fans qu'aucun d'eux fonge au mal qu'il
fe fait, & au peu de fruit que le public en re¬
tirera. Le plus grand nombre n'ont même jamais
le public en vue ; ils ne dévorent l'étude que
comme les gourmands dévorent les viandes,
pour aflbuvir leur paflîon, qui, trop fouvent,
leur fait négliger les devoirs les plus eifentiels.

Ce font ces gens-là qu'il faut arracher de leur
cabinet, qu'il faut forcer au repos & aux délaf-
femens , feuls moyens d'éloigner les maux qui
les aflîègent, & de rétablir leurs forces. D'ail¬
leurs, le temps qu'ils paifent hors de leur ca¬
binet, n'efl pas perdu. Ils reviendront au travail
avec une ardeur nouvelle, & quelques heures
confacrées tous les jours au loilir, feront bien
récompenfées par la jouiffance d'une longue
fanté, qui prolongera le temps de leurs études.
Souvent même c'eft au milieu des déîaffemens
que naiffent les idées les plus heureufes ; & c'eft
en fe promenant à la campagne , qu'un des plus
beaux génies de ce fiècle a compofé fes im¬
mortels Ouvrages. Uamefe développe mieux ea

Kiij
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plein air; les parois reflèrrées du cabinet, Tap-
petiífent : l'odeur des fleurs champêtres l'élève,
celle de la lampe l'abat ; & la comparaifon de
Plutarque eft bien jufte : un peu d'eau nourrit
& fortifie les plantes, une plus grande quantité
les étouffe; il en eil de même de l'eiprit, les
travaux modérés le nourriffent , les travaux ex*
celïifs l'accablent. De V Education des Enfans ,
Chap. XII.

Mais, difent quelques gens de lettres ,fommes-
nous d'une autre conflitution que les artifans fé-
dentaires 4? Ceux-ci travaillent toute la journée
fans interruption, & fouvent Us prolongent leur
travail bien avant dans la nuit : cependant on
ne voit pas qu'ils s'en portent moins bien. Vous
vous trompez. On a fait voir , dans le paragraphe
précédent, à quelle foule de maladies ces hom¬
mes font expofés; & on leur a confeiHé, ainiî
qu'à vous, Y exercice , furtout en plein air, com¬
me le feul remède capable de s'oppofer à la def-
truétion de leur fanté.

ta profet- Au furplus, gardez-vous de vous comparer
jion dTiom-aux artifans fédentaires : ils n'ont qu'une chofe
Sfplusnum5-commune avec vous ; c'eft de ne point changer
bieàiafanté, j e place autant qu'il feroit à fouhaiter, & mê-

"rae, à cet égard, ils font moins à plaindre que
vous, puifque vous êtes fédentairestous lesjours
de votre vie ; au lieu que l'artifan fe dédommage
par Yexercice qu'il prend les Dimanches & les
Fêtes ; ce qui , dans une partie de l'Europe , fait
un peu plus que la feptième partie de l'année ,
& dans le refte , plus que la fixième. A tout
autre égard , la différence eft extrême ; car , quoi¬
que l'artifan ne change point de place , cepen¬
dant il y a toujours chez lui quelque partie de
fon corps en mouvement , & ce mouvement

que celle des
artifans fé-
dentaires :
Pourquoi?
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cil affez confidérab/e dans quelques Arts, pour
les rendre très pénibles & très -fatigaos, quoi¬
qu'on foie toujours ailîs. Chez tous, fa continuité
fupplée à fa petiufle; & au bout de leur jour¬
née, ¡a fomrae de leur anion , quoiqu'infußifante
chez plufieurs pour conferver la fanté, en bien
fuperiture à celle de beaucoup de gens de lettres.
D'ailleurs , fi cet artifan n'anime pas l'aclion de
fes nerfs par un exercice fufiifant , au moins il ne

-les ufe point par l'étude; fon travail lui gagne
le fommeil , que relui de l'homme de lettres lui
fait perdre. La méditation, après le repas, ne
trouble point iesdigefiions : fon genre de vie eil
pi us {impie ; fa gaieté , fes chants le foutiennent ;
tout eit contre l'homme de lettres.)

La mufique a le pouvoir heureux de récréer Avantages
l'efprit fatigué de l'étude. Ce feroit un grana de '* mua-
avantage pour tous les gens de lettres , fi fami- qUw'
liarilés avec cette feience, ils pouvoient s'en
amufer, après un long travail, en jouant quel¬
ques airs qui fuifent capables de récréer leurs ef-
prits , & de leur infpirer de la gaieté & de la
bonne humeur.

Un reproche à faire aux gens de Lettres , eft Manière
que /a plupart, pour ranimer leurs eiprits fati donffis'he*!
gués par l'étude, s'abandonnent à l'ufage des h chentàmni.
queur s fortes ; fans doute que c'en un remède, (nais efprtofcti-
c'eft. le remède défefpéré , & il tend toujours à k e ues -
deftruétion de la machine. Que de telles perfon- ce Qo*ns
res, lorfqu'elles fe trouvent fatiguées, montent à doiVMlf"il,:í
cheval; qu'elles galopent dix ou douze milles, el¬
les auront trouvé un remède plus efficace que tous
les cordiaux des Apothicaires , ou que toutes les
liqueurs fortes du monde (9).

C 9 ) Le teptoche que l'Auteur vient de faire aux gens /ie
lettres, eit-il bien fondé ? Que M. Buchan daigne mêleK iv
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pianque Voici le plan que j'ai toujours fui vi, & je crois

dans 1fts' ttra- ne P 0UV0 ' r en preferiré de meilleurs aux autres,
vaux. Quand je me fens la tête fatiguée par l'étude ,

ou par quelqu'autre occupation férieufe , je
monte à cheval, & je cours cinq ou fix lieues
à la campagne, où je paiTeun & quelquefois
deux jours avec un ami d'une humeur gaie &
agréable , après quoi ,je ne manque jamais de re¬
venir à la Ville avec une nouvelle vigueur , & je
me livre à l'étude ou aux affaires avec un nou¬
veau plaifir.

rwsiiganee Mais les gens de lettres qui fe portent bien »
f"[rgeesn fU'[e font fi peu d'attention à tous ces objets, que l'on
leur fauté, regrettera toujours de leur donner des a vis. Rien

de plus commun que de voir un homme de let¬
tres , viélime malheureufe de maladies des nerfs #
fe baigner, fe promener, monter à cheval, en
un mot , faire tout pour fa fanté, parce qu'il eft
malade : cependant , fi quelqu'un lui avoit donné
des avis pour prévenir fon état, il eft de toute

pardonner ; mais il me femble qu'il eft un peu hafardé. Il
y a déjà plus d'un fiècle que les Savans font au-delîus de
toute cenîureàcet égard. On leur doiemême cec éloge, que
c'en à leur tempérance & à leur fobriétéque nos tahles , nos
fociétés font redevables de cette décence qui en fait le char¬
me, & qui femble avoir paiTé dans tous les lieux où les Let¬
tres font cultivées. S'il fe trouve un homme de lettres Air
qui la paffion de boire ait de l'empire, il en ufurpe le nom.
Il ne le mérite pas davantage, s'il regarde le vin comme feul
capable de ranimer fon efprit fatigué par Je travail , puifque
cet homme s'annonce comme ignorant abfolument les lois
de l'économie animait; connoiiTancequi doit faire la bafe de
la Philofophie, fans laquelle on ne peut parvenir à acquérk
aucune feience connue.

ffequi Mcdicus efe potefl quin Pbilofopbus fît ,
fitquc Pliitofophus quin fimul Mcdicus.

Davib Hahn.
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probabilité qu'il /esauroit reçus avec mépris, ou
qu'au moins il les auroit négligés. TelJe eft la
foibleife, telle eÛ l'inconféquence de l'homme,
que les gens de lettres manquent de prévoyance,
même dans les objets fur lelquels ils devroient
être plus clairvoyans que les autres.

(La première difficulté qu'on a à vaincre avec Difficulté a«
les gens de lettres , dit M. Tisçot , quand il s'agit g°"s dee ,«!
de leur fanté, eft de les faire convenir de leurs«" relative»
torts. Ils font comme les amans, qui sempor- t¿>
tent quand on ofe leur dire que l'objet de leur
paffion a des défauts: d'ailleurs ils ont prefque
tous cette efpèce de fixité dans leurs idées, que
donne l'étude, & qui , augmentée par une bonne
opinion de foi-même , dont la fcience enivre trop
fouvent ceux qui la pofsèdent , fait qu'il n'eft pas
aifé de leur perfuader que leur conduite leur eft
nuifible. Avertiifez , raifonnez, priez, grondez ;
c'eft fouvent peine perdue. Ils fe font illufion à
eux-mêmes de mille façons différentes : l'un
compte fur la vigueur de fon tempérament; l'au¬
tre fur la force de l'habitude : celui-ci efpère
échapper à la punition, parce qu'il n'a pas encore
été puni; celui-là s'autorife d'exemples étran¬
gers , qui ne prouvent rien pour lui.

Tous oppofent au Médecin une obftination
qu'ils prennent pour une fermeté dont ils s'ap-
plaudiifent, &dont ils deviennent les vi£times.
Bien loin de redouter le danger à venir, ils ne
veulent quelquefois pas mêmefentir le mal pré-
fent , ou plutôt le plus grand des maux pour eux ,
eltla privation du travail.Ils ne comptent comme
pour rien les autres; moyennant qu'ils fe fouf-
trayent à celui - là. Quand ils font parvenus à ce
degré de mobilité qui les jette dans l'extrémité
oppofée , & leur fait tout craindre , même les
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maux les plus imaginaires, on n'en eft pas plus
heureux avec eux, & le découragement ne leur
donne pas toujours de la docilité, mais une ins¬
tabilité pire quel'opiniâtreté, qui ne permet point
de compter fur l'exécution d'aucune cure fuivie ;
& on peut dire qu'en général les gens de lettres
font les malades les plus difficiles à conduire;
c'eft une raifon de plus pour les éclairer fur les
moyens de conferver & de rétablir leur fanté. )

Genre d'e- Nous ajouterons , à l'égard de l'exercice propre
ccwïiintaïucSaJI S ens de lettres , qu'il ne doit jamais être trop
gens de let- violent , ni être portéjuiqu'à un degré exceffifde

fatigue. Us doivent encore le varier fou vent , afin
que toutes les parties du corps puiflènt être en
anion ; & ils doivent le prendre en plein a ;r,
le plus fouvent qu'il leur eft poffible. En général,
monter à cheval , fe promener, travailler à la
terre , jouer à quelque jeu aéfrf, font les meilleu¬
res efpèces d'exercices.

Bain froid , Nous de vons encore recommander l'ufage du
«rcfcfc*" bain froid aux perfonnes d'étude. Il peut, en quel¬

que façon , fuppléer à l'exercice , & il ne doit être
négligé par aucune de celles qui ont la fibre relâ¬
chée , furtout dans le temps chaud.

Les gens de lettres ne doivent jamais ni pren¬
dre de Vexercice, ni étudier immédiatementaprès
le repas.

Article IV.

Des Alimens des Gens de Lettres.

Régime des Quant au régime des gens de lettres , nous ne
ues de let" vovons P as qu'ils doivent s'abftenir d'aucune ef-

pèce ftalirnens, pourvu qu'ils foient fains, & qu'ils
en ufentavec modération.

Ils doivent cependant éviter l'ufage de tout ce
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qui eft aigre, venteux , ranee & de difficile digef-
tion. Leurs ioupers doivent être toujours légers
& pris de bonne heure. Leur boiflbn doit être
de l'eau,- de Ja bière, qui ne foit pas tropforte,
du bon cidre i du vin trempé , ou , s'ils font tour¬
mentés d'aigreurs , de l'eau mêlée avec un peu
d'eau-de-vie.

( On trouve , dans plufieurs endroits des Ou¬
vrages du divin Hyppocrate, le précepte fui-
vant, qui femble particulièrement regarder les
gens àe lettres. Que les alimens , dit-il, foient
proportionnés au travail. Si /es forces du corps
íurpaíTem les alimens , c'eft-à-dire, fi les alimens
peuvent être digérés, ils nourriflent & donnent
de la vigueur au corps ; mais fi les forces des
alimens furpaffent Celles du corps, ils produifent
une foule d'incommodités.

Peutarque infifte beaucoup fur cette pro¬
portion réciproque entre l'exercice & la quantité
des alimens , pour la confervation de la fanté;
& l'on en fentira l'importance, fi l'on fe rap¬
pelle ce que nous avons dit ci-deffus,page 107 ,
note 3 , de ce volume , en parlant de Yeflomac &
des autres organes de la digeflion , qui fervent
à tirer des alimens les fucs analogues à nos hu¬
meurs, & à les changeren notre propre fubftance.

Il y a , dit Bobrrhaave , des gens de lettres
gourmands , qui ofent manger les mêmes chofes
que les gens de la campagne; mais ils ne peu¬
vent digérer ces alimens. Qu'ils choififlent , ou
de renoncer à l'étude, ou de changer de régime;
fans quoi , de longues & cruelles obftruclions dans
les entrailles feront le fruit de leur indiferétion.
PrceleB. ad infi. zo^G, T. VII, p. 337.

Le Chapitre fuivant, qui traite des alimens,
nous empêche d'entrer dans le détail de ceux qui
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conviennent ou nuifent aux gens delettres.Nous
y renvoyons le Leéteur. Nous nous permet¬
trons feulement ici de dire que les personnes
d'études doivent éviter les alimens gras, vif.
queux , pâteux , glaireux ; parce que tous ces ali¬
mens , funout les graiffeux, relâchent les fibres
àeVefiomac , émouffent Paftion de (a falive , de
la bile & des liqueurs intestinales; occaiionnent ,
par la lenteur de leur digefiion, un mal-aife dans
Yeßomac i &, venant à s'y corrompre, devien¬
nent d'abord acides , enfuhe ranees , & produisent
dans ces parties des fymptômes d'irritation vio¬
lente. Tous ces alimens font compris dans les
pâtes graffes, dans les fritures , les beignets , les
crèmes , les pieds des animaux , &c.

Les gens de lettres doivent s'abftenir à'alimens
venteux, tels que les graines légumineufes.Les
anciens les défendaient avec tant de foin , que
Pythagore, fipartifan d'ailleurs da régime vé¬
gétal, empêchoit que fes difciples ne mangeaifent
des fèves. Les viandes naturellement dures , celles
qui fontdurcies à la fumée , qui font falées , &c. ,
doivent être encore évitées, ainfi que les poif-
fons fans écailles, ceux d'étang , ceux qui font
trop gras, peu fermes, glaireux, &c. , qui for¬
ment tous une raauvaife nourriture.

Maniireia Tous les hommes , pour peu qu'ils foient dé¬
plus i'ainede[j cats & les gens de lettres furtout, doivent
manger le . , -rr in- • 1 r ■
poiflon. retenir que le poiflon neit jamais plus lain que

quand il en cuit à l'eau.
Mais c'eft en vain qu'ils éviteront les alimens

dont nous venons de faire l'énumération , &
qu'ils choifiront ceux que l'on propoferadansle
Chapitre fuivant, fi , toujours occupés de leurs
études,ils mangent à la hâte,machinalement,
& furtout fans mâcher. C'eft un reproche qu'ils
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méritent prefque tous. C'eft qu'ils ne favent pas combien îi
de quelle importance eft une maflication exaéie^ 1̂ ""'
pour fa digeflion : Us ne favent pas qu'elle au- mâcher pour
gmemelaftcrétion'de [-àfalive, qui eft le plus puif- bien d,3 éTer«
faut des digefiifs ; ils ne lavent pas que , quand on
mâche convenablement fes alimens, on mange
réellement moins , fans en être moins nourri ;
& que la maflication contribue fingulièrement
à la confervation des dents. En un mot, dit M.
Tiîsot, les avantages de la maflication, pour
la confervation de la fanté, font tels, qu'on ne
peut affez les apprécier, ni trop iniifter fur le
tort trop générai que l'on a de la négliger.

Nous répétons que la boiflbn journalière des L'eau doit
gens de lettres doit être Veau pure, telle 9 u e í 1? deV^ÎÎ
nous la décrirons dans le Chapitre fuivant. Le de lettres -.us
■pin ne doit être pour eux qu'un remède, & c'en™"^,^
eft un excellent dans le cas de relâchement, demède p<mr
foibleffe & Rabattement. Les perfonnes qui ne**0*"
boivent que de Veau, ont en général l'efprit plus
net, la mémoire plus ferme, les fens plus
exquis. Nous en avons des exemples dans Dé-
îwosthènf. , dans Locke, dans l'illuftre de
Haller , &c. , qui n'ont jamais bu que de Veau.

Ils doivent fuir Je tké, le café & toutes les tu fà\?ent
boiffons chaudes, comme la fource /a plusabon-^^fcJ!
dante des maladies r.erveufes. Le tabac eft un& JetabaC-
poifon pour les gens de lettres, furtout le tabac
pris en fumée.

&
w
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Pouvoir du
régime Cur la
conilitutiou.

CHAPITRE III.
Des Alimens,

I_y E s alimens mal-fains & l'intempérance pro-
Juifent beaucoup de maladies. On ne peut douter
que le bon ou mauvais état de la confiitution
du corps, ne dépende entièrement du régime.
Par le régime, on peut atténuer ou condenfer
\çs fluides ; les rendre doux ou acres ; les coaguler ,
ou les délayer dans prefque tous les dégrés pof-
fibles.

importan« L'effet du régime , fur les folides , n'eft pas
du régime moins conlidérable. Les différentes efpèces d'a-potirlacon- r
fervationde Umens reiierrent ou relâchent les fibres; au«
la famé. g men tent oudiminuentleurfeniîbiiité,/eurmou¬

vement , &c. Il ne faut donc que la plus
petite attention à tous ces objets , pour fe con¬
vaincre de quelle importance eft le régime pour
la confervation de la fanté. (Nous prions en
conféquence de voir à la Table, Tome V,
les mots alimens, régime & diète, pour con-
noître la véritable bonification de ces ter¬
mes).

importance L'attention au régime n'eil pas feulement nécef-
Aa rdgime çà -ire p 0ur j a confervationde la fanté ; elle eft en-
ladies. core tres - importante dans le traitement des ma¬

ladies. La diète feule peut remplir prefque toutes
les indications dans la cure des maladies. Il eft vrai
que fes effets ne font pas toujours auffi prompts
queceux des remèdes ; mais ils font de pluslongue
durée. La diète n'eft point défagréable aux mala¬
des : elle ne peut jamais être d'une conféquence
auffi dangereufe que les remedss; & il n'y a
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perfonne qui ne puiffe fe la procurer. ( i ).

Notre objet n'eiî pas de nous livrer à one re- n e n ¿us,
cherche m'wutieufe des qualités & des propriétés ciJe de fta -
de toutes ¡es efpèces à'alimens qui font en ufage foudërÛr jes
pour la nourriture des hommes; ni de détailler f'j;nensj<;' eft
F rr r , ¡-re- j * 1 expdneii-leurs effets lur les diiierens tempéramens. eeàproncm-

( Il n'eft pas fi aifé qu'on le penlé , dit le Tra- cer *
ducleur du Traité de l'Expérience en médecine, &c.,
Introduction , pag. 43, 44, de voir dans l'ufage
des ahmens ce en quoi ils peuvent être utiles
ou nuifibles. Il faut pour cela être parfaitement
initruit de la Nature de l'homme en général,
& reconnoitre ce qu'il peut réfulter de parti¬
culier par rapport aux climats, à l'âge, au
tempérament , au fexe, à la fituation des lieux,

r ( 1 ) Cette x'erité eft puifée dans Hyppocrate même. Ce
père de la Médecine, ennemi des formules ou des recettes ,
ne nous en a prefque laiffé que fur les biffons /¡¿layantes.
Avec la tifane d'orge, dont il y avoit trois efpéces , qui
ne différoient entre elles que par leur plus ou moins de
confiftance; avec Vhydromel , i'oxycrat , Y oximel , les lave¬
ment, [es fomentations chaudes, les bains de vapeurs, &c, il
guér/ifoit prefque toutes les maladies, même les plus aiguës.
Il ne reg.irdoit Ja faignée que comme un moyen propre à
calmer i'impétuofîcé du fang, & à modérer les efforts de la
Nature. C'eftdans cette /èuïe vue qu'il l'employoir, dans le
commencement des Maladies, où la rapidité & la violence
de la circulation pouvoient caufer de dangereux accidensj
tels , par exemple , que la rupture des vaijfeaux délicats,
l'inßammttien ,1a fuppuration , tegangrlne. BoERRHAAVE,
T. I , p. 97 , 98 , ne demandoit que de Veau , du vinaigre,
du vin , de l'orge , du nitre , du miel , de la rhubarht , de \'o-
finm , du feu & une lancette. Les fources médicales , dit-il
ailleurs , quelques fels , les favons , le mercure , le mûrs , le
quinquina, auroit-il pu ajouter, une diète falutaire, un exer¬
cice convenable, ne laiiî'ent plus rien à défirer au Méde¬
cin. .Medicina paucarum herbarum feientta ; CfiLSE, d'apréî
HyprocRATE.
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aux faifons, &c. On doit encore être parfaite¬
ment inftruit de la nature particulière de tout
ce qui peut fervir à'alimens. En effet, il eft une
grande différence entre les fubfiances d'une
même efpèce, qui viennent dans des pays dif-
ferens. Certaines fubfiances font même un poi'
Jon pour une efpèce d'animaux, & ne le font
pas pour une autre. On ne doit jamais rien fia-
tuer de fixe à cet égard ; c'eft de l'expérience
qu'il faut l'apprendre. )

Nous ne pouvons que faire connoître quel¬
ques unes des plus pernicieufes erreurs dans
lefquelles les hommes font fujets à tomber, re¬
lativement à la quantité, ou à la qualité de
leurs alimens , & de leur faire voir quels en font
les effets , par rapport à la famé.

tarègiegé- H n'efi pas facile de fixer la quantité exafte
néraie pa'r dCalimens qui convient à chaque âge, à chaquerapport â 1.1r ri n> ■ ■ •
qua« ¡té des iexe , a chaque conflitution; mais ici cette exac-
aiimens , eit titude fcrupuleufe n'eft nullement néceifaire : la

"meilleure règle eft d'éviter les extrêmes. Les
hommes ne furent jamais deftinés à manger,
la mefure 6 la balance en main. La Nature dit
à chaque créature quand elle en a affez ; & la fiunr
& la foif fuffifent pour leur apprendre quand
il leur en faut davantage (2).

Quoique

d'éviter éga^
lenient le
trop & le
trop peu.

(4) Cela eft vrai. Il eft très-certain que la faim & la foif
doivent être nos guides dans la quantité de nourriture & de
boilîbn que nous devons prendre; mais combien y a-t-il de
gens qui fâchent connoître les bornes de l'une & de l'autre?
Combien yen a-t-il qui fâchent diftinguer le véritable appé¬
tit, d'avec celui que donnent les aiTaifonnemens, dont nous
mafquons nos mets ? Combienen voit-on qui fâchent s'arrê¬
ter au milieu d'un repas, qui dure quelquefois trois heures
& fouvent davantage? Puilqu'il n'eft pas poffible d'affigner
à chaque confiUutien la quantité de nourriture qui lui con¬

vient ,
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Quoique la modération fait la règle princi- Attention
pale qu'on doive /iiivrepar rapport à la quantité ,"oir »*u

qualité des
alimens.

vient, il feroic à fouhaitcr que l'on fuivtt le conlèil que
l'Auteur donne plus bas, c'eft-à-dire que l'on bannît à
jamais les Cuifiniers & leur arc de nos tables, comme caufe
toujours renaifiante, de notre intempérance & da nos excès.

11 feroic aile de prouver, p»r une foule d'exemples, fans Avantages
parter de ceux que nous offrent tous les jours les gens de la de la fobrié-
campagne, que Its hommes qui fe font contentés d'une P6* 10 ' 6^6!^?^!
tite quantité A'alimetis /impies St fans apprêt, font ceux luip'euves.
one joui de la meilleure fancé, &qui ont vécu /eplus long¬
temps. AtJQüsTE fe bornoit à la plus petite quancité de
nourriture : minimi cibi erat , dit Sué tone, &tout le monde
fait combien oec Empereur a vécu. Barth o le, ce cé¬
lèbre Reftaurateur du Droit, qui eft le premier qui ait pele
fes alimens, les réduifoit à une très-petite quantité, afin de
conferver par là fon génie, également difpofé en tout temps
à l'étude, à laquelle il le livroit avec une ardeur dont on a
vu peu d'exemples. L'immortel Newton, qui eft parvenu
à un âge très-avancé, n'a vécu que d'un peu de pain & d'eau ,
rarement d'un peu de vin d'Efpagne & d'un peu de poulet.
Rammazini nous parle du Cardinal PaLlavicini,
qui, après avoir travaillé tout le jour, fans iien prendre, fe
bornoit à faire un foupet léger.

Mais un des exemples les plus frappans, eft celui du fa¬
meux Coït ñauo, noble Vénitien, Dès l'âge de 25 ans ,il fuc
attaqué de maux d'eftomac , de douleurs de côté, de commen¬
cement de goutte & âe fièvre lente : malgré une multitude de
remèdes, fa fanté continuoit, à 40 ans, d'être mauvaife. IL
abandonna alors tous les remèdes , & s'impofa le genre dévie
le plus fobre,s'étant réduit à douze onces de nourriture fo-
lide , & à quatorze onces de boiiïon par jour; ce qui ne faic
que le quart de la nourriture ordinaire d'un homme , dans
le même pays où il vi voit. L'effet de ce régime, qu'il a dé-
cri: lui-même, dans un petit Ouvrage intitulé des Avanta¬
ges de la vît [obre, fut tel, que fes infirmités, difparoiflanc
peu à peu , firent place à une fanté ferme & robuite, accom¬
pagnée d'un fentiment de bien-être & de contentement , qu'il
n'avoit jamais connu auparavant. A l'âge de 95 ans, il écri¬
vit uu Ouvrage fur la naiffance & la mort de l'homme , dans
lequel il a fait le portrait le plus intereffant de fa vie.» J*Tome I. L
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des alimens , cependant leur qualité ne mérite
pas moins de confederation. 11 y a mille cautes
qui peuvent gâter les alimens ¡es plus fains.

LeM<é gardé Une iaiibii contraire peut empêcher que les
tempsTlfíí g ra ' ns ne mûriflent , ou peut les corrompre après
contraire à qu'ils font mûrs. Ce malheur eft dans l'ordre de
ufawé. j a Providence, & nous devons nous y foumet-

tre. Mais on ne fauroit punir trop fevèrement
ceux qui laiffent corrompre les grains, en les
amoncelant, & qui les confervent pour en faire
hauffer le prix. Le meilleur grain, gardé trop
long-temps, devient dangereux pour l'uiage,
comme nous le ferons voir ci-après, note 2 de
ce Chapitre.

Il eft vrai que le pauvre eft le premier qui
fouffre de la mauvaife qualité des grains; mais
la fanté des pauvres eft de la plus grande im¬
portance à un Etat : de plus , les maladies eau-
fées par les alimens mai - fains , font fouvent con-
tagieufes ,• elles gagnent bientôt les hommes de
tout état & de toute condition. Il eft donc de
l'intérêt de chaque particulier de veiller à ce que
les provifions gâtées, de tout genre, ne foient
point expofées en vente.

Letviandes La viande peut être,ainfi que les fubftances
mang.'« 51 ' 6 végétales , rendue mal-faine, en la gardant trop
fraîches; long-temps. Toutes les fubftances animales ont

une difpofition confiante à la putréfaction , qui,
lorsqu'elle eft portée trop loin , fait que non feu-

„ me trouve fain & gaillard comme on l'eft à 25 ans; j'écris
„ 7 ou 8 heures par jour; le refte du temps, je me promène,
„ je caule , ou je fais une partie dans un concert. Je fuis gai ;
„ j'ai du goût pour tout ce que je mange ; j'ai l'imagination
» vive , la mémoire heureufe , le jugement bon , & , ce qui eft
„ furprenant , U voix foite & batraonieufe ». il a vécu plus
de cent au«.
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Iement ces fubifances répugnent au goût, mais
encore qu'elles deviennent nuifibies à la famé.

Les animaux malades, & ceux qui meurent n fu,t ie-
d'eux-mémes, ne doivent jamais être mangés. If wén^mdv
eft cependant ordinaire, dans certains pays, que »imauxi 1 a 1 * ■ mort:» ci eux*les valets & le pauvre peuple mangent des ani- mêmes, ou
maux morts de maladies , ou tués par accident. tuC,s f unt
Il eít vrai que la pauvreté peut y forcer le peuple,
mais i Iferoit beaucoup mieux de manger une plus
petite quantité à'altmensùûnsi elle luifourniroit
une meilleure nourriture, & il ¿ourroit moins
de dangers.

La Loi qui défendoitaux Juifs de manger des
animaux morts, d'eux-mêmes , ne paroît pas avoir
eu d'autre but que fa fanté ; & elle doit être
auiïi bien obfervée par les autres hommes , que
par les Juifs. Un animal ne meurt jamais de lui-
même, fans quelque caufe de maladie. Or, on
ne peut pas concevoir comment un animal ma¬
lade peut fournir un aliment fain. Celui qui meurt
par accident, ne doit pas erre plus falubre; le
fang qui fe répand dans les chairs , les fait bien¬
tôt tourner à la putridité.

X>es animaux qui vivent d'ordures , comme les Animaux
canards , les cochons , &c. , ne font point de fa • ^"„'¿2^
eile digeßion, & ne fourniiïènt point une nour- ger.
riture falubre. Les animaux qui ne font point un
exercice fuffifant , font dans la même claiTe. La
plupart de nos beitiaux & de nos cochons de
boucherie, font engraifíes avec des alimens grof-
fiers, & font renfermés fans jouir du grand air.
On peut, fans doute, par ces moyens, les en-
graiffer; mais leurs humeurs, qui ne font pas
préparées & affimiiées convenablement , revient *
crues , occasionnent des indigeflions , épaiffiflènt
les humeurs, Sîuppefantiflentles efprits.

L ij
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coutume L es animaux font fouvent rendus mal-fains ,
dwigereuf«, p arce q U ' on ¡ es échauffe trop. La chaleur excef-

fivecaufe la fièvre, exalte les fils des animaux,
& mêle ß intimement h fing avec la chair, qu'il
ne peut en être féparé. Les Bouchers qui fati¬
guent trop leurs beftiaux, devroient donc être
punis févèrement. Il n'en fans doute perfonne qui
voulût manger de la chair d'un animal mort
d'une grande fièvre; c'eft pourtant le cas de tous
les animaux qui ont été trop fatigués, & cette
fièvre eft fouvent portée jufqu'à la fureur (3).

Et manœu- Mais ce n'efr pas là la feule manière dont ies
y?L a ^ GÜ' Bouchers rendent la viande mal-faine; ils ont en-
Bouchers, core l'abominable coutume de fouffler le tijfiu cel¬

lulaire des animaux , & de l'emplir d'air pour les

( 3) Pour entendre cette expreffion , il faut fàvoirque les
Bouviers , les Conducteurs de beftiaux , les Bouchers, &c. ,
font dans l'ufage, en Angleterre, de pourfuivre & de faire
courir leurs troupeaux, même dans les Villes , quand elles
font leur deftination. Quelquefois ces imprudens excitenc
leurs beftiaux au point de les rendre furieux. On voit alors
ces animaux fe précipiter jufque dans les boutiques, au
grand détriment desbabitans. On dit que la Police de la Ca¬
pitale y a mis ordre depuis quelque temps ; mais ¡J eft pro¬
bable que cet ufage fubfifte encore dans les Provinces.

Quoique nous n'ayons pas de pareils reproches à fane à
nos Bouchers , cependant les beftiaux,qui font deftinés pour
les Villes, font fouvent obligés de faire des courfes coniî-
riérables. Les Capitales dans lesquelles la confommationeft
jinmenfe, les font venir de très-loin ; & , fi on les tue fur le
champ, ils font dans le cas de ceux dont parle l'Auteur. La
Police de Paris a pourvu, jufqu'à un certain point , à cesin-
conveniens, en étabiifiant deux dépôts de bceufs, l'un à
Sceaux , l'autre à Poilîy; mais ce dernier eft encore trop éloi¬
gné. Il feroit cependant à fouhaiter que l'on eût pris les mê¬
mes précautions pour les autres grandes Villes. Cet objec
cft de la dernière importance; il eft bien digne de mériter
l'attention d'un Magilh« de Police.
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faire paroître plus gras : par ce moyen , ils gâ¬
tent la viande, Us la rendent incapable d'être
gardée. Ils ia rendent en outre dégoûtante par
cette manœuvre, & its en donnent une telle
idée, qu'une perfonne, quelque peu délicate
qu'elle foit , a de la répugnancepour tout ce qui
vient des boucheries. Qui peut en effet, s'ex-
pofer à manger de la viande foufflée & remplie
de l'air des poumons d'un homme fale& mal-pro¬
pre, qui peut être attaqué de quelque maladie
dangereufe 1

Les Bouchers font encore dans l'ufage dégor¬
ger de iàng le tißu cellulaire de la viande ; ce
qui lafaitparoître plus graífe,& la renden même
temps plus pefante. Mais cette manœuvre eit
on ne peut pas plus pernicieufe ; la viande en
devient mal-faine & absolument incapable d'être
gardée. J'ai rarement vu une pièce de bouche¬
rie, dont le tiffu cellulaire ne fût gorgé de lang ;
& je luis certain que cela n'arrive jamais aux
animaux qu'on tue chez foi , & qu'on fait fai-
gner dans la proportion convenable. Le veau pa-
roît être l'efpèce de viande qui fe gâte le plus
fouvent par cette caufe. Peut-être cela dépend-il
auifî un peu de ce que les veaux qui arrivent au
marché , viennent de très-loin : ces longs voya¬
ges dans des charrettes , meurtrhTent leur ten¬
dre chair , & occafionnent la rupture d'un grand
nombre de vaijjkaux fanguins.

11 n'en point de peuples au monde qui pren- Maladies
nent une auflî grande quantité de nourriture ani- °¿" i p anr"une
wale que les Anglois. Voilà la raifon pourquoi tropgrande
i Is font fi généralement attaqués de/£orto & de la ^''"f.^
fuitç nombreufe de cette maladie; telles que les animale
indigefiions , la mélancolie , Yaff'ecUon hipocondria-
que , &c. Les animaux font , fans contredit , del-

L »j
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tinés à la nourriture de l'homme; & s'ils font
mélangés avec les végétaux , ils deviennent la
nourriture la • plus laine. Mais fe gorier de
bœuf, de mouton , de cochon , de poiffon , de
volaille ,&c. , deux ou trois fois par jour, c'eft
certainement vouloir altérer fa famé.

ii ne fout Ceux qui fontjalouxdelaconiervtr, doivent
u**Swte* fe contenter de manger une feule fois en vingt-
qu'mie fois quatre heures de la viande, & cette viande ne
par jour. ^ Q ^ ^^ ^ UQ £J' une fe u ] e e fp ece>

(Une des règles de diététique la plus impor¬
tante pour la fanté, à laquelle il eft d'autant plus
néceifaire de s'aiîreindre , qu'on a Vefiamac moins
bon, c'eft, dit M. Tissot, d'éviter les mélan¬
ges des differens alimens , & de ne jamais fe
permettre plus de deux, ou tout au plus trois
plats à chaque rfpas. Celuiquife borne à un feul,
fait encore mieux. Je connais , ajoute-t-ii, un
vieillard refpeftable, qui, étant affez valétudi¬
naire à quarante ans, s'impofalaloide ne jamais
manger que d'un feul plat: il a tenu parole, i!
eft parvenuàPâge de quatre-vingt-dix ans, jouif-
fant dv'une excellente fanté , de toute la force de
fon efprit&de toute la vivacité de fes fens.

Si l'on réfléchit un moment fur cette variété
étonnante de mets dont les tables font fervies ,
fur le nombre de chofes différentes dont on fur-
charge fon eflomac en très-peu de temps, on
trouvera peu d'ufages plus ridicules ; &•, quand
on en obferve les fuites, on voit qu'il y en a
peu de plus dangereux ( 4 ).

(4) Horace nous fait même la leçon fur cet ar;ide.
„ Voyons maintenant, dit-il, quels font les avance-; de ¡a
,, frugalité. Premièrement , avec elle , on fe porte bien : pour
,1 en être convaincu , rappelez-vous quelqu'un de cei repas
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Le fcorbut le p\as opiniâtre peut être guén
par la diète végétale. Le/aitieul fait fou vent plus
dans cette maladie, que les remèdes. Il eft donc
évident que fi les végétaux & le lait étoient plus
fouvent employés dans le régime, le Jcorbut fe¬
rait moins commun, & l'on verroit moins de
fièvres putrides & inflammatoires. Nous conve¬
nons avec plaifir que les végétaux deviennent de
jour en jour d'un ufage plus commun, &il eft
à délirer que cet ufage devienne univerfel.

Les alimens ne doivent être , ni trop trempés ,
ni trop fees. Les alimens aqueux relâchent les fo¬
ndes, & rendent le corps foible. Aufiî voyons
nous que les femmes qui vivent de beaucoup de
the'&t de toutes les autres diètes aqueufes , devien¬
nent en général foibles & incapables de digérer
les alimens folides ; de là V affection hyfiérique &
íes fuites affreufes.

D'un autre côté, les alimens qui font trop
fees, communiquent en quelque forte de la ri
gidité aux folides , ils vicient les humeurs, &
difpofent le corps aux fièvres inflammatoires , au
fcorbut & autres maladies de ce genre.

On a beaucoup écrit fur les mauvais effets du
thé. Sans doute qu'ils font très- nombreux ; mais
ils font plutôt l'effet de la quantité exceffive que
l'on en prend , & du temps où on le prend , que
de fes mauvaifes qualités. Le thé eft aujourd'hui
le déjeûné univerfel de la partie du monde que
nous habitons , & le matin eft furement le temps

Avantage da
régime végé¬
tal.

Les alimens
ne doivent
point être
tropliquides #
ni trop
aqueux.

In conve¬
niens des ali¬
mens trop
fees.

Mar. ¡ère de
prendre le
th¿ jiour
qu'il tie foit
point nuifî-
ble.

„fvmples, dont vous vous êtes fi bien trouvé. Mais dès
,, qu'avec les ragoûts & le rôti , on mêie le gibier , le pciif-
„ Ion , &c , les viandes douces fe changent en Me , ck une
„ pituitt vifqueufc fait mille ravages dans Veflomac ».

/¡ceipe nunc viBus tumis qua. quantaque Cecum
¿fferat ,#c. C Hor. Sat II , Lib. II.

L iv* '



i68 Première Partie, Chap. III.

le moins propre de la journée pour le prendre,
Les perfonnes les plus délicates, qui, (bit dit
en paffant, font les plus grandes preneufes de
thé, ne peuvent rien boire autre choie ie matin.
Si de telles perfonnes, après être reliées dix ou
douze heures fans rien manger, boivent cinq
ou fix taffes de thé, fans prendre feulement une
demi-once de pain, elles ne peuvent manquer
de fe rendre malades. Le bon thé, pris en quan¬
tité modérée, ni trop.fort, ni trop chaud, ni
quand Yeflomac eft vide, fera rarement de mal ;
mais s'il eft mauvais, ce qui arrive fouvent,
& pris à la place d'a/imens folides, il peut avoir
les plus mauvais effets.

rangers du ( ^n ^ es principaux dangers de la quantité de
«hé pris enboiffon quelconque , eft de noyer les fucs digef-
íitéT¿T^ t¿f s ' q 01 fe trouvent par là fans aucune force;
générai , de & comme ils font l'agent effentiel des digefitons,

on ne les émouife point impunément, d'autant
plus qu'aucune boiflbn n'eft capable de les rem¬
placer , & que les flomachiques les plus vantés ,
dontplufieurs font prefque toujours nuifibles,
n'équivalent jamais à lafalive & aux liqueurs qui
fe féparent dans Yeflomac.'

Il faut boire beaucoup pour fe bien porter :
on ne peut furtout jamais boire trop d'eau, di-
fent quelques perfonnes, & peut-être même quel¬
ques Médecins; mais c'eft, dit M. Tissot,
être bien peu inftruitdes lois de l'économie ani¬
male & des effets de la boiflbn abondante. Le
relâchement de Yeflomac , faífoibüíTement des
fucs digefiifs , la précipitation des alimens avant
que d'être digérés, voilà les effets certains de
cet abus trop généra!. Ils font plus ou moins
augmentés par la quantité de ces boiffons.

Celles que l'on prend chaudes ou tièdes, ont

to"tes les
boiiTons
squenfes
chaudes.
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un danger qui leur eiî plus particulièrement at¬
taché; c'efï de détruire cette fine mucofité qui
revêt & tapiifè intérieurement Yeflomac, les in-
tefiins, en général tous les vifcères creux , & qui
préferve leurs nerfs de la trop forte impreflîon
des alimens , ou des autres corps auxquels ils
donnent paffage. Quand cette mucofité eft une
fois emportée par le lavage continuel d'une boif-
fon tiède, chargée ordinairement de principes
acres qui en augmentent le danger , les nerfs , fe
trouvant à nu, éprouvent des douleurs vives
après le manger, à moins qu'on ne foit attentif
à choifir les alimens les plus doux. Les intefiins
dépouillés, ainfi que l'eftomac, de cette muco¬

fité, font éprouver des douleurs vives de coliques ;
& le mal fe répandant jufqu'aux membranes in¬
ternes de tous les petits vaijfeaux , les nerfs, par¬
tout irrités , acquièrent cette mobilité qui fait le
malheur de tant de gens.

J'ai des exemples frappans des effets des li- Obfemtion.
queurs aqueufes , & particulièrement du thé. Un
jeune Médecin de mes amis , que l'amour de
i'étude fit voyager en Angleterre , fut follické
par les diverfes connoiffances qu'il avoit & qu'il
fe fit à Londres, de prendre le thé à la mode
des Anglois , c'eiï-à-dire , toute ia matinée & une
partie de l'après-midi. Il s'aperçut , au bout de
quelque temps , qu'il avoit moins d'appétit ; qu'il
avoit des bâillemens, des anéantiffemens, &c.
Cependant il continua de boire du thé , & il en
contractal'habitude, au point qu'au bout d'un an,
de retour à Paris, il ne put plus s'en paffer. Mais,
ibit que le thé qu'il prit ici ne fût pas auffi bon
que celui qu'il prenoit à Londres, foit que ce
fût la fuite des effets pernicieux de cette quan¬
tité de boiffon , foit que ces caufes ayent agi con-
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jointement, il fe fentit bientôt des défaillances,
accompagnées de chaleur dans les entrailles. L'ap¬
pétit le quitta prefque abfolument , & il feroit in¬
failliblement tombé malade , s'il n'eût abandonné
l'ufage du thé. Je fais que ce mauvais effet n'eft
pas auflî marqué pour tout le monde. On voit
tous les jours des gens le bien porter, quoi¬
qu'ils boivent habituelle ment du thé; mais ce ne
peut être que ceux qui en boivent modérément.
D'ailleurs les exemples de quelques heureux qui

"échappent à un danger, ne prouvent jamais que
le danger n'exifte pas.)

rangers des L'arc du Cmlïnier rend mal-fains plufieurs ali-
^^^ es /ni/jsquine le feroient point de leur nature. Rap-
mens. procher plufieurs ingrédiens de différentes efpè-

ces , pour faire un ragoût piquant , ou une Coupe
fucculente, c'eft vouloir compofer un vraÀpoiJbn.
Les affaifonnemensde haut goût & préparés
avec \afaumure , &c. , ne font propres qu'à exci¬
ter la gourmandife, & ne manquent jamais de
nuire à Veflomac. Ce feroit un bien pour l'huma¬
nité , que les Cuiiîniers, ainfi que leur art, fuf-
fent anéantis. La viande , (implement bouillie ou
rôtie, eft tout ce que Xefiomac demande. Elle
fuffit feule pour les gens en fanté, ainfi que nous
l'avons fait voir, note 2 de ce Chapitre ; & les
malades ont encore moins befoin de Cuifiniers.

a qui us (Les affaifonnemens ne devroient être regar-
conviennent. j^ s q Ue comin e des remèdes; ils ne devroient

être donnés qu'aux perfonnes dont Veßomac a les
fibres inches, & dont l'a ¿lion n'eft point animée
par le mouvement. Ces perfonnes ont befoin de
quelque s ßimulans qui les tirent de leur engour-
diffement; tels font le fel, le poivre & le fu¬
ere : le Sucre , excellente production que la Na¬
ture fe plait de répandre par-tout , & que , par
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*naIyfe,on trouve en abondance dans tousles
alimens, ümout dans les végétaux. Un de mes
paren;,, quia vécu très-long-temps auprès d'un
grand iVJedecin, lui a ibuvent entendu dire que
le jucre etoit la panacée des vieillards ; aufli ce
ivieuean,quien feifoit un très-grandufage,a-
t-Ji vécu jufqu'à un âge très-avancé. )

La partie liquide de nos alimens mérite éga- ^vomn-
lement notre attention. Veau efl non feulement 2?*%.
iaoaie de toutes les iiqueurs, mais encore elle me -
compote la plus grande partie des alimens fo¬
ndes. La bonne eau eft donc de très-grande
importance dans /e régime, La meilleure eau eft
celle qui eil Ja^plus pure & la moins chargée
de parties hétérogènes.

L'eau entraîne une partie des corps avec lef-
qnels elle efl en comad; elle peut donc être
imprégnée de fubftances minérales ou métalliques,
qui, la plupart, font des poifons; qui, tout au
moins, tont très-nuifibles. Außi les habitansde
S'?? pa y sde m °ntagnes, font-ils fujets à des
Maladies particulières, qui, probablement, font
dues a Veau. Celt alnfi que ceux qui habitent
les Alpes & le Pic de Derbv, en Angleterre,
ont de larges tumeurs ou des "goitres au cou. On
impute, en général, cette Maladie à Veau de nei¬
ge; mais il y a plus lieu de croire qu'elle eft due
aux mines des montagnes à travers lefquelleslonrdent ces eaux.

OnreconnoîtquelVtfu eft imprégnée de corps
étrangers, par fon poids, par fa couleur, par
ion goût, fon odeur, fon degré de chaleur, &:
par d'autres qualités fenfibles; mais l'eau dont on
doit faire uiage comme aliment ^ok être lé¬
gère, fans couleur particulière, fans goût , fansodeur.
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Qualités (Il faut qu'elle foit douce, fraîche , ni fade ,
^¡^„niamère; qu'elle mouffe facilement avecle/à-
pourétre von ; qu'elle cuite bien les légumes & qu'elle lave
bonne. ^jen j e jj n g e> J| n >y a g ue ¡<ea ,¿ ^j cou l e fur

le fable, qui air ces qualités. Voilà pourquoi cel¬
les qui coulent des montagnes , fon t , en généra! ,
les plus pures & les plus limpides : les eaux de
fource font enfuite les meilleures : l'on peut don¬
ner le troiiième rang à celles des rivières. Les
eaux de puits, & celles des mares, des étangs,
des citernes, & qui croupiifent, font les plus
mauvaifes. Les eaux thermales pures , comme
celles de Plombières & de Dax, approchent du
degré de pureté de Veau diftillée.

Qt.aiitds Lorfque l'on compare Veau tjrife fur les bords
CCS CíHlX de • *■ >
rivière. ' des rivières , dans les endroits où leur cours ett

peu rapide, ou dans ceux qui font expofés à
l'ombre , avec celle que l'on puife dans leur cou¬
rant , on y trouve une très-grande différence.
Les eaux des petites, même des grandes ri¬
vières, ont communément un goût lade, qui
leur eft communiqué par les fubitances végétales
& animales en putréfaction. Cet inconvénient au¬
gmente dans les grandes chaleurs de l'été, à me-
fure que les eaux baiifent. Aufli le réfidu, que
l'on obtient par l'évaporation des eaux de four-
ce &de celles des torrens, eft-il toujours plus
ou moins blanc , & ne change-t-il prefque point
au feu ; tandis que le réhdu des eaux de rivière
a toujours une couleur plus ou moins foncée,
à caufe d'une matière extractive qui y eft dif-
foute, & qui produit, en brûlant, une efpèce
de charbon.

■uaUtés aîdes ^ es eaux 4f P u ' ts P eu P r °f° n ds & creufés dans
eaux de de nouvelles couches, offrent les mêmes pheno¬
liere 0' m ênes dans l'analyfe. C'eft par rapport à cette
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matière extractive & putride que les eaux des lieuX delestenJre
marécageux & des tourbières, telles qu'on en potables.
trouve dans les /andes de Bordeaux , dans quel¬
ques cantons de la Flandre & de la Weitpha-
lie , font û défagréablesau goût & fi mal-faines.
Les eaux de puits , outre qu'elles font dures
& crues, lorfqu'on les boit nouvellement pui-
fées , caufent quelquefois des coliques d'efiomac
& ¿Centradles aflea vives. On a obfervé qu'elles
perdent cette dangereufe propriété , lorfqu'elles
ont été expofées pendant vingt-quatre oturente-
iîx heures au grand air, dans des vaiiïèaux de
terre propres &bien évafés : alors elles confer-
vent rout au plus une vertu légèrement purga¬
tive, & qui eft toujours eu raifon des matières
faunes , & furtout des Jels marin & nitreux dè-
liquefcens qu'elles contiennent.

Les eaux qui ont contracté quelque mauvaife
odeur pour avoir croupi, ou pour avoir coulé à
l'ombre fur un terrain plein d'herbes ouvafeux,
perdent encore plus ailément leurs mauvaifes
qualités , en les faifant chauffer ; en les expofant
enfuite à l'air libre, pendant un ou deux jours ,
& en les filtrant après dans des fontaines fa-
bJées.

Les eaux de pluie ou de neige, recueillies Quantities
dans un temps qui n'eft point orageux, quand £^£¡¡1*
il a déjà plu ou neigé pendant uncertain temps,
& reçues en plein air , loin de toute habitation ,
dans des vafes de grès ou de terre , font les
meilleures de toutes les eaux , parce qu'elles ont
été purifiées par une efpèce de diflillation natu¬
relle : elles font pures & ont toutes les qualités
que nous avons détaillées ci-deffus.

Si l'on a l'attention fcrupuleuié de ne jamais?™^.-^
confer ver Veau pure , & telle que nous venons de de Ve**-
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la décrire, dans le metal, & furtout dans le
cuivre, mais bien dans du grès ou de la terre,
alors elle facilite extrêmement les digtfiions ; elle
fortifie; elle entretient toutes les evacuations;
elle prévient tous les engorgemens; elle rend
le fommeil plus tranquille, la tête plus nette &
la gaieté plus confiante.

ÎJeau eft la boiflon que la Nature a donnée
à toutes les nations; elle l'a fait agréable pour
tous les palais ; elle a la vertu de diflbudre,
non feulement tous les alimens, mais même pref-
que tous les corps. Les Grecs & les Romains la
regardoient comme une />í7/2tf<rá?univerfeile.Elle
eft en effet un très-grand remède, toutes les fois
qu'il y a beaucoup de fécherefle, quand on eft
incommodé par les aigreurs, &t quand la bile a
acquis trop à'âcreté.

utilité d'un C'eft une excellente pratique de prendre
mùda Jeun! tous les matins , au fortir de fon lit, un ou p!u-

fieurs verres d'eau froide, dans quelque temps de
l'année que cefoit. Cette eau y en qualité depuif-
fant dißblvant, achève de diflbudre les reftes des
alimens , que le peu d'aétion de la nuit n'a pas

• permis à Yeflomac de bien digérer. Elle les en¬
traîne; elle nettoyé parfaitement ce vifeère de
toutes fes impuretés; &, en qualité de forti¬
fiant, elle corrobore les fibres de Veflomac : elle
eft , par rapport à ce vifeère , ce que le bain
froid eft par rapport au.corps. )

Pr^fque tous leshabitans de l'Angleterre font
dans la poffibilité de fe choifir leur eau , îk rien
ne contribue davantage à la confervartion de la
fanté, qu'une attention févère dans ce choix.
Cependant la négligence porte la plupart des
gens à ne fe fervir que de celle qui eft le plus à
leur portée , fans s'emburraífer de fes qualités.
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Avant qu'une eau Cok amenée dans les grandes

Villes . la Police doit apporter /'attention /a plus
févère ù fa qualité, la plupart des maladies étanc
occaiionnées ou aggravées par les mauvaifes
eaux; & lorfqu'tine fois elle aura été procurée à
grands frais , le peuple ne s'avifera pas d'en aban¬
donner l'ufage.

Tout le inonde connoît la méthode ordinaire
de rendre ¡'¿au claire, en la filtrant , & de l'a¬
doucir, en l'expofant au foleil & à l'air. Nous
ne nous en occuperons point davantage. Nous
conférerons feulement d'éviter, en général , de
fe fervir des eaux qui ont féjourné long-temps
dans de petits lacs , dans des étangs , &c. , parce
que ces eaux ont fouvént acquis de la putridité t
occafionnée parla corruption des fubftances ani¬
males & végétales, qui y féjournent. Les beftiaux
eux-mêmes font fouvent malades de boire , dans
des iàifons sèches , de Veau de réfervoirs , qui
n'a point été renouvelée par des fources , ou ra¬
fraîchie par 1es pluies. Les puits doivent être pro¬
pres & avoir une libre communication avecl'a/r.

Malgré tout ce que Ton a pu écrire contre les Des i»i>»«?ï*
liqueurs jermentees , puitqu elles continuent tou¬
jours d'être ¡a boifíbn commune des perfonnes
qui peuvent les fupporter , nous croyons qu'il eft
plus prudent d'éclairer le choix qu'on doit en
faire , que de prétendre condamner un ufage fi
folidement établi.

Ce ne font pas les ligueurs fermentées , prifes pourquoi les
modérément, qui nuifent à la fanté : c'eftleur ex- loueur» *"
ces ;c'eft l'ufage de celles qui font mal préparées nnSbiM. 0
& falfifiéts ( 5 ).

( 5 ) La falfîfication des -oins & des autres liqueurs , eft Maladie*
«ne des eaufss les plus commune* des Maladies de Viflo- f* uf?.es I*4 les ligueur*
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r.wge.i des Les liqueurs fermentées trop fortes, s'oppofent
iiqueiu-s fer-^ ] a digeflion , au lieu de l'aider ; elles relâchentmenteéstrop o j '
fortes. ÛZ

«rac & des autres -vifeères de la digeflion , furtout des di-
verfes efpèces da coliques , & en particulier de celle de plomb ,
dite auffi colique des Peintres ou de Poitou, auxquelles font
fujets ceux qui boivent de ces liqueurs. Un fervice eflentiel
à rendre à l'humanité, étoit de trouver un moyen facile
& peu coûteux de reconnoitre cette falfification , dans la¬
quelle la litharge &c d'autres préparations de plomb, jouent
le plus grand rôle. Le célèbre M Gaubius, au rapport
de M. Deiîaen, Q Parte X, Cap. Il, Rationis medendi ,
edit, ia, T. V,p. 303 ) l'a trouvé dans une liqueur connue
des Pbyftciens & des Chimißes, fous le nom d'encre dcfympa-
tbie ou fympatbique, & encore par ces derniers fous le nom.
de fiie d'arfetiic , dont voici la compofition , décrite par
Neumann.

Prenez d'orpiment , une once;
de chaux ■vive , deux onces.

Liqueurpro-
pre à éprou-
verfiles vin» l
font t:iiGfiés Pulvérifez à patt chacune de ces fubftances : mêlez : mettez
parle plora j ans une bouteille à long col ou dans un marras de Cbi-

mifie : verfez defius douze onces A'eau de pluie pure : bouchez
l'ouverture de la bouteille : placez-la fur un bain de fable
modérément chaud : laiffez digérer pendant vingt-quatre
heures , ayant foin d'agiter la bouteille toutes les deux heu¬
res : retirez de deflus le bain de fable. Dès que le dépôt fera
formé au fond de la bouteille, tirez à clair la liqueur, en la
verfant dans une autre bouteille : bouchez exactement & con-
fervez.

Si on l'aime mieux, on peut faire bouillir ces mêmes fubf¬
tances dans la même quantité à'eau pendant une demi-heure,
& l'on obtiendra la même liqueur.

Cette liqueur, bien faite, doit être blanche, très-lim¬
pide & d'une odeur aflez défagréable. Si on ne veut pas
prendre la peine de la préparer foi-même, il faut la de¬
mander aux Apothicaires, fous le nom de foie d'arfetiic,
ou leur donner la recette que nous venons de tranferire,
d'après laquelle ils compoferont cette liqueur. Car fi on
la demandoit fous le nom d'encre àcfympathie, ou d'encre
fympatbique , on feroit expofé à manquer les expériences,
parce qu'il y a pluficurs efpèces de cette encre } & que la feule

qui.
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& affbiblifTent le corps, bien loin de le fortifier.
Il y en a qui s'imaginent que ceux qui s'occa-

qui réu/ïiffe, eft celle qui eft préparée comme nous le pref-
cn'vons.
' Nous faifons cette obfervation , parce que plufieuis per-
fonnes, qui ont voulu éprouver des ■vins, ont été trompée»
dans leurs efpérances. Elles avoient demandé tout Ample¬
ment de Venere de fympatbie, & on leur avoit donné celle da
M. He LLOT,c'eft-à-dire, celle qui fe colore par la chaleur,
& que tous les Phyficuns connoifient. Lorlqu'on a celle donc
iious avons donné la recette, elle ne manque jamais. Nous
pouvons l'afîurer, comme ayant répété Içs expériences donc
nous allons parler. On peut d'ailleurs confulter les Observa¬
tions fur les Maladies Fpidémlquei , par M LepeckBELÂ
Cloture> année 1770, page 73, note 15.

Moyens d'éprouver fi ¡a Liqueur eß bonne.

Si l'on verlè quelques gouttes de cette liqueur fur du vi'
naigr/i , dans lequel on aura diffoud Auplkmb öu de la litharge 5
il faut que ce vinaigre ffoirciffe tout à coup, & qu'il fe trouble.
Si la liqueur fait cet effet , elle eft capable de fervir aux ex¬
périences Mais il eft néceffaire que la bouteille foit parfai¬
tement bouchée, & que quand onvoudra s'en fervir , on ne
]a débouche que ce qu'il faudra pour en biffer couler quel¬
ques gouttes , afin que la liqueur rte perde pas trop de fa vertu.
Il feroit même mieux, auffi-tôt qu'elle eft faite, de ¡a partager
dans plufieurs petites bouteilles, exactement fermées.

Manière d'éprouver Us Vins & autres Liqueurs.

On prend un verre bien net : on le îemplit à moitié du vi»
qu'on .eut éprouver : on fait couler dedans quelques gouttest
de cette encre de fympatbie. Si le vin, de rouge qu'il étoit,
devient auffi-tôt jaune, enfuite brun, enfin prefque noir, &
qu'en même temps il fe trouble, l'inteniité de ces effets an¬
noncera la quantité de phmb avec lequel il aura été fiilßfti.
Car le «¡>r, dans lequel il n'entre ni plomb, ni aucune de fes
préparations, ne fait que pâlir par l'addition de cette liqueur.

JVî. Gaubius a pouífé fes expériences julque fur du
Tome I, M
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pent de travaux pénibles, ne peuvent fe paiîèr
de liqueurs fortes. Cette opinion eil une erreur.

On pom Les hommes qui n'ont jamais bu de liqueurs fer-
íoburtTíant 'nentées , font non feulement capables des plus
boire des a-grandes fatigues, mais encore ils vivent plus
coeurs fur- j on g, tera p S q ue ceux g Ujj en fon£ ufage.

leurre, dans un temps de difetce de cet aliment. Le beurre,
dit-il , mêlé avec cette liqueur , jaunit , noircit & prend une
couleur femblable à celle de la boue. Le beurre qui n'ell poinc
fälftfU, ne change point de couleur par l'addition de cette
liqueur.

Il feroit à fouhaiter que le peuple, les artifans, les ou¬
vriers, & un nombre infini d'autres perfonnes, furtout dans
les grandes villes, que leur peu de fortune ne permet poinc
de s'affurer de la nature de leur vin , & force de le prendre
au cabaret , euflent toujours fur eux une petite btfuteille de
cette liqueur Le peu de frais que fa compoiition entraîne;
]a petite quantité qu'i'J en faut pour faire l'expérience; la fa¬
cilité avec laquelle on peut faire cette épreuve, rendent ce
moyen des plus limpies & des plus utiles.

"Un autre a-vantagetrès-effentiel qui en réfukeroit, feioit
Ja nécefïité dans laquelle ces épreuves réitérées mettroienc
les Marchands de vim, de ne plus falfifier leurs marchan-
difes, au moins avec le plomb, qui eft un des poifons les
plus mortels; & nous ofons afïurer que les leçons que ces
expériences donneroient à ces Marchands , teroient plus
fur eux, que toutes les recherches de la Police la plus
exafte.

Tout le monde fait qu'on peut fe fervir àuffi. du foie de
foufte, pour éprouver les vins; mais cette compoiition chi¬
mique a une odeur iñfefte , & la rend incapable a'être portée
fur foi. Au rene, voici la manière de s'en fervir, pour les
perfonnes qui ne redouteroient point cette odeur. On verfe
un peu de foie de fouffre en liqueur, for un verre de vin ; il
fe fait aulli-tôt un précipité dans le fond du verre. Si ce préci~
pité cñ blanc, ou n'eft coloré que par le vin, le vin n'effc
point falfifié par le plomb; fi, au contraire, ce précipité eit
fombie, brun, noirâtre, c'eil une preuve qu'il en contient;
& il en contient d'autant plus, que cette couleur approche
plus de la noire.
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Cependant, fuppoféque ces liqueurs contri- Wsuot

buent à rendre un homme plus capable de tra-£u&8edC5
, ., , m , r ■ liqueursvaux pemb/es, elles n en coniument pas moinsfones.

les forces de la vie, & amènent une vieillelïb
prématurée. Elles entretiennent le corps dans
une fièvre permanente , qui épuife les efprits , qui
«chauffe, enflamme le fang, & difpole à des
maladies fans nombre.

( Le vin , dit l'illuftre Auteur du Dictionnaire uie qu'on
de Chimie , quand on en ufe habituellement en au via pris
grande quantité & avec excès, eft un vrùpoifbn habitueiie-
lent, d'autant plus dangereux, qu'il eft plus agréa- ™x; è S.
ble, & qu'il eft preique fans exemple qu'un ama¬
teur de vin, qui en a contracté l'habitude , s'en
foit jamais corrigé. Mais ñ l'on obferve avec
plus de détail les effets que produit le vin , fur
les hommes en général, on verra qu'il y a à
cet égard, de très-grandes différences, qui dé- t
pendent de celles de leurs conflitutions & de leurs'
temperamens. Pour une perfonne , qui en boit ha¬
bituellement de pur & en quantité alfez grande,
fans en reffentir d'incommodités fenfibles, fans
que cela lui occafionne par la fuite aucune ma¬
ladie, ou paroiffe abréger fes jours , mille autres
détruifent entièrement leur fanté& abrègent leur
vie par l'uiâge habituel d'une quantité de vin.
moindre & mêlé avec de Veau. Quoiqu'il foit
toujours très-prudent & beaucoup plus fur pour
tout le monde, de n'en prendre que fort peu
à fon ordinaire, cela devient indifpenfablement
néceifaire pour ceux dont le tempérament ne fe
prête point naturellement a cette boiflon.

Comme les mauvais effets & les maladies
qu'occafionne un trop grand ufage du vin , vien¬
nent par dégrés & font infenfibles, quelquefois
même pendant bien des années , la plupart des

M ij
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hommes , & furtoiu de ceux qui font d'ailleurs
afltZ loores & aflèz attentifs à leur famé, font
tous les jours trompés fur cet article, prennent
habituellement du v/nplus qu'il ne leur en faut,
eu égard à leur tempérament , & ruinent peu à
peu leur ianté, fans s'en apercevoir. Il eft donc
important d'indiquer les fignes auxquels on peut
reconnoitre que le vin eft contraire , ou devient
contraire à ceux qui en ufent , afin qu'ils puiifent
fe tenir fur leurs gardes.

Signes aux- On peut être aftiiré que le vin eft capable de
cunnoîTquë nuire, lorfqu'après en avoir pris une quantité mê¬
le vin eít ca- diocre, l'haleineprend une odeur vineufe; lorf-
pabiedeniu-q U ,jj occa fi onne quelques rapports aigres & de

légères douleurs de tête; lorfque, pris en quanti té
plus grande qu'à l'ordinaire, il procure des étour-
diifemens, des naufëes & l'ivreffe; enfin lorf¬
que cette ivrefle eft fombre, chagrine, que-
relleufe , & portée à la colère ou à !a fureur.
Malheur à quiconque le vin fait ces effets , qui ,
malgré cela, contracte l'habitude d'en boire une
certaine quantité ,& y perfifte , ainfi que cela
n'eft que trop ordinaire; car cette habitude eft
très-forte. Ces hommes imprudens & infortunés
ne manquent jamais de périr miférablement en
langueur , & d'une mort prématurée , c'eft-à-dire

Maladies vers l'âge de cinquante & quelques années. Leurs
°ariev¡ii' éeSma ' a ^' es ^es P^ us orQ, i na ' res f° nt aes obßrudions

dans le foie , dans les glandes du méfentère , dans
d'autres vifcères du bas-ventre. Les obftruclions.
occafionnent preique toujours une hydropifiem-
curable.

Effets du Ceux qui digèrent bien le vin , n'éprouvent
ceux- Cquíie.P°i nt i ou d° moins n'éprouvent que d'une ma-
digèrent nière beaucoup moins fenfible , les fymptômes
Wiä"' dont nous venons de parler : leur ivreffe eíi ípí«



Des Àlimens. iSi

rituelle , babillarde, joyeufe : il efí rare qu'ils
pénffent par Jes obflruûions & Yhydropifie dont
nous venons de parler. JVJulgré cela, le vin eu
d'autant plus dangereux pour eux, que n'en
éprouvant que des effets bons & agréables en ap¬
parence, ils font encore plus fujetsque les autres
à s'y livrer , & à contracter l'habitude d'en boire
trop. Les buveurs de cette féconde efpèce vivent
ordinairement un peu plus long-temps que ceux
de la première; mais il eft extrêmement rare
que leur tempérament ne commence à s'altérer
avant l'âge de foixante ans ; & le partage de leur
vieilleffe , lorfqu'ils y parviennent , eft une goutta
cruelle, ou la paralyfie , la flupidité , l'imbécillité t
& fouvent tous ces maux enfemble.

Il n'eft pas, je crois, néceffaire de faire re¬
marquer que l'ufage de Veau de-vie, des ratafias
& autres liqueurs de table , eft encore infiniment
plus pernicieux & plus meurtrier que celui du
vin même.)

Mais les liqueurs fermentées peuvent être trop
foibles , comme trop fortes. Dans le premier cas ,
elles doivent être bues dans leur nouveauté , fans
quoi elles s'aigrijfent & s'éventent. Pour les der¬
nières, ii elles font bues toutes nouvelles, com¬
me ra fermentation n'en pas achevée , elles fe dé-
barraffent de Jeur air dans les intefiins ; de là les
vents. Si elles font bues trop anciennes , elles
¿aigriffent dans Vefiomac & nuifent à la digsflion.
C'eft pourquoi la bière , le cidre, &c, doivent
avoir le degré de force néceffaire , pour qu'ils
puiffent être gardés jufqu'à ce qiwls foient aflèz
faits; alors on peut en faire ufage. Quand les
liqueurs fermentées font confervées trop long¬
temps, quoiqu'elles ne foient pas tournées à

M iij
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Vaipre, elles contractent cependant une dureté
qui íes rend mal-faines.

f Çhsqne fa- Chaque famille devroit préparer fes liqueurs
^ep^e/Vi-firmentees elle-même, quand elle eft dans le cas
sc-même fes de le faire. Depuis que la préparation & la vente

"" de ces liqueurs font devenues une des principales
branches du commerce , il n'y a pas de méthode
que l'on n'ait tentée pour les falfifier.

Le grand objet , & de ceux qui les préparent ,
& de ceux qui les vendent , eft de les rendre eni¬
vrantes. Or, il n'yaperfonnequi ne fache qu'on
ne peut leur donner cette qualité, qu'en em¬
ployant les Ingrediens qui doivent en même
temps les rendre fortes. Ce feroit commettre une
imprudence que de nommer les matières qu'on
employe tous les jours pour rendre les liqueurs
fbmeuies. II fuffit de dire que cette pratique eft
très-commune , & que tous íes ingrédiens qu'on
employe à ce deffein , font de nature narcotique ou
flupéfiante; mais tous les narcotiques font des ef-
pèces de poifons. On voit donc ce qui doit ré-
iulter de cet ufage univerfel. Quoique ces liqueurs
ne tuent point fubitement , elles affectent cepen¬
dant les nerfs ; elles relâchent & affoibliflènt Vef-
tomaci elles vicient les digeflions , &c. ) (6).

(6) On ne peut guère connoître, que par leurs mauvais
effets , les vins falßßes par toute autre fubftance que par
le plomb. Il efi: vrai que le plomb & fes préparations font
les fubftances employées le plus ibuvent â cet effet , furtoue
dans les pays où les vins tournent facilement à Yaiçre t
parce que ce métal, réduit en chaux, a la propriété de
former , avec l'aeide du vinaigre, vnfel d'une faveur fucrée
afiez agréable, qui n'altère e» rien la couleur du vin , &
qui arrête la fermentation & la putréfaaion des vins. Il y
a une infinité d'autres fubftances plus ou moins dange-
reufes, qui font employées à la falfification des vins, mais
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Si tes liqueursfermentéesétoient préparées fans
fraude , & gardées pendant le temps que chacune

que. par !a même prudence que celle qui a guidé l'Au-
ceur, nous ne nommerons pas ; & la liqueur que nous ve¬

nons de propofer, note précédente, n'a pas la vertu de les
dévoiler.

Malgré cette importante découverte , on eft donc encore
expofé. M. Bu Chan a donc rai Ion de propofer comme le
moyen le pius fur, le plus immanquable, ceiui de préparer
foi-même fes liqueurs fermentéis. C'eft en applaudiffant à
fes vues que nous allons encrer dans que ques détails relatifs
à la préparation du vin , du cidre & de la bière. Ces détails
pourront être utiles à ceux qui voudront & qui feront à por¬
tée de fuivre ce confeil falutaire. *

Le vin . le cidre , \s.lière , fonc le produit d'une opération
de la Nature, appelée fermentation , dont la marche & les
effets font abiblument les mêmes dans l'une comme dans
l'autre de ces liqueurs : elles ne diffèrent que par les fubf-
tances qui ont fourni les [tics : mais elles n'exigent pas la
même manipulation. Les raifins, les pommes, les poires,
n'ont befoin , pour fermenter , que d'être écrafés , candis que
kb grains dont on fait la bière, ont befoin de préparations
préliminaires.

Nous allons commencer pat le *>in ,• & tout ce que nous
dirons de cette liqueur , devra s'entendre également du cidre*

Se du poire'; enfuite nous viendrons à la bière.

Procédé pour faire le yin.
"Le fue des raifins, nouvellement exprimé , s'appelle moût ; Manier« ds

Je peuple l'appelle vin doux. Il eft trouble, fortement fucré , faire levi! <>
très laxatif, & occafionnedes cours de ventre, &c. Le moût,
mis en repos dans un vaiffeau convenable & dans un lieu
chaud, à une température de 10 à 16 degrés, après un temps
plus ou moins long, felonía nature de cette liqueur, & la
température du lieu où il eft expofé , commence à fe gonfler
& à fe raréfier , en forte que fi le vaiffeau eft entièrement:
plein, il déborde & s'extravafe en partie. Il s'excite entre
l'es parties un mouvement inteftin , bientôt accompagne d'un
petic bruit ou frémiffement, & enfuite d'un bouiilonuemenc
manifefte. On voit des bulles s'élever à la furface; il s'en
.dégage en même. t,emps. «ne vapeur méphitique fi fubtilsM iv
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d'elles demande ; fi elles étoient bues avec modé¬
ration, elles procureroient un avantage réel: mais

& fi dangereufe , qu'elle eil capable de faire périr en un
jnftanc Jes hommes & les animaux qui y Tone expofés , fi
l'ait dans lequel fe fait cette opération, n'eft pas fuffifam-
jnent renouvelé, comme nous le ferons voir, Tome IV,
chap. LV , § III. On voie en même temps les parties grof-
fières , les pépins, les pelures, &c. , pouffes par le mou¬
vement de la fermentation , s'agiter en différens lens , &
s'élever à la furface, où elles forment une écume ou efpèce
de croûte molle & fpongieuie, qui couvre exactement la li¬
queur. Cette croûte fe foulêve & fe fend de temps en temps,
pour donner paiTàge a l'air qui fe dégage, & à des vapeurs
qui s'échappent ; après quoi elle fe referme comme aupara¬
vant.

Timos où Tous ces effets continuent jufqu'à ce que la fermenta¬
is, faut met- ¡ion venant à diminuer, ils ceiïeut peu à peu. Alors la
trelevindanscroûte , qui n'eft plus foutenue , fe divife en plufieurs
les tonneaux, pièces qui tombent fucceffiycmencau fond de la liqueur.
Jorfqti on Mais, pour avoir le vin dans toute fa force, il ne faut

pas attendre cet état de la croûte ; il faut faifir le moment
où , après que la maffe fermentante a été ftationnaire , elle
commence à baifier ; ainfi que l'a prouvé M. Ber.thoi.on,
dans un Mémoire qui a remporté le prix de la Société Royale
des Sciences de Montpellier , en 1780. Voilà le temps qu'il
fautfaiiir, lorfqu'on veut avoir un vin généreux & riche
en efprits. Pour favoriferla ceifation de la fermentation fen-
fible , on y parvient en enfermant le vin dans des vaiffeaux,
qu'on bouche & qu'on tranfporte dans une cave, ou tout
autre lieu plus frais que celui où s'eft faite la fermenta¬
tion.

Cette liqueur eft déjà très-différente de ce qû'étoic le
moût. Elle n'a plus la même faveur douce & fucrée; celle
qu'elle a, quoiqu'encore très-agréable, a quelque chofe de
très-relevé, & même de piquant. Elle u'eft p'us laxativa
comme le moût; elle porte, au contraire, à la tête, & prife
en certaine quantité,elle occafionne l'ivreffe. Cette première
opération de la Nature iê nomme fermentation fpiritueufe.
fetifible. Mais , pour que le vin parvienne à fa perfection, il
faut qu'il fubiffe une féconde opération , qui n'eft qu'une
fuite de la première ; c'eft ce qu'on appelle fermentation »'«-
fenfibli.

veut que
la liqueur
foit riche
en efprits.

■
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fi elles font mal préparées ; ñ elles font falfifiêes ;
il elles font prifes avec excès, ellesdoivent avoir
les fuites tes plus funeftes.

Le vin donc, tiré hors de la cuve , enfermé dans des
tonneaux bouchés & placés dans une cave, ou dans un
lieu frais, devient alors tranquille. Les parties étrangères,
qui étoienc fufpendues dans la liqueur , & qui la troubloient ,
fe féparent , forment un dépôt qu'on nomme lie, & le vin
devient clair. Mais il ne peut acquérir cette diaphaniiti,
fans éprouver un certain mouvement infenfibie, qui divife
toutes les parties étrangères qui avoient échappé à la pre¬
mière fermentation.Un autre phénomène qui prouvece mou¬
vement infeniible, c'eft que le vin devient alors beaucoup
plus fpiritueux : c'eft qu'il le fépare du vin une matière fa-
lins, acule , terreufe , qu'on nomme tartre , qui s'attache aux
parois des vaiifeaux , dans lefquels on le conferve. Comme
la laveur du tartre eft dure & três-défagréable , il eft évi- .. Pourq "?'i On nrc fere
dent que le vin qui , par l'effet de la fermentation infcnfible , le vin v jeuJC
a gagné du fpiritueux, & s'eft débarrafie de la plus grande au nouveau.
partie de fon tartre, doit être infiniment meilleur & plus
agréable; & c'eft à cela qu'eft due principalement la fupé-
riorité, reconnue de tout le monde, qu'a le via vieux fur le
pouveau.

Telle eft l'opération de la Nature dans la fabrication da
vin. L'on voit que nous n'y avons qué très-peu de part, &
que notre foin fe borne à faifir l'inftant où il faut retirer la
vin de la cuve , & l'enfermer dans des tonneaux. Mais ce
foin eft très-effentiel , c'eft de lui que dépend la perfeétion
du vin ; car fi l'on ne faifit pas ¡e point que nous avons affi-
gné , ou la fermentation fera trop peu avancée , ou elle le fera
plus qu'elle ne doit l'être. Les inconvéniens feront grands
de part & d'autre.

Si la fermentation n'a pas eu le temps de parcourir en en¬
tier fa première période, il reitera dans le via une plus ou
moins grande quantité de matières qui n'auront pas encore
fubi la fermentation : ces parties venant à fermenter après
coup dans les bouteilles , dans les tonneaux, &c. , occafion-
neront des phénomènes d'autant plus fenfibles , que la pre¬
mière fomentation aura été interceptée, plutôt. Auffi il ar¬
rive toujours que ces vins fe troublent, bouillonnent dans
leurs vaiiTeaux, en font caffer un grand nombre, à caufe de
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on «îevroit JVous recommandons à chaquefamilledenré-«çalement ,. A _ » ' t,
faire roi mê-parer elle-même, non feulement les ligueurs fer¬
me fon pain.

■ ■

la grande quantité d'air & de vapeurs qui s'en dégagent
pendant la fermentation.

Ce qui rend On a un exemple de ces dftets dans les vins qu'on nom-
feux" &°le mC mo "f eux i tels 1 ue lcs vins ,le Champagne & autres de
cas qu'on ceue e! pèce : on intercepte , ou même on fupprime à def-
«¡oitenfaire. fein h fermentation fenijble de ces vins , pour leur donner

cette qualité mouß'eufc. Tout le monde fait que ces vins
font fauter avec bruit les bouchons de leurs bouteilles ;
qu'ils font pétillans ; qu'ils fe réduifent tout en ntaujft blan¬
che quand on les verfe dans les verres, & qu'enfin ils one
une faveur infiniment plus vive & plus piquante que celle
des vins non mouffeux. Ces qualités ne iônt pas mauvaifes
à certains égards; mais elles ne fervent qu'à fatisfaire le
goût & le caprice de certaines perfonnes , & ne doivent
point erre celles d'un bon vin , deftiné à être bu habituel¬
lement.

Cualifique Ce dernier doit avoir fubi d'abord une fermentation fenfille.
cîoit avoir le aff-'Z complette , pour que la fuite de cette fermentation ,
vin deftiné à q,,; fe fa j t ave e le temps dans des vaiffeauxclos, foit infen-
£trebu habí- ^jg ^ 0U) ju moins, infiniment peu fenfible.

Mais fi le vin , qui n'a pas fermenté d'abord convenable¬
ment , eft fujet aux accidens dont nous venons de parler ,
celui dont la première fermentation a été portée trop'loin,
en éprouve encore de bien plus fâcheux : car toute liqueur
fermentefcible , eft par fa nature, dans un mouvcment/írOTítf-
tatifp\us ou moins fort, fuivant les circonftances , mais con¬
tinuel depuis le premier inftant de Ja fermentation fpintueufe ,
jufqu'à la futréfaaion la plus entière. Il fuit de là, que dès
que la fermentation fpiritueufe eft parfaitement finie , Se
même quelquefois avant , le vin commence à fubir ¡a fermen¬
tation acide.

Le vin qui Cette féconde fermentation eft très-lente & infcnîîble,
«ourneà l'ai-, quand le vin eft dans des vailîeaux bien clos & dans un
gre n'eft bon lieu bien frais ; mais elle fe fait fans interruption , & gagne
qu'à faire du peu à peu; de forte qu'après un certain temps , le vin , au
vinaigre : ce y j s'être amélioré, fe trouve à la fin tourné à Yaiere ; &
«511enfontlcs , ~ ¡. „- i ,- , .
Marchands ce ma ' e " ans re "°urce, parce que la fermentation peut bieu
<ie vin. avancer, mais jamais rétrograder. Dans ce cas, le feul re¬

mède eft d'en faire du vinaigre. C'eft le parti que prennent
sous les Marchands de via oui for:: honnêtes ; mais combien
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méritées ,tnais encore \epain. he pain ett un objet
fi effentielàla vie, qu'on ne fauroitapporter trop

y en a-t-il? La plupart entafTent tingues fur drogues; Sr,
comme il n'y en a point qui réuffiffe , dans ce cas , comme les
chaux de plomb , ils ne le font pas fcrupule d'employer cepoi-
fon , qui ne manque pas d'occafionner les coliques les plus
atroces, & même quelquefois la mott à ceux qui le prennent
intérieurement.

Si jamais quelqu'un fe trouvoit avoir de ces -oins quî
tournent à l'aigre , & qu'il ne voulût pas fe déterminer à
en faire du vinaigre, les feules fubiiances qu'il pourroit em¬
ployer, ma/s qui ne lui réuffiroient pas toujours, ce feroit
le fuá. t, le miel, & autres matières alimenteufes fucrées; & lî
elles rduflilfent, ce n'eft que lorfque le vin eft très-peu acide.
Je connois une perfonne qui , ayant une pièce de vin tournée
légèrement à V aigre , le rendit très-potable, en verfant dans
fou tonneau cinquante livres de fuc de raifins bien mûrs,
nouvellement exprimé, &en prenant les précautions conve¬
nables.

M. Macquero lu à l'Afïcmblée publique de l'Acadé-Manière rfa
mie des Sciences, Avril 1778 , un Mémoire fur les moyens corriger la
de corriger la verdeur des raifins dans les années où la faí-^¿ e_urd**
fon s'oppofe à leur maturité. Ces moyen? , auffi limpies qu'in¬
génieux, & confirmés pat des expériences réitérées , font
tie mettre dans la cuve, avec le moût , une quantité de fuere
ou de cajfonaile , proportionnée à la verdeur de ce liquide ;
laquelle verdeur empêcheroit la fermentation. Il a été juf-
qu'à faire du vin très-pafiàble avec le gros railin nommé
verjus.

l

raiiiiia.

Procédé pour faire le Vinaigre.
Pour convertir en vinaigre le vin tourné à l'aigre, & en ]\/jan ;ere (]e

général pour faire le vinaigre, la méthode conlifte à met- fairele vinai-
tre le vin que l'on veut faire fermenter , avec fa lie & fon gre.
tartre, dans un lieu dont la température foit alfez chaude ,
comme de 18 à 20 dégrés , cette fermentation demandant plus
de chaleur que la fpiritutufe. Elle eft auffi plus tumultueufe ,
& produit elle-même plus de chaleur. Voilà pourquoi il ne
faut jamais emplir les vaiffeaux dans lefquels fe fait cette
fermentation.
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d'attention pour, l'avoir pur & falubre. Pour cet
effet, il eíi nécelîàirede n'employer que du bon

BoESJiffAAïE décrit un procédé, dans fes Element J»
Chimie , donc voici le précis. On a deux cuves placées ver¬
ticalement fur un de leurs fonds, & ouvertes fupérieuremenc.
A un pied au deffus du fond de ces cuves, eft établie une
efpèce de claie , fur laquelle on met un lit de branches de
vignes vertes , & par-delïus des tartes de raifins , jufqu'au
haut de la cuve. On diftribue [e vin préparé, comme nous
avons dit, dans ces deux cuves, de manière que l'une en
foit totalement remplie, & que l'autre ne foit qu'à moitié.
Vers le fécond ou troifième jour , la fermentation commence
ilans la cuve demi-pleine; on la Jailïe ailer pendant vingt-
•ijuatre heures; après quoi on remplit cette cuve avec de la
liqueur de la cuve entièrement pleine, & on répète ce chan¬
gement toutes les vingt-quatre heures , jufqu'à ce que la fer¬
mentation foit achevée; ce que l'on reconnoîc à la ceflation
au mouvement de la cuve à demi-pleine.

La fermentation du Vinaigre conduite de cette manière,
dure environ quinze jours en France pendant ¡'été; mais
lorfque la chaleur eft forte , comme à 25 dégrés & au de¬
là, on fait, de douze en douze heures , les changemens
donc nous avons parlé, & alors c'eft l'affaire de huic à dix
jours.

Le vinaigre ne fe fait pas feulement avec du vin ; on eu
fait encore avec du cidre , de la Mire , &c.

Procédé pour faire ¡a Bière.

Manière de La Mire eft, à proprement parler, un vin de grain : c'eft
faire la bière, une liqueur fplriiutufe , qu'on peut faire avec toutes les

graines farineufes, mais pour laquelle on préfère commu¬
nément l'orge. Si l'on prenoic la farine d'orge , qu'on la
délayât dans de l'eau , qu'on l'abandonnât enfuite à elle-
même , à un degré de chaleur propre à la fermentation fpi-
ritueufe ■ cetee fermentation ne fe feroit que lentement & im¬
parfaitement, parce que la farine a la propriété de rendre
l'eau mucilagineufe & collante , â un degré qui s'oppofe ,
jufqu'à un certain point, aux mouvemens fermentefciiles. On
a trouvé les moyens de remédier à ces inconvéniens, en fai¬
sant d'abord tremper le grain dans l'eau froide, pour qu'il
s'imbibe & qu'il ieufie jufqu'à un certain degré; après cela ,
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grain : il faut qu'il ioit travaillé convenablement,
& qu'il ne fou mélangé d'aucuns ingrédiens rnai-
fhins. Cependant nous foin m es forcés de conve-

on J'écend en tas à une chaleur convenable, pour le faire
germer. On arrête cette germination auffi-tôt que le germe,
ou, comme difenc les Braiïeurs , la plume commence à fe
montrer : pour cet effet, on torréfie légèrement le grain,
en le faifant couler dans un canal incliné, chauffé à un cer¬
tain degré.

Cette germination & cette légère torréfaction , changent
beaucoup la nature de la matière mucilagincufe ferment\fti-
hlc du grain. La germination atténue confjderablement , &
détruit en quelque forte totalement la ■vifeofité du mucilage,
Si cela, lor.qu'elle n'eft point portée trop loin, fans riert
èter de fa difpofttion à fermenter : au contraire , ellele change
en un fuc un peu fucré , comme il eft aifé de s'en alîurer en
'mâchant des grains qui commencent à germer. La légère tor-
léfaétion contribue auffi pour fa part à atténuer ia matière
mucitagineufe fermciitcfctbledu grain.

Lors donc qu'il a reçu ces préparations, il eft en état Cecuice'eft
d'être moulu & d'imprégner l'eau de beaucoup de fa fubi-que le mal:
tance, fans la réduire en colle , & fans lui communiquer dt ou drêche.
•vifcojité Ce grain, ainfi préparé, fe nomme malí ou ríríche.
On broyé donc cnluite le naît , & on en tire toute la fubf-
tance diffoluble dans l'eau ,& fermentefcible , à l'aide de l'eau
chaude On évapore cette extraction, en la faifant bouillir
dans des chaudières jufqu'à un degré convenable; on y mec
quelque plante d'une amertume agréable, comme Je houblon ,
pour rehauffer la faveur de la bière, & la rendre capable de
le conferver long-temps. Enfin on met cecte liqueur dans
des vaiffeaux, pour la laiffer fermenter d elle-même. C'eft
la nature qui fait le reite de l'ouvrage; il ne faut que l'ai¬
der, par les moyens favorables à la fermentation fpirilueuti,
expofés plus haut, page 184 de ce volume.

Depuis la première édition de cet Ouvrage, il a paru un
Traité fur la manière de perfectionner la théorie & la pra¬
tique de l'art de braffer. L'Auteur , M. John Richardson ,
après avoir dit que les BrafTeursde Paris & de Flandre
ignorent cet arc, & que notre bonne bière de Man eft un mi-
ferabk breuvage, avance que nous pouvons boire d'auffi ex¬
cel fem porter & d'auffi agréable aie que ¡es Ang'.ois , fi nous
iumn.es attentifs au choi» de l'eau & du houblon ? & /i ne«
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nir que ce n'en pas là toujours la conduite d<S
ceux quien font commerce. Leur objet eft plu¬
tôt de plaire à la vue , que de confulter s'il peut
nuire à la fanté.

favons faifu !e moment où il faut arrêter la germination du
grain , & la fermentation de la liqueur.

Mais, comme M. Richardson n'a pas entendu donner
tous fes fecrets , parce qu'il n'étoit pas de fon intérêt de
le faire , tout fecret utile ayant fon prix , & qu'il fe réferve
d'inftruire les Braffeurs qui jugeront à propos de mettre un
prix à l'acquifition de fes connoiffances, fes préceptes fe ré-
duifent à peu près â ceux que nous venons de donner , ex¬
cepte qu'il prefcn't de n'employer que Veau Ja plus douce
& la plus légère, & de rectifier celle qui n'a pas ces qua¬
lités , en l'expofant au foleil , & en modifiant l'aélion du feu
qui doit faire l'extraction ; d'arrêter la germination , àl'inf-
tant où la plume cherche à poindre; car, tant qu'elle n'eit
pas â ce point, Ja fubftance fucrée n'eftpas encore produite;
& fi elle fort des lobes , cette fubftance eft détruite en pro¬
portion de la croifTance de la plume ; de ne fe fervir que de
boublon bien mûr, afin qu'il pofsède cette huile efentielle,
en laquelle rendent fes propriétés; &, lorfqu'on l'employé
fee , de ne fe fervir que de celui qui a été féché prompte-
raenc & bien foulé dans des facs , afin qu'il foit à l'abri de
toute action de l'air extérieur ; de fuppléer à l'inactivité de
la fermentation , par le moyen de la levure ; enfin de recirer
la liqueur du vaiifeau dans lequel elle eft mife à fermenter,
dans l'inftant où ce vaiifeau fe couvre de moufle, parce qu'a¬
lors la fermentation vineufe eft compJette.

Il obfcrve de plus, que Ja couleur plus ou moins foncée
de la bière, vient de la manière dont on fait fécher l'orge;
que fi on n'employoit jamais que la chaleur du foleil, on
auroit toujours une bière blanche, ou prefquefans couleur;
mais que n'ayant pas le foleil à fes ordres , & étant obligé
de faire ufage de différens fours, ou, comme en France, de
canaux chauffés, les divers dégrés de chaleur déterminenc
les teintes diverfes de Ja bière.

Au refte , M. Richardson annonçoit alors qu'il fe pro-
pofoit de paiTer en France , pour y répandre fes connoiflhn-
ces. Peut-être même à l'inftant où en lira cec article. , ua»
Braffeurs l'auront-ils déjà vu.
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Le meilleur pain en celui qui n'eii ni trop Qualités qui
lourd, ni trop léger," qui eft bien fermenté i qui^^'j"^
eft fait de bonne farine de froment , ou plutôt de nain.
froment & âe feigle mêlés enfemble (7).

(7) I' y a cenc ans S"'il n 'y avoir prefque pas de famille
qui ne fît ron pain elle-même; & il n'y en a pas cinquante
que daos les Villes , même à Paris, les Bourgeois & le Peu¬
ple avoienc encore leur huche ; inftrument dont nus enfan*
ïie connoîtront bientôt plus le nom, & dont nous n'avons
d'idée que pour en voir quelquefois dans les campagnes. A
quoi peut-on attribuer cette négligence pour l'aliment leplus
agréable, le plus utile & Je plus ncceffaire , fî ce n'elr à cette
indifférence pour roue ce qui regarde la fanté, & à cette avi¬
dité du gain, qui ne permet pas de lacrifier le moindre temps
à Ja chofe de la vie la plus indiipenfable ? Mais le luxe y a
làns doute la plus grande part.

Le luxe, qui n'en que l'amour du fane & de la magni¬
ficence, a porté les riches à avoir an pain qui eût plus d'ap¬
parence que celui qui fe faifoit dans leurs maifons. Les Bou¬
langers fe font étudiés à lui donner ce coup d'œil féduifanc
qui en impofe. Sans s'embarraiTer de ce que les Boulangers
mettoient dans le pain pour lui donner cette apparence , on
n'en voulut point d'autres. Les Bourgeois & le Peuple,
linges des Grands, voulurent les imiter; & aujourd'hui les
chofes en font au point , que l'on ne fe doute feulement pas
de la manière dont fe fait le pain , & qu'on regarde les Bou¬
langers comme une claffe d'hommes dont on ne peut abfoiu-
ment fe paJîèr. Cependant Jî d'après ce que dit l'Auteur,
quelqu'un jaloux de fa fanté, vouJoit faire fon pain , ou le
faire faire dans fa maifon, comme Je faifoient nos refpeda-
bles ancêtres, en tout plus fages que nous, voici, en peu
de mots, la manière de le faire.

La première chofe à laquelle il faille faire attention , quand
en veut faire au pain, c'eft au choix du grain. Car c'efh
toujours une économie mal-entendue, dit, avec raifon, M.
Par M ENTIER , que de préférer les blés , de moyenne qua¬
lité, aux bons blés , à cauiè de leur charte : les produits en
farine & en pain de ces derniers, dédommagent au delà de
¿'excédent du prix qu'on les a achetés.

On n'aura donc que de bon blé; & les caractères du meiî- Caranères•
Jeur fojit, „d'être fee, dur, pefanc, ramaflë, bien nourri , du|>on bia\*
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Ce feroit pafl'tr les bornes que nous nous fora¬
ines preterites, que de tpéciñer chaque efpèce d \a-

litnens $

«lu bon fei- •' P' us ron(1 9 u '°vale; d'avoir la rainure peu profonde, Ulfe,
g!e. „ claire à falurface, & d'un blanc jaunâtre dans fon inté-

„ rieur; de fonner lorfqu'on le fa¡c fauter dans la main, &
„ de céder aiiement à l'introduction du bras dans le fac qui
„ le renferme Le bon feigle doit être clair , peu alongé . gros ,
„ fee & pelant „.

Ce n'eft pas aifez d'être au fait de ces caractères , il faut
encore connoître ceux des bonnes farines, produites par ces
deux efpèces de grains; parce qu'indépendamment qu'un
grand nombre de, familles n'achètent que de la farine pour
faire leur pain , c'eft que ceux qui possèdent ¡c meilleur blé ■,
ne font pas toujours fürs, après l'avoir envoyé au moulin,
d'en retirer la meilleure farine. „ Le Meunier , dit Je même
„EcTivain, malgré la vigilance la plus active, peut à fa
„ volonté , comme un Joueur de gobelets, à la faveur d'une
„ficelle, (i'un gefte, d'un mot convenu, efeamoter le blé
„ en haut, enyfubftiruant un grain de moindre qualité; don-
„ ner en bas plus de fon que de farine, & mettre pa; Jà en
„ défaut les regards des argus, fans qu'il foit trop poflîble de
„ voir la manœuvre, & de convaincre de fraude celui qui
„feroit capable de la faire „. Voilà ce qui fait défirer à cet
Auteur patriote, que le commerce des farines fon fupplce à
celui des grains, „comme à Paris, où les Boulangers ont aban-
„ donné, depuis une trentaine d'années , l'ufage dans lequei
„ ils étoient d'envoyer leur blé an moulin , & de bluter chez
„eux, pour ne plus acheter que de Ja farine toute pTête
„ à être employée. >,

Caractères Or, la meilleure farine de/hwi»/eft „d'un jaune citronné,
de la bonne ,, sèche, grenue, pefante : elle s'attache aux doigts , & preiTée
farine de fro- ., dans la main, elle reite en une elpèce de pelotte, qui fe
m ent. „ brife dès que la main eft ouverte Pour en juger plus exac-

„ tement, il faut en faire une boulette avec de J'eau. Si la
„ pâte qui en réfulte, après l'avoir bien maniée, s'affermir.
„ promptement à l'air , prend du corps & s'alonge fans fe
„ féparer, c'eft un figne alors que Ja farine eft bonne, & que
„ le blé qui J'a fournie eft de la meilleure qualité.

De la bonne " ^ a farine de feigle , parfaitement moulue & blutée, n'a
farine de fei- » P as l'œil jaune de celle de froment. Elle eft douce au tou-
gle. „cher d'un beau blanc, & exhale une odeur de violette

„ qui la caractérife. Si on en faic une boulette avec de l'eau ,
la
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limens ; que de développer/eurnature, feurs pro¬
priétés , & d'aiiîgner leurs effets fur chaque conf-

» la pâte qui en réfulte n'en: pas longue & tenace comme
,i celle du bit : elle en, au contraire, cource, graife; s'atta-
„ ciieaux doigts mouillés , & ne fe durcie pas promptement
»à l'air. „

La bonne qualité du pain ne dépend nullement de la qua- De quoi dé¬
lité de Veau avec laquelle on le fabrique, mais du degré de pend la bon-
chaleur qu'on donne à cette eau. Toutes fortes d'eaux , pourvu ne qualité du
qu'elles Soient potables, peuvent fervir indifféremment à la eaul *
préparation du levain, au pétriliâge de Ja pâte & à la fabri¬
cation du pain. Ainiî c'eft une erreur , comme M. P-armen-
tier s'en eftafîuré par nombre d'expériences , de dire qu'il
ne faut employer, pour faire du pain , que l'eau où cuifent
les légumes , & qui diiïbu- parfaitement le favo». D'ailleurs
Jes Boulangers de la Capitale fe fervent, pour la plupart,
d'eau de puits, qui n'a aucune de ces propriétés; & on ne
difeon viendra pas que le pain de Paris ne foit un des meil¬
leurs qu'on mange en Europe. Ce n'eit donc que du degré
de chaleur que depend la qualité du pain.

Eu général, moins Veau eft chaude, & plus le pain eft Moinsl'eau
délkat. On a même obl'ervé qu'il réfultoit toujours de fa'ft chaude,
même farine trois qualités de pains , & que la meilleure étoit p i,us, I5î >:U11-
conftamment celle qui avoit été pétrie à Veau froide.

Ij'eau qu'on employera , n'aura donc que le degré de T)¿-¿ré de
chaleur qu'elle a quand il fait chaud : on la fera tiédir daus cll -]1: ' ir l. ue
l'hiver, & tm peu chauffer dans les gelées. fint avüU:

Mais /a partie la plus efTentielle, la plus délicate & la
plus difficile de la fabrication du pain, eft le levain, fans
lequel on n'obtiendroit, de toute farine pétrie avec de l'eau,
qu'une galette plate, vifqueufe, compacte, pefante , ¡ndigiflu
& fans goût. C'eft encore une erreur, que de croire que le
levain le plus aigre & le plus vieux , eft le meilleur. Plus il
eft avancé , moins il a de force. Il faut qu'il pofsède l'odeur
vineufe , qu'il ne conferve qu'autant qu'il eft bouffant & cré¬
nelé. Dès qu'il eftapplati, crevafle & coulant, il eftaigre,
& a dès-lors perdu là vertu. Il faut le jeter, ou plutôt le re¬
nouveler, comme nous le dirons plus bas.

On donne le nom de levain à une quantité quelconque Ce que c'eft
de pâte en fermentation, occafionnée par l'addition d'un quçJe levain»
peu de vieille pâte qu'on a confer vée du pétriffage précé- rJ3:,1 - re dc
dent. Voici la manière de fe procaret du bon levais. La !' ei

Terne I. N de bull.
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titution. Au lieu d'entrer dans ce détail, qui eil'
plein de difficultés, ikqui, dans le fait, eílpeu

veille du jour où l'on doit cuire, & avant de fe coucher,
on mêle de cette vieille pâte, dont nous venons de parler,
avec le tiers de farine deftiuée à être employée en pain,
& on délaye le tout avec de l'eau froide. On en forme une
pâte ferme, qu'on laitTe toute la nuit dans un des coins de
ih huche ou du pétrin, entouré de nouvelle farine, qu'on
élève en bourrelets & qu'on foule, afin qu'ils ayent plus de
folidité, & qu'ils contiennent mieux le levain dans fes li¬
mites ; & le lendemain , fur les fix heures , il eft en état d'être
employé : car, au moyen de ce qu'on fe lbrt d'eau froide,
il faut iept à huit heures pour qu'il foit à fon point; au lieu
que quand on employe de l'eau chaude , il n'en faut que trois
ou environ , & la pâte eft toujours molle.

S'il fe trouvoit que le lendemain le levain fût pallé, ou
qu'il fût déjà tourné à l'aigre, comme il peut arriver dans
les grandes chaleurs , ou lorfqu'il eft fur venu quelque orage
pendant la nuit, il fuffit alors de Je renouveler ou de la
rafraîchir, en y ajoutant la moitié de fon poids de farine
Gî de l'eau froide ; & au bout de trois heures il eft en état
d'être employé.

Manière de Lors donc qu'on eft pourvu de bonne farine de froment
pétrir. & de fiigle , car il eft très-certain que la farine de froment

ne fuffit pas pour faire du pain nourrißant; & lorfqu'on a
du levain, tel que nous venons de le caraétérifer, on com¬
mence par mettre le levain tout entier, fans le rompre,
fur une partie d'eau, & on le délaye trés-promptement &
très -exactement , afin que l'eau s'emparant de i'efprit qu'il
contient , l'empêche de fe diffiper, & qu'il ne refte aucuns
grumeaux. Quand le levain en. fuffifamment délayé, on y
ajoute le refte de l'eau, qui doit être froide en été, pour
rafraîchir le mélange échauffé par l'aélion des mains & da
¡"air; tiède ou chaude , au contraire, en hiver, pour pro¬
duire un effet oppofé.

Alors on confond toute la farine deftinée à être employée,
avec ce levain ainfi délayé : on ralTemble le tout en une
maffe uniforme, qu'on manie bien en la portant de gauche
à droite & de droite à gauche; la foulevant & la décou¬
pant; la divifant avec les mains ouvertes : en pinçant &
arrachant la pâte avec les doigts plies & les pouces alongcs;
«"'eft ce qu'on appelle frafer. On la travaille encore & de
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important , nous allons propofer quelques règles
relatives au choix des alimens.

h même manière , ayant l'attention chaque fois de ratifier
le pétrin ; d'introduire enluite dans Ja mafîe, avec un peu
d'eau , la pâte qu'on en a détachée : la pâte eft alors plus
uniforme & plus ferme; c'en: ce qu'on appelle contre-fraftr.
On termine le pétrifïage en faifant un enfoncement dans la
pâte ainfi frafée & contre-frafée; on y veTlc de l'eau : cette
eau, ajoutée après coup, & incorporée, à force de travail,
dans la pâte, achève de divifer & de confondre les parties
les plus groffières de la farine, &, par Je mouvement conti¬
nu , vif & pTompt, forme de nouvel air qui rend la pâte plus
tenace, pius Jongue , plus égale & plus légère; ce qui produit
un pain plus favoureux, plus perfillé& plus blanc. On appelle
ce troifième travail le baßnage de la pâte.

Enfin , pour ajouter encore à la perfection que le baffinage
donne à la pâte, on la bat en la prenant par les bords, en
la pliant fur elle-même , en la preffant , l'étendant, la décou¬
pant avec les deux mains fermées, & ia Iaiffant tomber avec
effort.

La pâte étant travaillée convenablement, on la retire du
pétrin par parties , en la découpant & la battant encore, à
mefure qu'on la met en maffe fur le tour , où elle reite une
demi-heure en hiver , afin qu'elle conferve fa chaleur & entre
en fermentation : il faut la tourner Si la divifer , au contraire ,
fur le champ, lorfqu'il fait chaud.

L'effet delà fermentation eft de divifer & d'atténuer la pâte Ce qu'on
nouvelle; d'y introduire beaucoup d'air, qui, ne pouvant feentend par
dégager entièrement, à caufe de Ja ténacité & de Ja confif- f;" re leverIa
tance de cette pâte, y forme des yeux ou de petites cavités ; p
la foulève , la dilate & la gonfle : ce qui s'appelle la faire
lever ; & c'eft par cette raifon qu'on a donné le nom de levain
à cette portion de fanne pétrie avec la vieille pâte, qui dé¬
termine tous ces effets.

Mais cette opération demande un certain degté de cha- Comment il
leur , pour fe faire doucement , lentement & graduellement ; faut favori -
en forte qu'il eft eífentiel, quand on eft obligé d'accélérer fer ,a fer "
ou de modérer la fermentation , de tâcher que les moyens op- jï^"" 0 "
pofés qu'on employe , produifent toujours à peu près le même
effet, c'eit-à-dire, qu'elle foit à peu près le même temps à
s'achever en été & en hiver. Pour cet effet , on met dans des
paniers la pâte divifée en pains, enveloppée de toile ou da

jN" y
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âiimen» Les uerfonnes foibles &r oui ont lesfibres re'â-
í?er iw'pcíÍchées, Vabßiendront de tollte efpèce à'alimens

couvertures, felon Jafaifon; & l'on fonge à allumer le four,
parce que le temps nécefiaire pour le chauffer, eft à peu près
celui que la pâte exige pour que la fermentation foit par¬
venue à fon point , ou que le pain ait ce qu'on appelle fon
apprêt.

Moyen défi: Pendant que le four chauffe, on va au pétrin; on le ra-
prorurerIq t j,<r0) p 0Ur ,fa ¡rc avec ces ratilïiires le levain de la cuifTcs
„„in;,,, „* prochaine : on y ajoute le double de farine, & de l'eaa
cliaine. froide, pour former une pâte terme, qu'on laifTe dans le

lieu le plus frais de la maifon, enfermée dans un panier ou
corbeille d'oiîer, faupoudrée de petit fon ou de farine, afin
que la pâte ne s'attache pas au fond. On laiffb ce panier
expofé à l'air libre dans les temps chauds; on l'enveloppe
d'une couverture, & on le tient chaudement quand il fait
froid.

Cnracîires Au bout de deux heures, ou environ, que la pâte eft
auxquc.'s on dans les paniers, on va voir fi la fermentation eft au degré
reconnolt ^ q U' on l c défirc : & on s'aperçoit que la pâte a affez levé,
eft'alftZte-^<1uan*' e ^ e a act}u i s un volume confidérable , & qu'elle ré-
v ¿ e- ' fifte aux doigts qui la preffent', fans fe rompre à la far-

face .
Végt-i <îe Lorfque la pâte eft levée, comme nous venons de le dire,

chaleur oqp e ile eft en état d'être mife au four , dont la chaleur doit être
doit avoii le te j| ei qu'eu jetant une pincée de farine à l'entrée, elle rouf-
our " fille fur le champ. C'eft là qu'en fe cuifant, la pâte fe dilate

encore davantage, par la raréfaélion de l'air & de la fubf-
tance fpiritueufe renfermée entre fes parties. Elle forme un
pain tout rempli d'yeux, par conféquent léger & totalement
différent des maffes lourdes, compactes, vifqutuftt Se inr!i-
geßes , qu'on obtient en faifam cuire la pâte de farine qui n'a
pas levé.

Combien de Le pain refte dans le four un temps proportionné à fa
temps le pain grbfleur. En général, plus le pain eft blanc, moins il eft
eft à cuire, & | on g a cuire : c'eft environ une heure & demie pour la pâte
reo""™ ° n la P-'us ferme ' & trois quarts d'heure pour celle qui eft la
qu'il eft bien P*us légère. On s'aperçoit que le pain eft cuit, quand , en
cuit. frappai* deflus du bout du doigt, il réfonne avec force, &

lorfque la baifure, prefTée par la main, revient comme un
reflbrt.

he uam L es p a ¡s¡) hois du four, doivent être mis à J'air libre,

I
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fi/queux , ïùnfi que ceux qui font de difficile digef- ç>î">m
tion. Cependant il faut que Jes alimens dont iJsreîâliVcs.
feront ufige foient folides , & que ces perfonnes
faffent très-fouveut de Vexercice en plein air.

Ceux qui abondent en fang, doivent être fcru- Les perron-
puieux dans Tufase des nourritures trop fuccu- »esquiabon-
lentes: ils doivent éviter les mets taies, les w/zs
généreux, la bière forte, &c. Leur nourriture doit
ne confiner, le plus fouvent,qu'en pain & en
fubftances végétales , Scieur boiiVon doit être de
Veau, du petit-lait ou de la bière.

Les perfonnesgraiTes doivent éviter toutes les Ce,! " Iuî ,
fubftances grafles & huileufes. Elles doivent man¬
ger fouventdes raves, de Vail , des épices , & tout
ce qui peut exciter, favorifer la tranfpiration &
Yurine. Elles boiront de Veau, du café ( 8 ), du thè t

& ia-nais renfermés , qu'ils ne fuient parfaitement rë J ,c,iau<3 d(,!t
frçidu. H •■,.,;,, 5j f^ 0*

Le fain fait avec de la Uvurt de liiire , eil le^plus déhcat ;
mais s'il eft bon les premiers jours , le lendemain ü ,'e{t feo ,
gris, amer & très-fouvent défagréable. Voilà pourquoi, le _Caroiî;'êr»_
fain mollet «uii eft fait avec cette /«iure, 'n' eft pas de garde. ^ e ;!¿ a Jíc-

Nous avons réformé cette note,fur l'cxceUent Ouvrage' vure 'J e
de M. Parmentier , intitulé le Parfait Boulanger, qu'il bü re .
feroit à fo'uha.'ter que toutes les'perfonnes de Province
poíTédalÜnit , ou qu'au moins elles en euifeni; l'abrégé, qu'il
en a donné lui-même, fous le titré d'avis aux botines Mi"
nagères des Villes Sf îles Campagnes. On y trouvera les
details les plus intéreffans & les plus utiles fur ce qu'on
duk penfer de la levure , dont on fait ufage ', furtóut dans
les Villes où il y a des Braifen'es; fur le fon & le/H,
qu'on introduit dans la pâte; fur la forme que doivent
avoir le four, le pétrin, &c. : objets dont nous Tentons
toute l'importance , mais que nous n'avons pu placer, ici,
à moins que nous n'euffions tranferit tout l'Ouvrage; &
nous fommes forcés de nous concentrer dans le cercle
étroit du nccefiaire.

(3) Le çafi eft un ftîmulant puür^nt 1, qui irntefórte- p ourqi ,oi
«îwit les\'pires , par l'un l}ullé ' arrière & aroviaüqiit. Ces l'ufage habi-

■ **& H) ■ '
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dont nous vivons déjà parlé ci-deiTus , pag. 167 &
fuiv. de ce Volume. Èiies doivent prendre beau¬
coup d'exercice & peu dormir.

l<es maigres; /~> ii„ „ - rCelles qui font maigres iuivront un régime
contraire.

ttiel du cafe
eft dange¬
reux.

Propriétés
du café.

Ses avanta¬
ges, rjuandil
cftpris rare¬
ment.

înconvé-
niens parti¬
culiers au ça-
fé au lait.

A c]i\i le ca¬
fé convient
de préféren¬
ce.

-ualités doivent en faire bannir l'ufage ordinaire, qui eft
véritablement pernicieux. Cecteirricationjournalière ács fibres
de l'eflomac , détruit à ia fin leur force. Elle entraîne la mw
cofité de ce vifeère : les nerfs funt irrités ; ils acquièrent une
mobilité fjnguliêre ; les forces fe décruifent , & l'on tombe dans
des fièvres lentes & dans une foule de maux, dont,trop fou-
vent, on cherche â fc cacher Ja caufe, & qui fonc d'autanc
plus difficiles à détruire que cette dereté , alliée à une huile,
paroît non feulement infe£ter les fluides , mais encore adhé¬
rer aux vaijfeaux.

Il faut pourtant avouer qu'il nuit moins que le thé, 1%
parce qu'on ne le prend jamais à ß grande dofe; 2 0 , parce
qu'il contient une farine digeßible & nourrillànte. Ces quali¬
tés , jointes a fon huile amere & aromatique , lui mériteroienc
une place diftitvguée dans les pharmacies , à la tète àcsflomit-
chiques, dont il lèroit le plus agréable & un des plus puiffans.
Mais il ne faut le prendre que rarement : alors il réjouit; il
orife les matières glaireufes de Veftomac; il en ranime l'ac¬
tion; il diflîpe les pefanteurs & les maux de tête, qui dé¬
pendent du dérangement des digefiions ; il épure même /es
idées & aiguife l'efprit, s'il en faut croire les gens de let-'
tres.

Le lait diminue un peu l'irritation que le café occafion-
m, mais n'en détruit pas tous les mauvais effets; ce mé¬
lange en a même qui lui font particuliers. Je connois des
p'jrfonnes qui digèrent parfaitement le lait feul , même la
lait coupé avec de l'eau, Se à qui le café à l'eau, pris de
femps à autre, ne caufe aucun inconvénient; ces perfonnes
cependant éprouvent des coliques d'eßomac S á'entraülei hor¬
ribles, quand elles prennent du café au laie.

D'après ces idées, c'en à la prudence à guider dans l'u¬
fage du café : mais, comme le dit fort bien l'Auteur , s'il
peut être nécefTaire â quelqu'un , c'eft aux perfonnes graf-
ïes , qui ont les fibres molles, & qui ont befoin de temps en
temps d'un ßtmulaiit, &, comme iL le dit enfuice , c'eft un
poifin pour les perfonnes maigres.
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Les personnes fujettes aux acidités, ou chez qui ^'¡¡¡^
les alimens excitent des aigreurs dans Vefiomac , aux aigreurs
doiventfdire Ieurpriucipalenourriture de viande, po^aik»?"
Celles, au contraire, qui ont des rapports quiicfcens;
tendent à Yalkalefcence , ne doivent ufer que de
fubftances végétales acides.

Les goutteux & ceux qui font attaqués d'affaif- ^"^?^
fement & de YaffeBion hypocondriaque, les fem- vaporeux
mes malades & affe&ées à'aff'eSion hyflérique,
doivent éviter toutes fubftances venteufes ; toutes
celles qui font vifqueufes ou de difficile digefiion;
tout ce qui eft fa lé ou fumé , tout ce qui eft auf-
tère, acide & propre à s'aigrir fur Ve/îomac : leur
nourriture doit être légère , maigre , rafraichif-
fante & de nature relâchante.

Le régime doit être proportionné, non feule- , ^¿ita«
v ?.» o r , • - 1 clou être pro¬

ment a rage & au temperament , mais encore a la pomonné a
manière de vivre. Un homme fédentaire & un ^}™ uècc,s*
homme de Lettres , doivent moins manger que
ceux qui s'occupent de travaux pénibles, en plein
air. La plupart des alimens qui digèrent très-bien
chez un payfan, pourroient être indigefles pour
un citadin \ S* ce dernier pourroit vivre de ce
qui , à peine , fuftenteroitle premier.

Le régime ne doit point être trop uniforme. »1 « doit
L'ufage confiant d'une même efpèce à'alimens , uniform" 01'
peut avoir de mauvais effets. C'eft une leçon que Pourquoi
nous donne la Nature , qui a tant varié les ali¬
mens , & qui a donné aux hommes du goût pour
différentes efpèces de nourritures.

Ceux qui font attaqués d'une Maladie parti- R^medei1 . / • . »• • nerfonr.esculiere, doivent éviter les alimens qui peuvent «taquees de
tendre à l'augmenter. Par exemple , les goutteux rt«*
ne doivent point boire de vin , ne doivent point ma,
ufer de mets forts & fucculens , & doivent fuir
tous les acides. Ceux qui font attaques de gravelle,
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fans , aux
adulces &
aux vieil¬
lards.

Il eílimpor-
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doivent s'interdire tous les alimens äußres &
aftringens , & \esJcorbutiques doivent s'interdire
toute fubftance animale, &c.

Aiimens Dans !e premier âge de la vie, les alimens
„"ñt'aux'fn- doivent être légers, mais nourriffans, & répétés
fans, aux fouvent. Les alimens folides & qui ont un cer¬

tain degré de ténacité , font les plus convenables
pour l'âge moyen. L'homme qui eft fur fon dé¬
clin, femble approcher du premier âge, & il
demande le régime de cette période; les alimens
doivent donc être légers, & plus délayans que
ceux de l'âge moyen , & même répétés plus fou-vent.

. . Il ne fufïït pas, pour la fanté, que le régime
""imefok 0̂1t fà" 1 ' il faut encore qu'il foit réglé. Il y en a
rég». Pour-qui penfent qu'un long jeûne répare les excès :
quoi? jjjjjjjj bj en ] 0 j n ¿ e raccommoder la machine, il

la rend ordinairement pire. Ueflomac & les in-
teftins, trop diftendus parles alimens, perdent
leur ion, & un long.jeûne les rend foibles & les
gonfle de vents. Cell ainfi que la gourmandife
ou l'abilinence détruifent également lespuijfan-
ces digeßives.

nfam píen- Il eft néceflaire de prendre des alimens plu«
menipîuÎ > fieurs fois par jour , ron feulement pour réparer
fie«« ¡ois its pertes que le corps fait continuellement, mais
pourquoi î encore pour entretenirles humeurs dans leur état

fain, & pour conferver leur douceur. Nos hu¬
meurs, même dans l'état de la meilleure fanté,
ont une tendance à la putridité, fi Von ne les
répare point par des alimens, frais, /buvent ré¬
pétés. Lorfqu'on refte trop long-temps fans en
prendre, la putréfaction s'enfuit bientôt & occa-
lionne deyz¿*T¿.fdangereufes, comme nous l'a¬
vons fait voir ci-devant, pag. 107 de ce Vol. ,
notes- Les repas réglés font donc néceflaires. On



Des Aliinens. aoi

Ine peut jouir d'une parfaite fanté, fi Jes vaißeaux
font fans ceffc ùirehargés de Ai bilan ce nutritive,
ou ü les humeurs font trop long-temps fans être
renouvelées par un chyle nouveau.

Le jeûne forcé eft fineulièrement nuifible aux L*£ûrie ef-
J -i • • . i m i i> nuilibic aux

jeunes gens : il vicie leurs humeurs ; il s oppole j eun es gens
à leur accroiflement & les empêche de fe forti- & =ux vkiI "
lier. II n'eft pas moins dangereux pour les vieil¬
lards. Prefque toutes les perfonnes âgées font
fujettes aux vents. Le jeûne, non feulement fo¬
mente cette maladie , mais encore la fend dange-
reufe, & quelquefois funeile. Ces perfonnes,
dans le temps que leur eftomacett.vide, font fou-
vent attaquées de vertiges, de maux de tête, de
foibleiïê. On peut remédier à cet accident par
un peu de pain avec un verre de vin t ou par
quelques autres alimens folides.

Il en plus que probable que la plupart des *¡" jj«£
mortsfobites,fi fréquentes parmi les vieillards, vent point
font dues à un jeûne trop long , qui épuife les refter ton S"
torces & occafionne des vents. Nous devons donc manger.
confeiUer àces perfonnes de ne jamais refter trop Powquoii
long-temps fans manger. Prefque tout le monde
ne prend qu'une tafle de thé & un morceau de
pain, depuis neuf heures du foir, jufqu'à deux ou
irois heures après-midi. Ces perfonnes peuvent
être regardées comme jeûnant les trois quarts de
la journée. Cette conduite ne peut manquerderui-
rer l'appétit, de procurer une mauvaife qualité
aux humeurs & des vents dans les intefiins : acci-
densque l'on peut prévenir par un déjeûné folide.

C'eft un ufage fort ordinaire de déjeuner Icgè- Le couper
rement & de fouper beaucoup. On doit faire tout *°". „'^'le
le contraire. Quand on foupe tard , on nedoit^û-er
manger à ce repas que des alimens légers ; mais ¡¡¿ë, eae
le déjeûner doit toujours être folide. Si l'on foupe
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légèrement, qu'on aille fe coucher aum-tôtaprès,
& qu'on fe lève !e lendemain de bonne heure , on
aura affurément grand appétit pour le déjeuner ,
& on doit le fttisiaire convenablement (ij).

Pourquoi (9) Deux raifons ont conduit M. Buch an à donner ce
¡es grands confeil. La première, efl que le fommeil portant déjà plus
foupers tont ¿g çan „ ¿ j a c¿ te ¡1 e ft. dangereux d'augmenter beaucoup 1*dangereux. ., ■ . 1 :_ , r - , . '

B plenitude des vaij/eaux par un grand louper : le grincement
des dents, toujours plus fort quand on a beaucoup foupé,
& qui arrive à beaucoup d'enfans, même à plulieurs adul¬
tes, pendant le fommeil, prouve cette plénitude du ctr-
veau. La féconde, relative à quelques perfonnes , furtouc
aux gens de lettres , eft que le fommeil, chez ces perfon¬
nes, étant fort léger, s'il y a dans Veftomac beaucoup A'a-
limens , ils forment un principe d'irritation , qui, tenant
tous les nerfs dans un état d'agitation , trouble abfolu-
ment le repos. Ces perfonnes ne font pas éveillées, parce
qu'elles n'en ont pas la force; mais elles ne dorment pas,
parce qu'elles ne peuvent jouir de ce calme profond qui
forme le fommeil : cet état fatigue exceffivement, & ruine la
fauté.

Pour éviter tous ces inconvéniens , il faut faire de ces
foupers légers, qui, comme on. le difoit de ceux de Platon,
font agréables pour le jour & pour le lendemain , & qui laif-
fent le corps fain & l'efprit libre; au lieu qu'après un fou-
per abondant, on a la tête embarraiTée, le-corps fatigué,
l'efprit abattu & incapable de s'occuper aveefuccès. Ecou¬
tons encore Horace : on ne peut fe IaiTer de lire & d'ad¬
mirer ce Philofophe aimable, cet excellent Poëce. „Voyez,
,, dit-il, les vilàges pâles de ces gens qui fortent d'une grande
„table. Il y a plus; le corps fatigué des excès de la veille!,
„ appefantit l'efprit, & tend terreftre cette parcelle de 1»
„divinité, ce fouffle qui nous anime: au Jieu que l'homme
„ fobre fe couche , s'endort & fe lève plein de vigueur , pour
reprendre fes occupations.

....... Vides , ut palliJus Omttis
Catid defurgat dubidî Qjitn corpus onußunt
Hiflernis vitiis animum quoque pragravat und;
¿ltaut ajjigit humo divina particulam aura.
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Il eft vrai que ¡es perfonnes fortes & d une Dmge.s de
bonne tante ne lourrrent pas autant du jeune que
celles qui fontfoibiesSz délicates; mais elles cou¬
rent de grandsrifques de fon contraire, c'eft-à-
dire , de la repletion. La plupart des Maladies , &
furtout les fièvres , font dues à la pléthore ou à
la trop grande repletion des vaijfeaux. Les hom¬
mes forts, SiceuxquijoiiifTentdelafantela plus
parfaite , ont , en général , une plus grande quan¬
tité dejàng, que d'autres humeurs. Quand cet
état eft tout-à-coup augmenté par une furcharge
de nourriture trop abondante & trop fucculente ,
les vaißeaux fe trouvent trop diftendus, & il s'en¬
fuit des obfiruclions , des inflammations , &c. Aufli
voyons-nous que la plupart de ces perfonnes font
attaquées de fièvres inflammatoires & eruptives,
après un grand repas ou après une débauche-

Tout grand changement fubit dans le régime, Tout dun-A j .«S • f. • • geiiicnt fubic
elt dangereux. Certains aumens, quoique moins d ans i e rëgi-

AUtr , ubi diäo c'ttius , cúrala fopori
Membra dédit , vtgelus prœfcripta ad munia furgit.

Hon. Lib. II, Sac. 2, v. 76 & feq.

Nous ne difons point qu'il ne faut pas fouper. Pour un
petit nombre de perfoDnes qui peuvent fe paflfer de ce repas ,
fans être incommodées, le plus grand nombre a Yeßomac crop
fan fi ble, les nerfs trop délicats, pour pouvoir refter long¬
temps fans prendre à'climetis. Les fucs digefiifs acquièrent une
ûcreti qui n'étant pas enveloppée par les alimem , irrite Ycf-
tomae ; & cecte irritation fuffic pour troubler le fommeil.
Pour les ouvriers, ils font une perce trop confidérabic de
fubftances , pour refter depuis le dîner jufqu'au déjeûner,
fans chercher aies réparer. En général, on ne déjeûne pas
alTez, ou le repas appelé déjeuner n'eft pas aFTcz copieux.
Que l'on fuive le confeil de l'Auteur ; que Ton faùe du
déjeuné un véritable repas; que l'on dîne convenablement,
& l'on pouria fe concenter de prendre peu de cliofe à
fouper.

■ i

a
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«e , e(i dan- fa j ns conviennent mieux àun eñomac qui eil ac-gereux:com- , , . , „ ' ,. «
ment ii ftuccoutume depuis long- temps a les digérer, que
l'y prendre ce uxqui feroient plus falutaires.s'il n'yétoit point
quand onclf . ,.,«,/. r . \ V, , , • , ,
força de habitue. C eit pourquoi, quand on eft oblige de
régune. fo " cnan g er de régime , on ne doit le faire que par dé-

gré; car une rranfition fnbite, d'une vie peu nour-
rifTante à un régime fucculent & recherché, ou de
ce régime à un régime contraire, peut tellement
nuire aux fonctions animales , qu'elle dérange la
fanté, ou même occafionne des maladies mor¬
telles.

jnfqn'à quel Quand nous recommandons de la règle dans le
Hwdirit&re r¿8ime > nous n'entendons point condamner toutes
r.;ic. les petites variétés que les occaiionspourroient y

apporter. Il eíl imponible d'éviter , dans tous les
temps , de faire quelques excès jufqu'à un certain
degré; & vivre trop régulièrement peut même
devenir dangereux. Il eft donc de la prudence de
varier quelquefois, foit en plus, foit en moins, la
quantité de la nourriture qu'on prend ordinaire¬
ment, pourvu que l'on ait toujours la plus grande
attention de ne jamais s'écarter des règles de la
modération & delà tempérance, comme le preferit
Celse , par le confeil expofé ci-après , au dernier
Chapitre de ce volume.

H»nière (Les alimens font, de toutes les parties du
fauffe dont r¿cr¿m e celle fur laquelle on fe mêle de raifonner
Air ics an- avec le plus d'aifurance. Il n'eft point de famille
mens. q u j n'ait, a C et égard, une tradition, qu'elle a

reçue de fes aïeux , & qu'elle tranfmet à fes en-
fans. Il eft, par exemple, des maifons dans les¬
quelles il n'entreroitpas du gibier pour tout au
monde: dans d'autres, c'eft le mouton, le pigeon,
&c. : dans d'autres , c'eft le veau ; c'eft certaines
efpèces de poiflbns; c'eft de la falade; certaine
efpèce delégame , &c. : chacun conclut different-
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nient fur les mômes objets, & chacun iè croit
fondé , ou veut per/under qu'il Veit. Ceti qu'on
n'a jamais voulu raifonner que d'après le goût
particulier qui entraine , comme malgré foi , vers
tel ou ie\ aliment , ou qui fait que tel ou tel aliment
répugne. Une mère qui a de la répugnance pour
les huîtres, par exemple, ne fouffrira jamais que
fesenfans en mangent , tant qu'ils feront fous fa
direction ; & la raifon qu'elle en donne , c'eft que
ce coquillage ne vaut rien : elle ajoutera même
quelquefois qu'il fait mal.

Je connoisuneDamequin'avoit jamais mangé
d'oeufs, excepté probablement dans les fauces,
jufqu'à l'âge de trente-cinq ans.Sa mère, qui n'en
avoit point mangé non plus , n'avoit donné d'au¬
tres raifons, linon qu'ils échauffoient ; & fa fille
raifonnoit de même. Enfin cette dernière devint
fujetteàdesagacemensdV/Zo/w<2c,qui revenoient
affez périodiquement, & pendant lefquels elle re-
jetoit tout ce qu'elle prenoit, même le bouillon &
le pain , qui faifoient habituellement le principal
de fa nourriture. Les bons alirnens,ñ utiles dans
ces cas , n'étoient d'aucun fecours : on étoit ex¬
trêmement embarraffé. On propofa , à plufieurs
reprifes, de tenter les œufs, comme un aliment
léger, nouniiTant & très-fain,* mais cette femme
les rejeta toujours, parce qu'étant d'une confli-
tution refferrée, & étant très-perfuadée qu'ils
échauffoient, elle ne doutoit pas qu'ils n'empiraf-
fent fon état. Cependant , dans un deces accès , qui
futpluslongqu'à l'ordinaire,ayant effayédetou-
teslesefpèces démets, & aucun ne pouvant paf¬
fer, fe fentantd'ailleutsaífoiblie, elle fe iaiífa dé¬
terminer à prendre un œuf à la mouillette, qui
paifa bien : elle en prit un fécond , un troifième,
qui paiTèrent de même , & fucceiïivetnçnt ils de*
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vinrent labafe de fa nourriture , au point que , de¬
puis trois ou quatre ans, elle ne loupe prefque
plus qu'avec deux œufs frais; & elle dit elle-
même que, fi elle n'avoit pas triomphé du pré¬
jugé qu'elle avoir reçu de fa mère, elle feroit
morte de faim. Elle n'eff. ni plus relTerrée, ni
plus échauffée qu'avant qu'elle en fît ufage.

On pourroit produire des obfervations pour
chaque efpèce d'alimens; mais nous nous borne¬
rons aux fuivantes. Un homme difoit & répétoit
avec affectation , qu'il ne mangeoit point de veau ,
de quelque manière qu'il fût accommodé, fans
être dévoyé. Quelqu'un à qui ce propos parut ri¬
dicule, étant tenu par un homme bien portant,
le propofa de le faire revenir de fon préjugé. Il
lui donna un jour un dîner, dans lequel on ne
fervit que du veau; mais les plats étoient telle¬
ment mafqués, que notre homme ne reconnut
que le rôti. Il mangea, & beaucoup, de tout, ex¬
cepté du dernier , auquel il ne voulut point tou¬
cher. On fe doute bien qu'on ne le força point.
Deux jours après, il revint dans la même maifon.
On lui demanda comment il s'étoit trouvé du
dîner de ta furveille : il répondit qu'il l'avoit
trouvéfort bon, & qu'il étoit très-bien portant.
Enfin, après l'avoir fait convenir qu'il n'avoit
point été dévoyé, on lui avoua qu'il n'avoit
mangé que du veau :il n'en voulut rien croire.On
lui propofa de lui donner une féconde fois le
même dîner, il l'accepta; & depuis ce temps il
mange du veau , comme de toute autre viande.

Un autre homme fait un fouper avec trois de
fes amis qui partoient pour la province. Entre
autres mets, on fert de la raie: il n'avoit pas
une répugnance marquée pour ce poiffon ; ce¬
pendant il n'en mangeoit pas volontiers : anffi
n'en mangea-t-il que peu, & beaucoup des au-

■
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tres plats , parce qu'il eft gourmand Pendant la
nuit, il eut un vomijfementconiidérable : il ne
manqua pas d'en acculer la raie, à laquelle i!
promit de ne jamais toucher. Effectivement', il
y avoit renoncé, &il vouloit perfuader à beau¬
coup d'autres de ne point manger de ce poifion ,
qui, à ce qu'il dii'oit , çaulbit des indigeßions
mortelles, lorfqu'il reçut une lettre d'un de ces
amis, qui lui mandoit qu'ils avoient ététrès-in-
commodés la nuit de leur départ; qu'ils avoient
eu une indigeftion & des vomi/jemens , qu'un d'eux
en étoit encore malade , & que le Médecin qu'on
a voit appelé, auifi-tôt leur arrivée dans leur
Ville, avoit dit qu'ils avoient été empoifonnés
avec du vende gris. On riniflbit par lui demander
s'il n'avoit pas été lui-même malade, & par le
prier de chercher à favoir fi, chez le Traiteur
où ils avoient foupé, on ne trouveroit point de
trace de ce fait. Il alla auflî-tôt trouver un Mili¬
taire qui prenoitfes repas chez ce Traiteur, &
qui d'après fes queftions, lui dit qu'effective¬
ment la plupart de ceux qui avoient foupé ce-
foir-là dans cette maifon , étoient venus le lende^
main , ou quelques jours après , faire des plain¬
tes ßz que Je Traiteur avoit fur le champ fait
rétamer fes caíferoles.

Notre homme étoit cependant bien perfuadé,
avant cet éclairciflement , que c'étoit la raie qui
l'avoit rendu malade. Combien de gens font dans
ce cas! Combien qui, lorfqu'ils fe trouvent in¬
commodés après un repas , ne manquent pas
d'accufer, entre tous les alimens qu'ils ont pris,
celui qu'ils aiment le moins!

Ce n'eft pas que nous ne fâchions qu'il eft des
goûts véritablement infpirés par la Nature , d'a-
çrès lefquels la répugnance pour telle ou telle ef-
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pèce d'alimens fe trouve fondée au point que
la réfolution la plus ferme & les efforts les plus
réitérés ne peuvent venir à bout de la furmonter.
Il arrive même fouvent que cette répugnance
naturelle a pour objet des alimens qui feroient
réellement contraires à la confluution & au tem¬
perament. Cette infpiration de la Nature va en¬
core plus loin dans l'état de maladie : elle va , le
plus fouvent, jufqu'à indiquer l'efpèce de boif-
fon, d'alimens, & même de remedes, qui con¬
viennent dans telle ou telle circonfbnce de la
maladie , comme nous le ferons voir , Tome II ,
Chap. II , note 8.

II n'eft pas douteux qu*en état, & defanté,
& de maladie, cette infpiration ne doive être
refpeétée, puifqu'on ne pourroit la braver im¬
punément. ¿Víais, avant que de prendre un parti
décidé , il faut que l'on foit certain qu'il eiî: fon¬
dé ; & cette certitude ne peut s'acquérir que par
l'expérience. Il paroit donc raifonnable , quand
on fe porte bien d'ailleurs , & que Y aliment offert
eil un de ceux dont la plupart des hommes font
tous les jours ufage avec fureté ; il paroît , dis-je ,
raifonnable alors de ne les rejeter qu'après en
avoir eifayé une, deux & même trois fois,

rie tous les Car foyons bien perfuadés que de tous les
vlrinimd-^' 72^ 7 -5 adoptés univcrfellement, & qu'on fert
îement fur journellement fur nos tables , il n'y en a pas de
¡J.°y™ a p'a ,mauvais par eux-mêmes, & qu'ils ne le font
de mauvais jamais que relativement ù la conflitution , à la
met.6"* difpofition acluelle de celui qui les prend \ & que

vouloir s'abftenir par caprice , par fantaifie , &c. ,
comme il n'arrive que trop fouvent , de cer¬
taine efpèce d'aliment , c'efl d'abord fe priver du
plailîr de varier les mets; plaifir infpiré par la
Nature elle-même, quia tant varié les objets de

la
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la nourriture : c'eft enfuire s'ôtenme reflburce ,
dajislescircon/foiicesoù i'impoffibi/itédechoifir
les alimens, parce qu'on eft hors de chez foi , en
voyage, &c. , mettroit dans le cas de fouffrir la
faim, & de ne pas fe nourrir convenablement;
ïbuvce de maladies fans nombre, comme on
l'a fait voir ci-devant, page lo^dece Volume,
note 3. )

CHAPITRE IV.

De l'Air.

jL^Air mat-fain eft une caufe très-ordinaire deïf fintaroît
maladies. Ii y a très-peu de perfonnes qui rSr'qneVêa
ibient en garde contre les dangers auxquels cei refpire.Pour«
air expofe. Les hommes, en général, donnent ^ 01 *
quelqu'attention à ce qu'ils mangent & à ce qu'ils
boivent, mais rarement à Vair qu'ils refpirtnt;
quoique les effets de ce dernier foient fouvent
pins fubits & plus funeftes que les effets des
premiers.

\Jair , ainfi que Veau, fe charge des parties de
la plupart des corps avec lefquels il eft en contact,
& fouvent il eft imprégné de particules ii nui^
fibles, qu'il occafionne une mort fubite, comme
nous le ferons voir , Tom. IV, Chap. LV, § JH.
Mais on voit rarement arriver de ces effets,
parce que la plupart des hommes fe tiennent fur
leurs gardes. Ce font les influences impercep¬
tibles de Vair , qui font en général les plus
dangerenfes à la fanté. En coniëquence , ce fe¬
ront celles dont nous nous occuperons , & nous

Tome I, O
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allons tâcher d'expofer les principaux dangers
auxquels elles peuvent donner iieu.

ÍSair peut devenir nuiiible de plulienrs maniè¬
res. Tout ce qui peut altérer à un certain degré»
fa pureté, fa chaleur , fa fraîcheur , fon humidité,
Je rend mal-fain.

rrets de Par exemple , l'air trop chaud diflîpe les par-
î*fd° P lies ly mP natl í ue$ du fang, exalte la bile , defsè-

che & épaillit les humeurs : de là les fièvres bi-
lieufes & inflammatoires , le cholera-morbus , &c.

Trop froid; ÎJair trop froid arrête la tranjpiration , donne
de la rigidité zuxfolides & congèle les fluides:
de là les rhumatismes , les rhumes , les catarres, &
autres maladies de la gorge , de la poitrine , &c.

LWtrop humide âéiruitVélafliaté desfohdes ,
produit les tempéramens relâchés & phlegmati-
ques:\\ rend les corps fujets à la fièvre; il oc-
cafionne les fièvres intermittentes , Vhydropiße,,
&c.

Lorfqu'un grand nombre de perfonnes font
raffemblées dans un même lieu, fi l'air ne peut
pas y circuler librement, il devient bientôt mal-
fain. Auflivoit-on les perfonnes délicates fe trou¬
ver facilement mal & tomber en foibleflè , dans
les Eglifes,dans les alfemblées,dans tous les lieux;
où Y air fe trouve dépourvu de fes qualités , par la
refpiration , par le feu, par les lumières, par toute
autre circonftance femblable , ainfi qu'on l'a fait
voirci-devant,note iduChap.IIdeceVoI.p.92.

Dans les grandes Villes , tant de chofes con-
^yf^^courentàaltérerl'û/^qu'iln'efl pas étonnant qu'il
mai fain: foit auflï funefie à leurs habitans. Dans vine Ville,
rèndr" Sfaeiu- ^ aire ^ ÜOn feulement refpiré plufieurs fois , mais
ir*. encore il fe trouve chargé de parties fui'fureufes,

de fumée & d'autres exhalaifons. Les vapeurs qui
s'élèvent çoiuinueUement des {ubïtaaces putrides 9

Trop ha-
mide;

Uenfermí.

Combien
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des fumiers , des boucheries, &c, fervent éga¬
lement à le corrompre.

On doit apporter tout le foin poffible pour que
les rues d'une grande Ville foient larges & bien
percées, ahn que Vair puiife y circuler libre*
ment. On ne doit pas avoir moins d'attention à
ce qu'elles foient tenues propres ; rien ne con¬
tribue davantage à altérer Vair & à le corrom¬
pre , que la mal-propreté des rues.

Il eft très-commun, dans ce pays, de voir
des cimetièresau milieu des Villes fort peuplées.
Que cet ufage foit dû à une ancienne fuperlîi-
tion, ou à i'agrandiflementdes Villes, c'eft ce
qu'il eft peu important de favoir ; quelle qu'en
foit ia caufe, l'effet en eft mauvais. 11 n'y a que
l'habitude qui puiife nous faire pafler fur cet
uiage : elle rend fouvent facrées les coutumes les
plus ridicules & les plus pernicieufes. Ce qu'il y
a de certain , c'eft que des milliers de cadavres,
qui font en putréfaSion furia furface de la terre,
dans des lieux renfermés, corrompent néceifai-
rement Vair ; & cet air, quand il eft refpiré, ne
peut manquer de produite des Maladies (a).

Enterrer les morts dans les Eglifes , eft une
pratique encore plus déteftable. L'air des Eglifes
eft déjà mal-fain , & les vapeurs des cadavres en
pourriture, le rendent encore pire. Les Eglifes
font en général anciennes , & leurs voûtes font
bâties en arcades. Elles font rarement ouvertes
plus d'une fois par femaine;Pai> n'y eft point

Les Cime'
tières ccr-
rom pent l'ai?
des Villes,
Pourquoi?

Les ßpnlta.
res corrom¬
pent l'air des
Eglifes, dejji
maliaines
par elles-
mêmes»

(a) Dans prefquetout l'Orient, c'étoit la coutume d'en¬
terrer les morts à quelque diftance des Villes. C'étoit aulB
celle des Juifs , des Grecs & même des Romains. Il efi: Vian
étonnant que les patties Occidentales de l'Europe n'ayenctLuitiiauu que les parties ^Li-iueii.aics uc i i^uiupc u uvtm
point lui vi leur exemple dans un ufage suffi recommandable,o ij
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purifié par le feu ; i! n'y eft point renouvelé
par l'ouverture des fenêtres, & elles font rare¬
ment propres. De là l'humidité , la rancidité,
odtur mal faine qui fe joint avec celle des
corps enterrés dans l'Eglife , & la rend un lieu
dangereux pour les perfonnes foibles ¿¿valétu¬
dinaires.

Moyens de On pourroit parer , jufqu'à un certain point ,
desmures à tous ces inconvéniens, en défendant qu'on en-
faïubrc terrât dans les Eglifes, en les entretenant pro¬

pres, en y facilitant une libre circulation à'air
frais , en ouvrant , foit des portes oppofées ,ioit
des fenêtres, &c.(i)

(i ) Nous n'avons pas de pareils reproches à faire à nos
Eglifes, du moins à celles des Villes. La propreté régne
dans toutes, elles font ouvettes, pour la pluparc, toute la
journée, à la vénération des Fidèles-, & elles font toutes,
furtout les modernes, fournies de vaftes fenêtres,au moyen
defquelles Vnir eft fans ceffe renouvelé. Il feroit à fouhaiter
que celles des campagnes puffent jouir des mêmes avantages.
Il y en a de ces dernières , qui ne font ouvertes qu'une fois
par femaine; quelques unes d'entr'elles ne le font que cer¬
tains jours de l'année, & même qu'un feul jour dans l'année.
Il n'eft perfonne qui , en entrant dans ces Eglifes ou Cha¬
pelles, n'ait éprouvé les inconvéniens que M. Buch an
reproche aux Eglifes d'Angleterre : l'humidité & la ranci¬
dité en chaffent tous ceux qui en approchent , pour peu qu'ils
foient délicats.

Mais , ce que nous avons à reprocher à nos Eglifes , c'eic
d'être entourées de cimetières , & de fervir de fépultures.
Il y a quelques années que la voix de plufieurs Citoyen«
s'eit élevée contre cet abus, préjudiciable à la fanté. Le
Gouvernement a même paru s'en occuper , jufqu'à ordon¬
ner qu'on tranfpoùàt les Cimetières hors des villes, &
qu'on n'enterrât plus dans les Eglifes. Des raifons , fans
doute plus fortes que celles qui avoient porté à donner cette
loi fage & utik à toute la nation , en ont arrêté l'exéce- •
non.
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Uair qui fcjourne long- temps dans un lieu, Effets de
devient mal-iàin. Auifi les malheureux enfermé,«* jifurnedlns

!

Depuis Ja première édition de cet Ouvrage , plufieurs
Provinces le ¿"une emprelïées d'adopter cette Loi. Le célè¬
bre Aicbevêque de Touloufe, Mgr. LoMtNiE de Brien-
NE, a rendu un Mandement, le i¿ Mai 1-75, homologué
au parlement de fa Province, le -31 du même mois, par
lequel , criumphant des préjugé,, qui fembloient s'oppofer
a l'utilité publique, il defend fous quelque prétexte que
ce foit , d'enteuer dans les Eglifes de fou Diocile ; & il
donne lui-même l'exemple, en ordonnant que fa fépuiture
& celle de fes fuccefTeurs, foit transférée hors de fa Cathé¬
drale.

Le Roi a donné une Déclaration, le T9 Novembre i??6 ,
enregiilrce au Parlement de Rouen le 24 Mars 1778, pair
laquelle il eft ordonné, que nulle perfonne , à 1 exception
des Archevêques , Evêques , Curés , Pat rons des Eglifes
& Fondateurs des Chapelles , ne pourra être enterrée dans
Jes Egtifès, ni dans les Chapelles publiques ou particuliè¬
res , & l'exception ne pourra avoir lieu, favoir, pour les Ar¬
chevêques & Evêques , que dans leurs Cathédrales , les
Curés , dans leurs Eglifes Paroiffiales ; les Patrons , dans l'E-
glife dont ils font Patrons , & les Fondateurs , dans ¡es Cha¬
pelles pâteux fondées; fous la condition exprelTe qu'il fera
conftruit , fi fait n'a été, dans les Eglifes ou Chapelles , des.
caveaux pavés de grandes pierres , tant au fond qu'à la fuper-
fïcie ; que Jes caveaux auront au moins foixante-douze
pieds carrés en-dedans d'œuvre, & que l'inhumation ne
pourra être faite qu'à fix pieds en terre, du-defibus du folintérieur

Les autres perfonnes, qui ont actuellement droit d'être
enterrées dans les Eglifes dont dépendent des Cloîtres,
pourront jouir de ce droit, pourvu que les Cloîtres reftenr,
ouvert«; , & qu'il y foit pareillement conftruit des caveaux
femblablesà ceux ci-delTus fpécifiés. A l'égard de celles qui
ont droit d'être enterrées dans les Eglifes dont il ne dépend;
aucun Cloître , elles ne pourront être enterrées que dans 'es
C'mstières, avec faculté d'y choifir un lieu particulier; mus
cette permifiion ne fera accordée qu'aux feules perfonnes qui
ont un droit acquis, & non autrement.

Les Religieux & Religieufes , même les Chevaliers & Re¬
ligieux de i'Oidis de Malte, nepouriont.également être en»

O iij
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tes priions &
dans les de¬
meures des
pauvres ha¬
bitais des
Ville»,

Une maifon
ne peut Ctre
faine, fi l'air
n'y circule
librement.
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dans les priions , non feulement y contraclent
des fièvres malignes , mais encore les communi¬
quent fouvent aux autres; & les demeures ou
cachots , car je ne puis donner le nom de maifon
aux habitations des pauvres dans les grandes
Villes : ces cachots , dis-je, ne font pas plus fains
que les priions. Ces demeures bailès, mal-pro¬
pres , ne font que des magatins d'air corrom¬
pu, & des repaires de maladies contagieu/ès.
Ceux qui le refpirent, jouiflent rarement d'une
bonne fanté , & leurs enfans meurent commu¬
nément jeunes. Les perfonnes qui font à por¬
tée , par leur fortune , de fe choifir une maiîbn ,
doivent toujours avoir la plus grande attention
à ce qu'elle foit ouverte à l'air libre.

Les moyens fans nombre que le luxe a ima¬
ginés pour rendre les maifons chaudes ik bien
fermées, ne contribuent pas peu à les rendre mal¬
faines. Une maiîbn ne peut être faine, à moins

terrés que dans le« Cloîtres ouverts, & à la charge de la
conftruétion de caveaux proportionnés au nombre de ceux
qui doivent y être enterrés.

En conféquence des précédentes difpofitions , les Cime¬
tières feront agrandis, s'ils fe trouvent trop petits, & fe¬
ront, autant que les circonftances ie permettront, portés au
delà de l'enceinte des Villes. Il eft permis aux Villes & Com¬
munautés qui fe trouveront dans ce dernier cas , d'acquérir
le terrain nécetfaire , dérogeant , à cet effet , à l'édit du
mois d'Août 1749 : fe réfervantSa Majefté de pourvoir fut
ce qui concerne les Cimetières de la Ville de Paris, d'après
Jes Mémoires qui feront inceffammenc remis par toutes les
perfonnes intéreifées. Déjà le Cimetière des Innocens eft
fermé; & l'on dit que chaque Paroiffe a ordre d'acquérir
un terrain hors des faubourgs, pour y conftruire un Ci-,
metiere.

Il eft probable que nous touchons au moment, tant défiré,
de voir ia Capitale fuivre cet exemple, & le donner au refte
de la France.
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que Yair n'y ait une libre circulation. Elle doit
donc être tous le*'jours expofée à un courant
(Pair, par le moyen de deux portes ou fenêtres
oppofees (2).

Les lits , au lieu d'être refaits dès qu'on en eft Les lia ne
forti, doivent être découverts & expofésà Yàiï*^™*^
d'une porte ouverte toute la journée. On en dif près avoir
Gpe les vapeurs nuifibles , Se on contribue parf^wu^u
là à la confervation de la fanté. journée.

Dans les hôpitaux , dans les prifous , dans les utilité du
vaiffeaux , fcke , où l'on ne peut convenablement ^ns^ieThô.
employer ces moyens, il faut fe fervir du venti- p«aux , les
lateur. La méthode de chaiTer Vair corrompu fcyaioeauk",6*
d'introduire de nouvel air, par le moyen des&c.
ventilateurs , eft l'invention la plus falutaire , & »
fans contredit, la plus utile de toutes celles que
l'on doit à la Médecine moderne. Les ventilateurs
font fufceptibles d'un ufage univerfel : ils procu¬
rent des avantages fans nombre, foit pour la
confervation de la fanté, foit pour la guérifon
des maladies.

(Il ne faut être ni Médecin, ni Phyficien,
pour connoître la néceflké de la bonne confti-
tution de Vair & de fon renouvellement. Inveftis
de toutes parts par ce fluide pénétrant & a<Stif,
quis'infinue au dedans de nous-mêmes par diffé¬
rentes voies, & dont Je reffort eft fi néceflaire

-1
• ]

( 2 ) Ne nous plaignons donc pas que, depuis quelques
années , les Architectes multiplient fi fort les fenêtres & les
portes des bâtimens qu'ils élèvent. Ce ne feront jamais les
Médecins qui leur en feront des reproches.il eft vrai que
toutes ces ouvertures privent les appartenons nouveaux de
certaines commodités qu'on trouvoit dans les anciens. Mais
fi les maifons. font moins commodes, elles font certainement
plus faines. C'en aux Architectes à chercher les moyens de
concilier la commoditéavec la falubricé.

O iv
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au jeu de nos poumons & à la circulation de nos
liqueurs, pourrions-nous ne pas nous refl'entir
de fes alterations'? L'humidité & les exhalaifons
dont il fe charge , diminuent fon reßort, & la cir¬
culation des fluides s'en reifent, comme nous l'a¬
vons fait voir , note i du Chap. II de ce Vol. p. 92.

Rien n'eft donc plus avantageux que de cher¬
cher les moyens de corriger ces défauts. S'ils
font préjudiciables aux perfonnes enfanté, com¬
bien ne font-ils pas plus nuifibles à celles qui
font malades, & furcout dans les Hôpitaux*?
Auilî lefert-on du ventilateur avec fuccès dans
l'Hôpital de Winchefter& dans plufieurs autres.

Autres L'ufagedu ventilateurn\ttpas borné auxfeuls
avantages du T i - ■ n- i • i t
ventilateur. Hôpitaux : on peut 1 introduire dans les mines

les plus profondes; dans les caves, où certains
ouvriers font forcés de travailler ; dans les falles
de ipec~tacles , où ¡es fpeétateurs fontß fouvent
incommodés , lorfque lesaifemblées font nom-
breufes , foit par rapport à la transpiration qui
corrompt Vair , foit par les lumières qui ré¬
chauffent. On peut encore l'introduire dans les
vaiifeaux, dans lefquels les vapeurs qui s'exha¬
lent fans celfe des corps de ceux qui compofent
l'équipage, empoifonnent Vair, &caufent la plu¬
part des maladies auxquelles font fujets les Ma¬
rins; enfin dans les prifons, où l'on éprouve les

. mêmes accidens. Le ventilateur eft , de tous les
mo\'ens que l'on a imaginés jufqu'ici, le plus
propre à conferver le blé, à l'empêcher de s'é-
chuuifer, à le préferver des infeétes. )

Dangers de Jjair qui féiourne dans les mines , dans les
i air de« mi- . 111. • 1 r o n.
nés, des puits , dans les celliers , dans les caves , &c. ,elc
puits , des très-dangereux : on doit éviter cette efpèce d'aircuves &C n
fermés de-"comme le poifon le plus fubtil. Ses effets font
fempj.0 " 2" fouvent auffl prompts que ceux de la foudre,
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On doit donc apporter lu plus grande précaution ,
en ouvrant les celliers qui ont été long-temps
termes , & en de/cendant dans les puits profonds
ou dans ¡es raines, iurtout s'il y a long-temps
qu'ils n'ont été ouverts.

La plupart de ceux qui ont de grands a PP^r- à Lcao';|1c:'|"^ re

imprudente. |'' an,1e - .,Pourquoi t

temens, choifiiTent la plus petite chambre pour <
coucher ; cette conduite eft très
Leur chambre à coucher doit toujours être la
plus aérée, parce qu'elle n'eft ordinairement
occupée que la nuit , lorfque les portes & les fenê¬
tres font fermées. Si on y allume du feu, le dan¬
ger eft encore plus grand. On a vu des perfon-
nes être étouffées pour s'être endormies dans
de petites chambres où il y avoit du feu.

Ceux qui font obligés , pour leurs affaires , de Moyens de
paffer le jour dans les Villes, doivent, s'il eft „íTúraiValr
poflîble, aller coucher à la campagne. Si ort <»u ' on re,fpi *
relpire un bon air pendant la nuit , on reparera , vuics.
en quelque forte, les effets du mauvais air que
l'on a refpiré dans le jour. Cette pratique auroit
tin plus grand effet pour la confervation des Ci¬
toyens , qu'on ne fe l'imagine.

Les perfonnes délicates doivent, autant qu'il Q»¡ font
eft poflîble, éviter Vairdes grandes Villes. Il eft aXnTfur-
particulièrement nuiíible aux aflhmatiques & aux tontMt iv,r
perfonnes attaquées de confompûon. Ces perfon- vui*
«es devroient fuir les Villes, comme on fuit la
peße. Les hypocondriaques font également in¬
commodés de Vair des Villes. J'ai fouvent vu
de ces perfonnes tellement malades dans les
Villes, qu'il paroiflbitimpoffible qu'elles puffern
vivre long-temps, & qui cependant, envoyées
à la campagne, ont été rétablies fur le champ.
J'ai fait la même obfervation fur les femmes
hyfiériyues & vaporeufes. 11 eft vrai qu'il y a beau-

îs grandi*
Í.S.
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coup de perfonnes qui ne font pas dans le pou¬
voir de changer d'habitation , pour y chercher
un meilleur air.

c: qucdoi- Tout ce que nous pouvons confeiller à ces
ce"x fqÙ?ne dermeres ' eft àe fortir auflï fouvent qu'il leur
peuvent eft poílible pour prendre Vairf d'ouvrir leurs
ies'vaiss" 6 '«Jaifons , & d'y faire circuler un air nouveau;

d'avoir foin d'entretenir leurs appartenons très-
propres.

Il étoit néceiFaire autrefois , pour la fureté ,
d'entourer les Villes, les Collèges , & même les
limpies maifons de hautes murailles. Cette né-
ceflité, en s'oppofant à la libre circulation de Vair,
ne manquoit jamais de rendre ces lieux humides
& mal-fains. Comme les murailles font deve¬
nues inutiles dans la plus grande partie de ce
pays , il faut qu'elles foient jetées bas , & em¬
ployer tous les moyens poflïbles pour donner
une libre circulation à Vair. Une attention con¬
venable à l'air & à la propreté , fera plus pour la
confervation de la fanté , que tous les efforts des
Médecins,

inconvé- On tend encore à rendre Vair mal-fain , quand
rùtaudes" on environne une maifon de plantations ou de
bois plantés bois épais. Le» bois , non feulement s'oppofent au
Sons!des !ibre courant de ^ air > mais encore ils fourniffent
châteaux, une grande quantité d'exhalaifons aqueufes, qui

le rendent conftamment humide. Un bois eft
très-agréable à une certaine diftance d'un Châ¬
teau , mais il ne doit jamais êtr.e piante trop près ,

. furtoutdansun pays plat. La plupart des Châ¬
teaux de l'Angleterre font mal-fains, à caufe de
la grande quantité de bois qui les entourent.

Lesmaifons Les maifons iituées dans des pays bas & maré-
fesheuxma- cageux , ou près des grands lacs , font également
fécageux, mal-faines. Les eaux dormantes rendent Vair hu-
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Tnide, & le chargent d'exhuhifons putrides : deprtsdesia«,
îà les maladies Jes plus dimgereuies & Jes plus „y.'^nM.
funeftes. Ceux qui font forcés d'habiter les lieux
marécageux, doivent choifir celui qui l'eft le
moins : ils ne doivent prendre que de bonnes
nourritures & avoir l'attention la plus firicle à
h propreté.

(Le meilleur air, dit G alien, eil. celui qui Réfamé a»
en le plus pur; celui qui n'eft pas chargé de,n¡,TfiWe»ata
ces vapeurs humides & pefantes qui s'élèvent fon¬
des marais & de tout amas d'eaux crouphTantes ;
qui n'eft point infeclé des exhaiaifons funeftes
qui fortent des cavernes, comme à Sardes & à
ffiérapolis. L'air, auquel les égoûts des grandes
Villes , ou le voiiinage d'une armée , ou la mau-
vaife odeur des cadavres ou des fumiers , auront
communiqué quelques mauvaifes qualités, doit
être mal -fain, & furtout profcrit pour les ma¬
lades. Celui que Je voiiinage d'un lac ou d'une
rivière rend épais, de même que celui qui, con¬
centré entre des montagnes, n'eft jamais agité
par les vents , eft nuifible à la famé. Cet air,
iemblable à celui qui eft renfermé dans les mai-
fons inhabitées, prend une odeur de pourriture
& de mojfi, corrompt & fuffoque. Tous ces dif-
férens airs font funeftes à tout âge. O rib. Col¬
lect. Lib. IX, Cap. I.

Si Y air frais eft néceffaire pour les gens en v*w frais
fanté, il doit l'être, à plus forte raifon , pour les ^^¡^
perfonnes malades, qui fou vent ont perdu la vie aux malades,
parce qu'elles en ont manqué. Il n'y a perfonne «antif'"*
qui ne dife que les malades doivent être tenus
très-chaudement; & ce confeil eft , en général ,
iî bien fuivi , qu'on peut à peine entrer dans la
chambre d'un malade, fans être près de fuffo-
quer, tant Y air qu'on y refpire eft échauffé: à
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combien plus forte raifon le malade lui-même
doit-il en être incommodé 1

ceftiepius II n'y a pas de remède auffi falutaire à un ma.
duPôwîS lade ' que lv" rirais - C' eft le plus puiflànt cordial,
ipaïades. s'il eil adminiftré avec prudence. Nous ne diibns

pas cependant qu'on doive ouvrir les portes &
Jes fenêtres inconfidérément fur un malade : l'air
frais ne doit être introduit dans fa chambre que
graduellement, &, s'il eil poffible, en ouvrant
les fenêtres d'une chambre voifine.

On peut très-bien rafraîchir la chambre d'un
malade , & récréer le malade lui-même , en af-
pergeant fouvent le lit & le plancher avec du
vinaigra , du jus de citron t &c. , Ou d'autres acides
végétaux forts.

Moyens de (A tous ces moyens, qui font excellens,
rafraîchir ajoutons ceux que propo/bient les anciens; ils
l'air que réf. ° % ■ xt ■ ■ j-i
pire u ,i ma-ont certainement leur prix. Voici ce que dit a
lade. ce fujet Alexander Trâluanus, Lib. XII,

Cap. IV. Ce n'eft pas afiez de procurer au ma¬
lade tous les rafraichiffans que nous avons fous
la main ; nous devons encore nous appliquer à
changer, par quelque moyen , la conftitution de
Y air qui l'environne, & à lui donner une qua¬
lité qui confpire à notre but. Ainii , fi l'on eft
en été, on fera coucher le malade dans quelque
lieu bas , mais fee , & l'on aura foin de faire
arrofer le plancher d'eau fraîche. De l'eau qui
tomberoit alternativement d'un vaiifeau dans un
autre, non feulement rafraîchirait Vair par les
particules qui s'en exhaleraient, mais inviteroit
encore au fommei! par fon murmure égal &
continuel.

En changeant la conftitution de Vair , il feroit
beaucoup plus avantageux de le rendre tel , qu'il
fortifiât le corps en le rafraîchiiTant; ce que l'on
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eíFe<Ttueroit en grande partie, en jonchant le
plancher de rofis , de joubarbe , de ronces , de
branches de lentifque t & de toutes les plantes
dont la propriété fera de fortifier en rafraichif-
Jant. Un air ainfi tempéré doit certainement
être bon pour tous les malades attaqués de fièvre
éùque , & particulièrement pour ceux qui fe Ten¬
tent le cœur & les poumons affeûés d'une cha¬
leur brûlante comme le feu; car ces malades fe
trouvent moins foulages par un régime rafai-
chijfant , que par Y'/ nfptration d'un air frais. Au
contraire, ceux qui ont le foie , Veflomac , ou
quelqu'autre partie du bas ventre fenfibiement
dérangée, le trouvent mieux du choix des ali-
mens que du changement d'air. En un mot,
en été, nous.devons travailler à rafraîchir Vair,
& le laiffer, en hiver, tel qu'il efi; car, quoi¬
qu'il foit très-froid dans cette faifon , il ne nuit
point aux malades dont nous avons parlé d'abord.
On pourvoira donc à ce qu'ils foient légèrement
couverts , & à ce qu'ils ne foient point furchargés
de couvertures ; ce qui pourroit les conduire à
la défaillance.

M. Tissot dit, dans fon Avis au peuple, p. 36, iMt très-
que, s'il fa/Joit choifir entre Yair chaud & ren A^' 1***
fermé, ou l'air /e plus froid, mais fee & ton pouriesma-
jours renouvelé, il n'y auroit pas à balancer . é^'/ 1 lau'
le dernier feroit infiniment préférable. J'ai vu
fouvent, ajoute-t-il, de pauvres compagnons,
très-gravement malades, dans des chambres
hautes, ouvertes de tous côtés, & où il geloit,
fe guérir aifément . pendant que ceux qui étoient
mieux foignés& enfermés dans des lieux échauf¬
fés, foit par des poë'es, foit autrement, périf-
foient cruellement. Les payfans fe guériroient
plus aifément, fi, dès qu'ils font malades, ils
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fe faifoient porter dans leurs granges , dontVazV;
beaucoup plus frais & plus pur que celui de leurs
maifons , feroit pour eux le meilleur des remèdes.
\Jair que ces hommes refpirent, dans de très-
petites chambres, qui renferment jour & nuit le
père, la mère, fept ou huit enfans, & fouvent
plusieurs animaux.; qui ne s'ouvrent jamais pen¬
dant fix mois de l'année, & très-rarement pen¬
dant les fix autres , eft, en général, fi mauvais ,
que , fi ceux qui les habitent n'alloient pas fou-
vent au grand air, ils périroient en très-peu de
temps.

Que l'on applique ces réflexions aux pauvres
habitans des Villes, pour la plupart auflï mal
logés que les pay fans , mais qui n'ont pas , comme
ces derniers, la reffource d'un bon air , h. qui ,
de plus, (ont dans la maïheureufe néceflité de
fe fixer à des occupations fédentaires, & qu'on
en tire les conféquences.)

11 eft abfo- Dans les lieux où un grand nombre de malades
lument font raffemblés dans la même maifon , &, ce qui
renouvela arrive fouvent , dans la même falle , l'admiflion ,
l'air des hô- fouvent répétée , d'air frais , devient abfolument
^uoiT" Paur "néceiïaire. Dans les Infirmeries, les Hôpitaux,

&c. , l'air y devient fouvent fi nuifible , faute
d'être renouvelé, qu'il eft plus funefteau malade
que la maladie dont il eft attaqué : ce qui s'obferve
furtout quand les fièvres putrides , les dysenteries
& les autres maladies contagieufes , exercent leurs
ravages.

LesMíde- Les Médecins, les Chirurgiens & les autres
chis,íes chi- pgrfonnes employées aux Hôpitaux, doivent
rurgiens ,*.,.. , n
&c!, en reti-avoir foin , pour leur propre contervation. que
rerom eux- ces ma \f0 ns foient fournies de ventilateurs. Ces
i'avanwge. Miniftres de la fanté , obligés de paffer une partie

de leur vie au milieu des malades, courent la
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hafard de le devenir eux-mêmes , en refpirant
tin air corrompu; & on ne doit jamais fouffn'r
que ceux gui font attaqués de maladies conta-
gieujes, foient auprès des autres malades. Tout
hôpital, toute maifon deiiinée aux malades, doit
être dans une fituation favorable pour ¿'air, & à
une certaine diftance des grandes Villes , comme
nous le ferons voir >.lus particulièrement ci-
après, Chapitre X de ce Volume, qui traite
de la contagion.

(11 eft jufte que toute perfonne qui s'occupe Moyens
de la fanté des malades, penfe à /a fienne. Nom äom f oiy '™-,. , , r / , , «f" le * Mo¬
ulions donner quelques préceptes généraux, quedecins &
l'expérience a confirmés les plus fürs, pour ft Memie«ra£
garantir des miafm.es auxquels, foit par état, foi: Jade« , pour
par humanité, on s'expofe auprès des malades. % î^wî».
Il n'eft prefque point de maladies , comme on g¡on.
ïe dira, Chapitre X de ce Volume, qui ne
foient contagieufes. Cette vérité fe manifefte fur-
tout dans les Hôpitaux & dans les Infirmeries ,
où il y a beaucoup de malades ralfemblés dans
une même falle, dans une même chambre. Or ,
foit dans les Hôpitaux , foit chez les malades ,
le renouvellement de l'air eft le plus fouverain
des préfervatifs.

Les Médecins en font tous les jours l'expé¬
rience. Ils s'expofent impunément aux miafmes
de la petite - vérole , de la rougeole, de la gale,
des fièvres, même putrides. S'ils ont attention
que Ton renouvelle l'air qui entoure le malade,
ce feul moyen leur fuflit dans ces cas. Mais
comme toutes les Maladies ne font pas contagieu¬
fes au même degré, ce moyen ne fufiïroit pas
clans toutes les circonftances , par exemple , dans
le* fièvres malignes peßilentielles, &c. , il faut alors
avoir recours à des voies plus promptes.



224 Première Partie, Chap. IV.

Les acides, furtout le vinaigre, rempliffent
parfaitement cette indication : on s'en lave la
bouche plufieurs t'ois le jour , on refpire con¬
tinuellement, auprès du malade, une éponge qui
en eil imbibée; on en huméele íes habits, fur-
tout fa chemife , avant de fe préfenter auprès
des malades. Tels ont été les moyens qu'ont
employés Forestus , Portkjs, Sylvius,
Diemerbroech, qui fe trouvèrent obligés
de fecourir des malades, dans plufieurs pefles
confécutives : ce dernier ayant négligé un jour
cette précaution , gagna la pefle.

On employe encore le vinaigre en fumigation ,
à la fumée duquel on s'expofe plufieurs fois par
jour; on fe frotte le corps de vinaigre camphré ;
on porte fur fes habits un furtout de toile cirée,
que l'on tient exactement boutonné; on viiite
fes malades à jeun, autant qu'il efí pofljbfe; on
flaire un citron vert piqué de doux de girofle;
on évite avec foin de recevoir directement les
vapeurs que les malades exhalent ; on crache
fouvent auprès d'eux ; car on a obfervé que ceux
qui n'avaloient point leur /alive , étoient moins
fujets que les autres à gagner la contagion. Ors
mâche des écorces de citron , ¿''orange; quelques
racines aromatiques , telles que celles d'angéli-
que, d'impératoire; ou du ma flic , du quinqui¬
na , &c. , ayant foin de ne pas avaler la J'alive.
On fe met à un régime auftère ; on fait uftge
d'eau bien pure ; on boit un peu de bon via
dans fes repas ; on prend de la limonade ; on
évite les liqueurs fpiritueufis ; on vit Rahmens
fimples ; on s'interdit les ragoûts , à moins qu'ils
ne foientaiTaifonnés avec des acides; enfin , on
fuit à la lettre cette maxime , rien de trop.

Voilà en peu de mots , ce qu'il convient
ds
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de faire , quand on n'a pas encore gagné la con¬
tagion. Qu'on fe garde bien de recourir à Ja
jaignée , aux purgations : ces moyens ne font
capables que de mettre les humeurs en mou¬
vement, & de favorifer J'aétion du venin dont
on cherche à fe garantir. Si, tandis qu'on eil
occupé auprès des malades , on fe fentoit quel-
qu'indifpofition; ii on avoit un cours de ventre,
une dysenterie , quelque dépôt, qui vînt úfuppu-
ration , on doit fe garder de prendre des re¬
mèdes propres à les arrêter entièrement; plus
d'une cataitrophe en a fait voir Je danger. La
feule précaution dont on puiife faire ulage, Se
que l'on peut confeiiler univerfellement, eft
ceJJe de pratiquer un cautère au bras ou à la
jambe , que Ton feroit fuppurer tant que la con¬
tagion dureroit. L'expérience a prouvé que ce
préfervatifa réuiîî dans une infinité de cas. Dans
l'Ukraine, on a remarqué que tous ceux qui
avoient des ulcères ou de vieil les plaies, ne fu¬
rent point attaqués de la peße qui y régna en
1738 & 1739. M. Hencius, Médecin Alle¬
mand , dans une pefie dont Venife fut attaquée
en 1656, confeilla univerfellement l'ufage du
cautère, & fon confeil produifit de grands fuc-
cès. On éleva , en reconnoiffance , à ce Méde¬
cin , un monument à la place Saint-Marc , avec
cette infcription : Liberator Patriae à peße.

Quelques fimples & peu nombreux que foient
les moyens que nous propofons contre la con¬
tagion, il n'y en a pas de plus efficaces pour
s'en préferver; tous les autres font inutiles ou
dangereux. Si quelqu'un cependant fe trouvoit
dans la néceflité de fe purger, il faudroit qu'il
ne fe fervîtque des purgatifs les plus doux , tels
que la crème de tartre , la cafle, les tamarins, &c.

Tome I. P
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Mais , comme nous venons de le dire plus haut ,
il ne faut pas qu'il fe détermine à la purgation
d'après une caufe légère, puifqu'elle ne fooit
que développer le venin, qu'il faut chercher au
contraire à détruire : ce ne peut donc être que
d'après une néceffîté abfolue, & jugée telle par
un homme de l'art; & même ce ne doit être
qu'après avoir ufé des moyens dont nous ve¬
nons de faire l'énuméiation. )

CHAPITRE V.

Importance

De l'Exercice.

M^A plupart des hommes gémhTent fur la dure
de l'exercice nécelficé, dans laquelle ils font, de gagner leurpour la con- . .{ , ; t /i j •
fervation de pain par un travail continuel ; mais cela eil dans
ia ramé, pordre de la Nature. Car il eft évident ,' d'après

la ftructure de toutes les parties du corps hu¬
main, que Vexercice n'eft pas moins nécefíaire
à la confervation de la fanté , que les alimens.
Aufli ceux que la pauvreté oblige de travailler
à la journée, font-ils les hommes les plus forts
& les plus heureux. Car il eft rare que l'in-
duftrie ne leur fourniife ce qui leur manque , &
] 'activité leur tient lieu de médecine.

. Les Laboureurs & ceux qui s'occupent de la
reefti'dta'tieculturede la terre, font particulièrement dans
plus favora- ee cas L a g ran d e population des Colonies , Ô£

" u la vieilleife à laquelle parviennent ordinaire¬
ment les Agriculteurs de tous les pays, prou¬
vent d'une manière évidente, que l'Agricul¬
ture eft l'état le plus fain, comme le plus
utile-
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L'homme fait paroître de bonne heure fon
goût pour l'exercice; & cette inclination eft li
puiffante, qu'un enfant qui le porte bien, ne
peut être forcé au repos, même par la menace
de la punition. Notre amour pour l'exercice eft ,
fins contredit, la plus forte preuve que l'on
puiife apporter de fou utilité. La Nature n'inf-
pire pasen vain de telles difpolitions.

Une loi qui paroît être univerfelle chez tous
les hommes, c'en que, fans exercice, on ne
peut jouir de la fanté. Tous les animaux, ex¬
cepté l'homme , en prennent autant qu'il leur
eft nécefîàire.

L'homme eft le feul , excepté les animaux
qui font fous fa direction , qui s'écarte de cette
loi primitive-.aufli s'en trouve -t- il la victime.
L'inaétion ne manque jamais de faire tomber
lesJblides dans le relâchement:de là des Ma¬
ladies fans nombre. Quand les folides font re¬
lâchés, ni la digeftion ni aucune des fécrétions
ne peuvent avoir lieu convenablement, & il en
rélulte les conféquences les plus fâcheufes.Com-
bien ne doivent point être relâchées les fibres
d'une perfonne qui pafle tout le jour dans un
fauteuil ou fur un canapé, & toute la nuit
dans un lit de duvet!

Cen'eft pas vouloir fe mieux porter , que de
ne fortir qu'en voiture, en chaife, &c. Cet
productions du luxe font fi communes , qu'il eft
à craindre que les habitans des grandes Villes
ne perdent à la fin l'ufage de leurs jambes. On
a honte actuellement de fe promener , dès qu'on
a les moyens de fe faire porter, traîner, &c.
Combien de jeunes gens , d'hommes forts &
vigoureux , ne pouvant fe remuer qu'à l'aide de
leurs valets, ne paroîtroient-ils point ridicu-

Preuve de
l'inclination
de l'homme
pour l'csex-
cice.

Sans exer¬
cice, on ne
peut jouir de
la fanté.

Effets dan¬
gereux de la
multiplicité
des volturas.

-• !

Effets funef-
tes de l'inac¬ •".1
tion.
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ks aux yeux d'une perfonne qui ne feroit
point fàrailiarifée avec Je luxe moderne! Com¬
bien ne paroîtrok pas ridicule à cette même
perfonne , un homme gros Su gras , viâime des
maladies que lui a procurées le peu d'exercice,
& obligé de fe faire traîner, à fix chevaux, le
Jong des. rues I

(Ce n'eft point la néceflité, c'eft la mode
qui a multiplié les voitures , devenues fi com¬
munes. Je connois des perfonnes chez qui les
humeurs font en fiagnation , faute d'exercice , &
qui n'ofent pas faire de vifites, à leurs plus pro¬
ches voiiins, fi ce n'eft en carroife ou en chaife,
crainte de fe couvrir de ridicule. N'eft -il pas
étrange que les hommes foient affez foux pour
méprifer l'ufage de leurs jambes , & altérer leur
fanté, par pure vanité, ou par une fimple con-
defcendance à une mode ridicule ?

Si cet ufage eft moins commun en France
qu'en Angleterre , c'eft que les richefles y étant
moins répandues, le nombre des perfonnes qui
ont des voitures y eft moins confidérable; car
toutes les perfonnes qui ont équipage dans ce
pays, font dans le cas des reproches qu'on fait
ici aux Anglois.

On a vu de nos Dames qui ne fe font peut-être
pas promenées à pied vingt fois depuis l'âge de
quinze à dix-huit ans, temps où elles ont
été mariées , jufqu'à la fin de leur vie. On en
a vu fe faire porter pour aller d'une pièce de
leur appartement dans une autre. On en a même
vu » quoique jeunes & fans autre infirmité qu'une
délicateflè imaginaire, ne vouloir point fe confier
à leurs jambes, même chez elles , parce qu'elles
s'étoient fortement perfuadées que leurs jambes
n'étoient pas tn état de les foiuenir. Avec une
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telle inacYion, avec une telle mo/Jeflè, quelle
peut être la famé de pareilles femmes 1 Quelle
confiitution pourront- elles procurer aux enfans
qu'elles mettront au monden Auffi nos grands
Seigneurs, nos iils de Financiers, & quelques
uns de nos Bourgeois , ne font - ils que des fque-
¡ettes vi vans, vieux à l'âge de trente ans, que
le marofme & Vérifie tuent à quarante.

L'exercice eft le feul moyen de rappeler Pouvoir <î»
tous ces gens-là à la vie. Tout le monde fait j^^f Ser
que César , malgré la confiitution la plus déli- la famé.
cate , devint un héros infatigable. II ne dut cette
complexionqu'aux exercices du champ de Mars
& de fa guerre. Et le grand Hiínri IV, à qui
dut-il ce tempérament , à l'épreuve des plus
grandes fatigues & des plus grands revers, fi
ce n'eft à l'éducation ruftique qu'eut la force de
lui donner fon fage Aïeul "!

- Nos gens riches s'imaginent avoir fait beau- ce qu'on
coup d'exercice , quand ils fe font promenés une ^°" J ^ 2¿"
couple d'heures dans leurs voitures bien fufpen- cice.
dues, & fur de beaux chemins , mais ils fe trom¬
pent- Cet exercice n'en eft pas un pour les gens en
fanté; à peine peut-il être conseillé comme tel
aux perfonnes malades. Le véritable exercice eft
celui qui met routes les parties du corps en
mouvement, & que l'on prend en plein air.
Mais malheureufement les diverfes efpèce»
¿'exercices , li cultivées chez les Anciens , font
tombées tellement en difcrédit ,que dans prefque
toutes les Villes, ces hommes qu'on appelle les
honnêtes gens, auroient prefque honte de s'en
amufer. Ils ne veulent pas fentir que l'abandon
de ces utiles plaifirs , eft une des caufes prin¬
cipales de l'augmentation des maladies de lan¬
gueur. Il feroit bien à fouhaiter qu'on les nippeiât

P iij 1
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moins dans les établifTemens qui le multiplient
de nos jours pour l'inftrufíion de la jeuneffe,
& que la gymnafiique , cette partie de la Mé¬
decine qui concerne le mouvement & qui com¬
prend tous les exercices du corps , pour la con-
fervation & le rétdbiiifement de la fanté ,
redevînt, comme autrefois, un objet des foins
des directeurs & des amufemcns des jeunes gens.
Je comprends fous ce mot générai , les jeunes
perfonnes du fexe, dont la vie fedentaire ruine
la fanté, & j'ofe dire même le bonheur de la
fociété.

luttons ri- Quand nous fommes appelés par des gens
fe^ùeîies on attaqués de maladies dont la caufe eft l'inac-
fefondepouf ci on , & que nous leur confeillons Vexercice ,
d'exercice!^comme le feul fpécifique dans ces cas, nous

fommes aflaillis par íes raifons fans nombre
qu'iis nous apportent. A les entendre, prefque
tous font dans des circonitances qui exigent ab-
folument qu'ils foientfédem/aires. Chez les uns,
leur fortune dépend de leur atTiduitéà leur mai-
fon ; chez les autres , c'eft leur fureté ; chez
ceux-ci,.ce font leurs travaux; chez ceux-là,
c'eft le goût de la folitude. Si, par hafard, il
s'en trouve qui avouent qu'ils font aifez libres
à cet égard , ils ne font pas plus dociles ; & pour
couvrir leur opiniâtreté, ils ne manquent pas de
s'autorifer de l'exemple de quelques hommes qui
ont confervé leur fanté jufque dans une vieilleife
avancée , fans faire d'exercice.

De ce nombre font les gens de lettres , qui s'au-
torifent encore de l'exemple des femmes; niais
ils fe font une illuiion funefte.

ce quifop- S'il y- a en effet plufieurs femmes , car mal-
En^erMin"'* heureofement cela ne regarde pas le grand nom-
point, à i'e-bre, qui fe portent affez bien fans prendre de
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■mouvement, c'eft, dit M. Tissot, qu'elles oñtxercíce chofc
d'autres fecours qui, chez elles, facilitent là cir- les fctame *'
culation¡c'en que la Nature les a rendues plus
fufceptib/es de fenfatious agréables ; c'eft qu'elle
leur a donné un plus grand fonds de gaieté;
c'eft qu'elles caufent davantage, & ce babil eil
une forte d'exercice proportionné à leurs befûind;
c'eft qu'elles mangent la plupart moins ; c'eft
qu'elles ne s'épuifent point par les méditations
qui tuent les Savans; c'eft qu'elles font attenti¬
ves à mille petits évènemens de fociété , qu'un
homme ablbrbé dans íes travaux n'aperçoit feu¬
lement pas, & qui font pour elles des objets
aífez coniidérables pour mettre les parlions en
jeu , au degré qu'il faut pour entretenir la cir¬
culation , fans fatiguer les organes. Si l'on trouve
des hommes du monde qui vieilliftènt & fe
portent bien , malgré leur inaction , on décou¬
vrira prefque toujours , en les examinant , qu'ils
ont eu les mêmes avantages dont je viens de
prouver que les femmes jouiflent. )

C'eft au défaut d'exercice que font dues, en Malade*
général , les obflruOions des glandes , aujourd'hui p^TéftS
fi communes, & qui.deviennent les maladies d'exercice t
les plus opiniâtres. Tant que le foie , les reiris u '
& les autres vifcères font bien leurs fonclions ,
la fanté eft rarement altérée; mais s'ils viennent
à être malades , c'en eft fait de leur fanté. Uex'er-
cice eft prefque le feul remède que nous çon-
noifiîons contre les obßruclions. I! eft vrai qu'il
n'a pas toujours réuffi comme remède; mais il y
a tout lieu de croire que quand on l'employera
convenablement & à temps, il fera de'fa plus
grande utilité dans ces Maladies. Ce.qu'il y a
de certain , c'eft que toutes les perfShr.es qui
prennent de Y&xercice , autant qu'il eft néceiïài-
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re, connoiifent à peine les ohfiruâionsiTM. lieu
qu'elles affligent prefque tou< ceux qui vivent
dans l'indolence & dans l'inaction.

La délicateffe des nerfs doit être ia fuite conf¬
iante du défaut d'exercice. II n'y a que V exer¬
cice en plein air qui puiiFe fortifier les nerfs , ou
prévenir cette foule nombreufe de maladies,
qui ont leur fource dans le relâchement de ces
organes. Nous voyons rarement les perfonnes
actives & laborieufes , fe plaindre de maladies
de nerfs .-elles font réfervées pour les enfans de
Vabondanceß du pîaifir. On a vu plufieurs ma¬
lades de cette efpèce, qui, réduits de l'état
d'opulence à celui de misère, ou à un travail
journalier, ont été guéris. On voit, d'après ce
que nous venons de dire, quelle eft la fource
des maladies nerveufis, & quels lbnt les moyens
de les prévenir.

Pouvoir de ( L'exercice, dit M. Whytt, en d'une fi grandel'exercice .5.» , ¿ ... , " P n .
contre les utilité pour iortmer le genre nerveux , que h les
Maladies de p er fonnes attaquées de maladies de nerfs n'en
Bers * font pas, ce fera en vain qu'elles prendront les

médicamens qui font ordinairement les plus ef¬
ficaces contre leurs maux. De tous les divers
exercices , Yéquitation a été jugée, avec raifon ,
le meilleur pour fortifier. Sydenham, recom¬
mandant Vexercice dans les maladies hypocondria¬
ques & hyflériques , confeille celui qu'on prend
à cheval , comme le plus utile.

Avantages En effet, 1Vf uitation contribue beaucoup à fa
t\on elTtz^g eß ion > à la fanguif¿cation ou converfion du
l'exercice chyle en fang, ainfi qu'à /a diflribution & à la

Jédrétion de tous Jes fluides. Elle augmente les
forces du corps, auiiï bien que celles deVeflo-
mac & des inteflins. Enfin Véquitationeft préfé¬
rable,dans ce cas, à la promenade à pied,

du cheval.
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parce que celle-là fecoue davantage le corps,
& qu'elle le fatigue moins. Mais il eft à propos
d'obferver, que de faire un exercice violent, &
iurtout à cheval, lorfque l'on a Yeflomnc rem¬
pli dWùnens , dérange les fonctions de cet or¬
gane, le fait fouffrir , & retarde la digeflion , au
Jieu de lafavorifer. Traité des Maladies nerveufes ,
Tom. II, pag. 190, & 191.)

Si la tranfpiration n'a pas fon plein & entier Le difaut
effet, il eft impoffible de jouir d'une parfaite ^"noiineia
fanté; & le défaut d'exercice en eft la première gorme, le
caufe. La matière de la tranfpiration , retenue £«"00 «m* "
dans la mafïè des humeurs , vicie ces dernières , &c.
& occaiionne la goutte, le rhumatifme , les fiè¬
vres , &c. Uexercice feul pourroit guérir beau¬
coup de Maladies regardées comme kicurables ,
& prévenir celles contre iefquelles les remèdes
font infructueux.

Un Auteur de ces derniers temps, M. Chey- Q"« ,!.e *?■*•
ne, dans fon excellent Traité de ¿a Santé , dïtque {/Ux: de re-
Íes perfonnes foibles & valétudinaires doivent xcrcice '
faire de Yexercice une pratique de Religion.
Nous fommes de cet avis , non feulement pour
les perfonnes foibles & valétudinaires, mais en¬
core pour toutes celles dont les occupations
n'exigent pas un" mouvement fuffifant; tels font
les ouvriers , les marchands , les gens de lettres (a).

(a) Les occupations fédentaires ne doivent être que cel- ^ 9UI con *
les des femmes. Les femmes fupportent mieux d'être renfer- V!ennen .t ,eï1 1 „11 J , r ■ occupations
mtes que les hommes, & elles font plus propres aux elpeces fédentaireSi
de travaux qui ne demandent point beaucoup de force. Il eft
»liez ridicule de voir des hommes forts & robuftes faire des
épingles, des aiguilles, des roues de montres, &c. tandis
que bien des femmes s'occupent des travauxde la campagne,
qui , pour la plus grande partie , font très-penibles. Ce qu'il
y a de certain , c'eft que nous manquons d'hommes pour les
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L'ufage de l'exercice doit être auffi réglé que
celui des repas. On peut , en général , s'y livrer
fans- négliger fes affaires & fans perdre de
temps.

Dangers de L'indolence n'a jamais tant nui à la fanté,
£*". *" hc que iorfqu'eile a introduit la coutume de relier
trop lOi.g- •> 1
■temps, irop longtemps au lit le matin. Cette coutume

eft presque genérale dans les grandes Villes;
on s'y lève rarement avant huit ou neuf heu¬
res. Cependant le matin eft , fans contredit , le
temps le plus propre à V exercice , parce que
Veßomac eft vide, & que le corps a puifé de

travaux difficiles, tandis que la moitié des femmes font ren¬
dues inutiles , faute d'occupations proportionnées à leurs
forces, &c. Si l'on éJevoit les filles à des-ouvrages de méca¬
nique, nous n'en verrions pas un ß grand nombre fe profti-
tuer pour gagner leur vie, & nous ne manquerions pas d'hom¬
mes pour les travaux importan» de la Navigation & de
l'Agriculture ( 1).

( 1 ) Cette réflexion paroit ttès-fage. On ne voit pas,
en effet, pourquoi , outre les métiers dont parle M. Bu-
cHAN, tout ce qui concerne la couture, dans celui de- Tail¬
leur , n'eft pas entre les mains des femmes. Il n'y avoit point
de Tailleurs parmi les anciens ; les habits des hommes fe
faifoient dans la maifon par les femmes. ., Jamais garçon, dit
„le célèbre Rousse au, n'afpirera de lui-même à être Tail-
„ leur ; il faut de l'art pour porter à ce métier de femme , la
„ fexe pour lequel il n'en pas fait. LTépée & l'aiguille ne
„ fauroient être maniés par la même main. Si j'étois Souve-
„ rain , je ne permettrois la couture & les métiers à l'aiguil-
„le, qu'aux femmes , aux boiteux, & aux autres hommes in-
„ commodes , réduits à vivre comme elles „. Emile , T. II ,
p 88. Les Compofiteurs d'imprimerie, les Doreurs de Livres
& fur cuir , les Cordonniers , Perruquiers, les Bourreliers , les
Guitiiers , &c, font dans le même cas : la plupart de leurs
travaux peuvent être exercés par les femmes ; & le tranfport
de ces métiers, qui efféminent & amoliiffent les hommes,
à celles auxquelles ils font plus propres , rendroit à l'Etat
des milliers d'hommes dont il a befoin , furtout pour la cam«
pagne.
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nouvelles forces dans lefommeil. D'ailleurs, Vair Avantages
du matin fortifie les nerfs, & remplit, juiqu'à m',; n .'
un certain point, l'indication du bain froid , dont
nous avons parié ci-devant, pag. i\ & fuiv.

Que ceux qui font accoutumés à refter au
lit juiqu'à huit ou neuf heures, fe lèvent à fix
ou /èpt ; qu'ils employent une couple d'heures
à fe promener, à monter à cheval, ou à faire
quelque exercice en plein air, ils fe trouveront
l'efprit plus gai , plus ferein pendant tout le
jour: ils auront plus d'appétit, & tout le corps
en deviendra plus fort. On s'accoutume bientôt
à fe lever rnstin, & à le trouver agréable:
rien ne contribue plus à la conservation de la
famé.

Les gens inactifs fe plaignent perpétuellement Maïadiw
de douleur dans Yeßomac, de vents , de gon-.*'^" 1*
flemens, d'indigefiions , &c. Ces maladies , fource pexerc ce en
de mille autres, ne cèdent point aux remèdes:^ !• rid¬
elles ne peuvent être guéries que par Yexercice
fort & continué, auquel rarement elles réhftent.

iSexercïce , autant qu'il eil poffible , doit tou- comment
jours être pris en plein air. Si les circonitances s y dre jv.\cr-
refu/ënt, il faut s'exercer dans l'intérieur des tice -
maifons, foit à mettre en branle une cloche fans
battant, foi t à faire des armes, foit à danfer, &c.

( La danfe. eft, de tous ¡es exercices . celui qui , Avantages
réunit le plus d avantages pour les femmes ; elle «mu ic««.
eft pour les perfonnes du fexe , ce que Véqui- cice -
tation eft pour les hommes. » Je fais que les
n févères Inftituteurs ne veulent pas qu'on ap-
» prenne aux jeunes filles, ni chants, ni dan-
«fes, ni aucun des arts agréables. Cela paroît
« plaifant. Et à qui veulent-ils donc qu'on les
« apprenne 1 aux garçons 1 A qui , des hommes
»ou des femmes» appartient-il d'avoir ces ta-

3
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» lens par préférence 1 A perfonne , répondront-
» i Is , &c. » Emile.

Mais,comme nous n'envifageons pas ici la
danje comme un art, mais feulement comme
un exercice favorable à lafanté, nous ne crain¬
drons pas les reproches de ces Ariftarques. Nous
neconfeillons point d'apprendre à faire des pas,
il les mefurer, à les cadencer; à décrire régu¬
lièrement des cercles , des carrés , des diago¬
nales : la danß, fous ce point de vue, mérite
à peine le nom d'exercice. Ce font des fauts,
ce font des courfes, c'eft la fociété, c'eft la
gaieté bruyante qu'elle entraîne, qui nous la
font regarder comme un des moyens les plus
utiles pour faciliter la circulation , les excrétions ,
&c, & propre à fuppléer aux occupations fé-
dentaires , auxquelles Ja plupart des femmes
font deiîinées.)

Vrxerà ^ ne ^ P as "écefïaire de fe fixer à un feul
Mteuie'xer-genre d'exercice. Le meilleur moyen eft de fe
c.ke ' masfe livrer à tous alternativement, & de s'en tenir
livrer à tous, ... -Li--n.il
& fiirtout à le plus long-temps a celui qui elt le plus ap-
çeiiiiquimet p r oprié aux forces & à la confutation. L'efpèce
le pías (te r t , J r
panics en d exercice qui met en action le plus d organes,
«ouvcnens. g ^ toujours celui que l'on doit préférer : tels

loot la promenade, les courfes, l'exercice du
cheval , de la nage , de la culture de la terre , &c.

Il eft fans doute à regretter que les plaifirs
de la Gymnaßique foient actuellement fi peu
en ufige : ces plaifirs porteroient le peuple à
s'exercer davantage qu'il ne le fait ordinaire-

-ment, & feroient d'une grande utilité à ceux
qui ne font pas obligés de travailler pour ga¬
gner leur vie. Comme ces plaifirs ne font plus
en vigueur, ceux d'un genre fédentaire ont pré¬
valu. Mais ces derniers ne font utiles qu'à faire
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perare le temps : au iieu de récréer, ils de¬
mandent üuvent plus d'application que l'étude
ou les affaires. Tout ce qui contraint de refter
affis , à moins que ce ne foient des occupations
nécelïàires, doit toujours être évité.

{Le jeu n'tii pas un amufement; i! eñ la ref- H«fe que
iburce des gens défœuvrés. Les Lacédémonien s ^e^id
bannirent entièrement le jeu de leur Républi¬
que. On raconte que Chiron , un de ces Ci¬
toyens , ayant été envoyé pour conclure un
traité d'alliance avec les Corynthiens, fut telle¬
ment indigné de trouver les Magiflrats , les
femmes, les jeunes & les vieux Officiers, tous
occupés au jeu , qu'il s'en retourna prompte-
ment , en leur difant que ce feroit ternir la
gloire de Lacédémone, que de s'allier avec un
peuple de joueurs.

Le goût du jeu , fruit de l'avarice & de l'en¬
nui , ne prend que dans un efppit & un cœur vi¬
des. Tout homme qui a des fentimens &des con-
noitïances , peut fe paffer d'un tel fupplément.
Les affaires & l'exercice ne doivent pas laiffer
de temps à fi mal remplir: on voit rarement les
penfeurs fe plaire beaucoup au jeu, qui fufpend
cette habitude, ou Ja tourne fur d'arides com-
binaifons; & les artilles, & Jes ouvriers, qui
ne quittent leur travail que pour fe récréer, fe
garderont bien d'employer leurs momens de
loifir à pâlir fur une carte , fur un coup de
dame, de dé, &c. De quelque manière qu'on „ .
envilage le jeu, u eu rare quil fe tienne dans T ¿ a ienr
les bornes que fon nom promet ; il fe change
eD habitude puérile, s'il ne tourne pas en paffion
funeffe(a).

(?.") On conçoit, à ce fujet,, les veis ñ délicats & S plein.
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Les plailirs qui procurent le meilleur exercice,
font ceux de la challe , de la lance ; les jeux de
croiTe, de paume, &c. (¿) Ces exercices des
membres favorifent Hi tranfpiration , fortifient
les poumons , & donnent de la fermeté & de
l'agilité à tout le corps (4).

comment Ceux qui le peuvent , doivent monter à

de vérité, de Madame Deshoulieh.es:

Le défir de gagner , qui nuit & jour occupe .
Ett un dangereux aiguillon.

Souvent, quoique l'efprit, quoique le cœur foit bon,
On commence par être dupe,
On finit par être fripon.

(¡~) Le go/feft un jeu très-commun dans le Nord de ¡'An¬
gleterre : il procure un excellent exercice au corps : on peut
toujours s'y livrer, pourvu que ce foit avec modération , de
manière qu'on ne s'échauffe pas trop, & qu'on ne foit pas
trop fatigué. Il eft préférable aux jeux de crotte , de paume,
ou à tous autres qui font plus violens (3).

(3) Le golf, inconnu dans ce pays-ci, fe joue avec une
balle &de petits maillets qui ont de longs manches minces &
flexibles. On pofe la balle fur une petite pierre, qui lui donne
une certaine élévation, & on ¡a lance au moyen du maillet.
Les joueurs fe mettent fur la même file; celui qui envoyé le
plus loin gagne. On voit que ce jeu a quelque rapport à
celui , autrefois commun à Paris, qu'on appeloit mail. Il y
a en Languedoc, en Provence, &c. , un jeu qui lui refTemble

1 beaucoup, & que les gens de ces Proviuces nomment encore
mail.

(4) Il feroit bien à défircr qu'on établît dans tous les Vil-
laces , dans les Bourgs, même dans les Villes, des Prix
femblables à ceux accordés par la Dame de la Baronnie de
Sain-Port, en faveur des jeunes garçons qui, en moins de
temps, parcourent, à pied, un efpace donné. Ces courfjs bien
dirigées, deviendroient des Ecoles, où la jeuneffe trouveroit
la fanté, la force ¡k la vigueur, bien plus utiles à cet égard
que ces Compagniesde l'Arc , û multipliées, qui ne fervent
qu'à entretenir une adrefle purement ftéri'.e.
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L,- , , pouvoir deindolence , rindoien«.

chtval deux ou trois heures par jour ; les autres <*oh être «
doivent employer le môme temps à fe prome- 2«. ***"
ner. Uexsrcice ne doit jamais être continué trop
long-temps. La fatigue lui ôte tout fon prix ; &
au lieu de fortifier le corps, elle J'aflbibiit.

Tous les hommes doivent s'impo/èr une ef- n^ereut
pèce de néceiîité de l'exercice. _____
comme tous les autres vices , à mefure que l'on
s'}'livre, prend du crédit, & devient à la longue
agréable : de là ceux qui avoient du goût pour
l'exercice dans leur jeuneiïè , le prennent en
averiionpar la fuite. C'en Je cas de la plupart
des hyftériques , des hypocondriaques & des gout¬
teux , qui , par ce moyen, rendent leurs Mala¬
dies preique toutes incurables.

Il Y a des pays dans lefquels certaines lois *.«gensn-.ciics & les
obligent tout homme, de quelque condition homme* a.
qu'il ibit , d'apprendre quelques uns des arts den »«re**-
mécaniques. Il importe peu que ces lois ayent cuper, de
été créées pour conferver la fanté, ou pour faire temps cn
fleurir les Manufactures. Ce qu'il y a de certain, ans m*»-
c'eft que fi tous les hommes s'amufoient ou nique î-
s'exerçoient à ces occupations, ilspourroienteu
retirer les effets les plus avantageux. Ils fe fe-
roient plus d'honneur en<ne produifant qu'un
très-petit nombre de leurs ouvrages, qu'en rui¬
nant la plupart de leurs femblables, foitparle
jeu , foit parla débauche. De plus, un homme
riche, en s'appliquantà quelques arts mécani¬
ques, peut contribuer à les perfectionner, &
par là rendre un grand fervice à la fociété.

Le grand fecret de l'éducation eiï de faire Les, c *«ra-
i • , o j i, r ■ r ces du corps

que les exercices du corps & ceux de 1 elprit íc & ceux de
fervent toujours dedélaffement les uns aux au- ''f 1'"™' d °j--^ J _ vent fe let virtres. Ce fecret eft celui de la vie heureufe & de deiaiTe-
de ia fanté confiante. Un Savant qui fauroit faire J^Vtow?

ñr-

1

1
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des inftrumens de mathématique, des lunettes,
des télefcopes , &c. , trouvèrent , dans ces occu¬
pations, de quoi remplir agréab/ement ces'mf-
tans où l'efprit fatigué refufe des alimens à l'i¬
magination , & force de quitter tout ouvrage
de compofition. Un homme d'affaire trouvera,
dans les occupations du tour, dans les ouvrages
de mécanique , les délaffemens les plus agréa¬
bles; mais les artiftes, les ouvriers, tous les
hommes en général, trouveront dans le jardi¬
nage, dans les travaux de la campagne,l'anti¬
dote du redoutable ennui, & le préfervatif le
plus fur contre toutes les Maladies. )

Malheureux L'indolence occafionne non feulement des
effets de Tin- Maladies , mais encore elle rend les hommes

inutiles à la fociété, & donne naiifance à tou¬
tes fortes de vices. Dire d'un homme que c'eft
un oiiif, c'eiî dire plus que fî on i'appeioit vi¬
cieux. Quand l'efprit n'eft point occupé de quel¬
que objet utile , il faut qu'il foit à la pourfuite
de quelque plaifir, ou qu'il médite quelque
mauvaife action. De là , comme d'une fource ,
découlent tous les malheurs qui affligent l'hu¬
manité. L'homme n'eft certainement pas fait
pour l'indolence. Ce vice renverfe tous les def-
ièins pour lefquels il a été créé ; tandis que la
vie active eft le rempart le plus puiflant de la
vertu, &Ia confervatrice la plus fouveraiiiede
la fanté.

%

CHAPITRE
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CHAPITRE VL

Du. Sommeil.

_L*Ë fommeil ne demande pas moins à être n,^*;;
réglé , que le régime. Trop peu dormir affoi- du rommao,
blit les nerfs , épuife les efprits & caufe des ma- Pour i u01î
ladies. Au contraire $ trop dormir rend fefprit
& le corps peùnsy diipofe à Vapoplexie, ù la
léthargie & aux autres maladies de ce genre. Un
juiîe milieu eft la règle que l'on doit Cuivre.

Mais il eft difficile de fixer la quantité den doit itre
fommeil néceflaire à chaque individu. Les en- relí,tifl'¿'*;
fans en demandent davantage que les adultes icupatiom,
les gens laborieux, que les gens oifîfs; ceux jj£/ e8inie »
qui mangent & boivent beaucoup , que ceux
qui vivent avec tempérance. Il eft en outre
difficile de mefurer la quantité de fommeil par
le temps, puifqu'une perfonne fera fouvent plus
repofée après cinq ou fix heures de fommeil,
qu'une autre après huit ou neuf.

On peut fatisfaire les enfans , & les laifler dor- sept a torft
mir tant qu'ils le délirent ;mais, pour les adul- ^Sdffirf-
tes, fix ou fept heures .fuffifent , & perfonne firent aux
ne doit en prendre plus de huit. Les perfon- q?,"'arrive!
nés qui reftentau lit plus de huit heures, foui-iorfq*'on
meillent plus qu'elles ne dorment. Elles ne font Ztm» *•
qu'agitées : elles ne font que rêver la plus grande
partie de la nuit : elles font abymées vers le
matin, & cet état dure jufqu'à midi.

Le .meilleur moyen de rendre le fommeil Moyen de
falutaire, eft de fe lever de bonne heure. La £^¿ eft .
coutume nonchalante de refter neuf ou dix heu- tu«».

To*« /. Q
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res au lit , non feulement rend le fommeil moins
avantageux, mais encore difpofe les nerfs au
relâchement & à la foibleffe, comme il eft dit
ci-devant, pag. 234 de ce Vol.

La nuit ea La Nature a voulu que la nuit Fût le temps
îhSf^udu fommeil. Rien de plus contraire à la fanté
Nature, au que de veiller la nuit. C'eft le plus grand des
fwmncii. raa iheurs, qu'un ufage auffi deftrufteur de la

fanté foit lî fort à la mode. Nous voyons tous
les jours combien le défaut de fommeil, dans
le temps convenable, ruine promptement le
tempérament le mieux conftitué, par i'afpecl blê¬
me & défiguré de ceux quf, felon l'expreffion
ordinaire, font du jour la nuit , & la nuit da
¡our.

(C'eft une obfervation confiante, que le
fommeil eft plus tranquille & plus doux , tandis
que le foleil eft fous l'horizon : au lieu que
l'air échauffé de fes rayons ne maintient pas
«os fens dans un auffi grand calme. Auffi l'ha¬
bitude la plus falutàire eft certainement de fe
lever & de fe coucher avec le foleil : d'où il
fuit que dans nos climats, l'homme & tousses
animaux ont , en général , befoin de dormir plus
long-temps l'hiver que l'été.)

Aatres Pour rendre le fommeil falutaire, il eft en-
remire Siede core "éceifaire de prendre un exercice fuffifant
ibmmcii fa- pendant le jour , de fouper légèrement , & enfin
¡maire. £ g ^ couc iier p e fp r ¡ t auffi g 3 j & aun7 tranquille

qu'il eft poífible.
roint de II eft vrai que l'excès d'exercice, comme fa

trop petite quantité, s'oppofe au fommeil. Ce¬
pendant nous voyons rarement que les perfonnes
aclives & laborieufes fe plaignent de ne pas
repofer la nuit. Nous voyons, au contraire, que
ce font les oififs & les indolens qui , en gé-

iommeil fans
exercice«
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îîéral , paifent de raauvaifes nuits. Eft-U étonnant
que ie lit ne foit pas agréable à une perfonne qui
ïefte tour/ejour dans un fauteuil 1 Une grande
partie des plaiiirs de la vie confifte dans l'al¬
ternative du repos & du mouvement i & qui¬
conque ne connoît point le dernier, n'eft point
dans lecas de goûter les douceurs du premier.
Un ouvrier, qui va même jufqu'à fe fatiguer,
goûte plus de vrais plaiiirs à table &au lit, que
ceux qui ne font pas d'exercice , quelques fomp-
tueux que foient leurs repas, quelques mollets
que foient leurs couchers.

C'eft une vérité, même proverbiale, que rwceifit*
:•. /> j j r ■! T i des fourcrS

petits joupers donnent grand Jammed. La p!upari ]aser5 pPUt
des perfonnes font fùres d'avoir de mauvaife.\J 01, .irdufcmJ
nuits , pour peu qu'elles faifent d'excès à fouper , mu '
ainfique nous l'avons fait voir ci-devant, pag.
202, note 9 de ce Vol.; & fi elles s'endor¬
ment, les alimens dont leur eflomac eft fur-
chargé, oppriment ce vifcère, troublent l'efprit,
occafionnent des rêves effrayans, produifent
un fornmeil interrompu, V incube t &c. Mais fi
ces mêmes perfonnes ne fe couchent qu'après
un ibuper léger, ou veillent pour laiflèr faire
la digejlion de ce qu'elles ont mangé, elles
goûtent les douceurs du repos & fe lèvent
défatiguées.

Il eft vrai qu'il y a quelques perfonnes qui
ne peuvent fe coucher fans avoir pris quelques
nourritures^ folides le foir; mais cela ne les
oblige pas de faire un grand fouper. D'ail¬
leurs, ce ne peut être que celles qui fe font
d'elles-mêmeshabituées à cet ufage, & qui ne
prennent pas une fuffifante quantité dalimeng
iölides dans le jour.

( On difputc beaucoup fur les avantages & les ce «-y©*
Q ii '
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doit penfer défavantagesde la méridienne. Les uns la tegar-
túennemé " dent comme importante à la confervation delà

fanté ; tandis que d'autres croiroient s'expoier à
plus ou moins de Maladies, s'ils ièiivroientau
Jbmmeil léger que la Nature fufcite au plus
grand nombre des individus, vers le milieu du
jour,furtout après le repas. Pour fixer les idées
fur cet objet important, il faut fe rappeler ce
qu'on adéjà dit, relativement aux fruits , pag. 50
de ce Vol., qu'une inclination naturelle & conf¬
iante eft rarement capable de nous tromper.
D'après cette vérité, il doit y avoir un grand
nombre de perfonnes qui fe trouvent bien de la
méridienne , parce qu'il y en a un grand nombre
qui en éprouvent opiniâtrement le défir ou le
befoin.

Qui font En effet, tous les enfans, ju/qu'à l'âge de
ceuxquipeu- tro j ou q uatre ans j es vieillards, les gens de
vent en retí-* ^ 7 »
TcrdeVivwlettres ,\es voyageurs, les mélancoliques, ceux
^* 6, qui font d'un tempérament flegmatique & pi-

tuiteux, les convalefcens , les valétudinaires ,
furtout ceux qui tendent à Vétifie, &c. , ont
plus ou moins d'inclination à dormir, vers le
milieu du jour, après le dîner; & tous s'ap-
plaudiifent d'y fatisfaire : La raifon "i C'eft que
le repos & \efommeil, quelque courts & légers
qu'ils foient, font néceflaires à chacune de ces
perfonnes pour bien digérer.

Les enfans très-jeunes, par exemple, à qui
il faut un chyle d'autant plus par-fà^qu'ils ont
plus befoin de croître, nepourroientabfolument
vivre, s'ils ne dormoient en proportion de leur
foibleffe. Le peu de forces dont ils jouiffent»
fe trouvant concentrées par le repos & le ¡om-
meil , auxquels les livre la Nature, font toutes
employées à la digeßion. Auffi ne les voit-or»
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teter que pour dormir. Mais à mefure qu'ils
grandiflent & qu'ils le fortifient, ils ceiTent de
dormir autant de fois qu'ils tètent, & enfin ils
ne dorment plus qu'une t'ois dans Le milieu du
jour. Il n'eft perfonne qui ne fente que les
convoie/cens , les valétudinaires & les vieillards,
qui font , relativement au peu de forces dont ils
jouiffent,danslaclaffedes enfans,doivent avoir •
le même befoin de méridienne , & en retirer le
même avantage.

Les flegmatiques & les pituiteux , quoique
jouiffant de leur fanté ordinaire, ont fi peu de
reflbrt, font dans une telle apathie , ont fi peu
de chaleur, fi peu de fluide nerveux, que fi le

fommetî & le repos ne venoient à leur fecours,
ils ne pourroient abfolument digérer. Ces fecours
deviennent également nécefiaires aux vaporeux,
aux mélancoliques & aux gens de lettres i parce
que la perte prodigieufe à yefprits animaux qu'ils
font pendant la veille , épuife les organes di'
geßifs , au point que , fans une concentration de
forces , ils ne pourroient faire leurs fonctions.

De tous les hommes , ceux qui ont le moins ce ^' !àr°™
de difpofitions à la méridienne , & à qui elle eue reroit
feroit réellement contraire dans un grand nom- m
bre de cas, font les bilieux & lesfanguins. Les
bilieux ont une fomme de forces & de chaleur
intérieure, que le fommeil & le repos ne fe-
roient qu'augmenter : auffi fe trouvent-ils beau¬
coup mieux de la diffipation & de Yexercice après
le dîner. Ils ont, pour ainfi dire, des forces
de reite ; ils peuvent les prodiguer impunément.
Pour les fanguins , quoique moins bien pourvus
que les bilieux à cet égard , ils digèrent cependant
très-bien fans le fecours de la méridienne; & la
promenade leur femble très - sgréable. Nous ex-

Q ¡y

itiucile.
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polirons ci -après, Chap. XI, § VI de ce Vol.,
Jes caractères phyfigues & moraux des diverfes
efpèces de tempéramens.

nrconiian- La méridienne devient cependant néceflaireaux
dcnTnéeef™" uns & aux 'autres, lorfgue le Jommeil de la nuit
faire à tous u 'a été ni afíhz tranquille, ni affez long, ou
fcs " ,dlvuius 'que le foleil d'été rend Vatmofphère brûlante,

comme en Italie , en Efpagne« Sic, où la mé¬
ridienne eil indijpenfable à tous les individus.

Mais pourquoi toutes les perfonnes , que noua
venons de dire avoir befoin de la méridienne, ne
s'en trouvent-elles pas toutes également bien'?
C'eft que toutes ne favent point s'y livrer.
Ecoutons M. M AR et, célèbre Médecin de
Dijon, & Secrétaire perpétuel de l'Académie de
cette Ville. Voici comme il s'exprime.

Temps que La méridienne peut nuire, fi elle dure trop
doit durer la ¿on g_ tm p S . \\ e ft ¿ onc néceiïàire de la ren-

e ' fermer dans de jiiftes bornes. Un quart-d'heure,
vine demi-heure, fu(Jifenf,_on doit rarement
dormir une heure, D'ailleurs c'eft le tempéra¬
ment, c'eft la quantité & la qualité des alimens
qui doivent fervir de règle.,Plus on a de diffi¬
culté à digérer., & plus les., alimens réfiftent à
leur décompofition , plus aufil la méridiennedoit
être longue:au contraire,elle doit avoir d'au-;
tant moins de durée, que les alimens font plus
faciles à digérer, & que le tempérament favorife
davantage la digefiion. En peu de temps, l'ha¬
bitude ne laiflera pas,d'excès â redouter dans
ce Jommeil. Bientôt on s'éveillera de foi -même ,
dans l'inftant où il devra ce/Ter. Cependant,
avant que cette habitude foit contractée , il faudra
fe faire éveiller, mais avec précaution.

?o6tîon Si l'on a fait attention à la forme de Veflomac ,
uSuuafiire. à ß* pofition horizontale , à la fituation de fe$
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orifices, &c, expofées ci-devant, note 3 'du
Chap. II de ce Vol., on fendra qu'il ne faut
pas faire la méridienne étendu fur un lit, parce
que cette pofition horizontale forceroit la pâte
alimentaire à fortir de Veflomac par l'orifice in¬
férieur, avant que d'être parfaitement digérée.
Voilà la raifon pour laquelle il eil dangereux de
faire de grands foupers, & de fe coucher im¬
médiatement après. La pofition la plus favorable
pour la méridienne , eil donc celle dans laquelle
Je corps eft un peu incliné à l'horizon. Il ne
faut donc pas fe coucher fur un lit, & paral¬
lèlement à l'horizon , pour prendre cefimmeil;
mais s'aifeoir dans un fauteuil , ou fur un fopha ¿
2a tête haute, le corps légèrement penché en
arrière , & un peu tourné fur le côté gauche.

Il faut de plus avoir attention que la circula- n r«t et «
j f /-•»/! .' j Alona: e,tion duJang ne foit genee dans aucune partie du re de

corps. En conféquence , avant que de fe livrer au t°«si" h«m
fommeilfW fautfe défaire de tous les liens dont la raflent. u
mode nous embarraffe. Le col de la chemile doit
être libre , de même que la ceinture de la culotte ,
les cordons des jupons, &c. Il faut encore ôter
Jes jarretières : alors mille pefanteur , nulle dou¬
leur de tête, nul engorgement à craindre ;acci-
dens qu'on a fouvent attribuas à la méridienne,.
faute d'y avoir aiîèz apporté d'attention.

Rien n'eft plus capable de troubler notre re- 1* âwerf«
pos , que le chagrin. Quand l'efprit n'eft pas à fon fou«««. '
aife, on goûte rarement un fommeil tranquille.
Ce grand avantage de l'humanité s'éloigne fou-
vent du malheureux qui en a le plus de befoin ,
tandis qu'il vient trouver celui qui eft heureux
& content. Cette vérité devroit engager tous
les hommes à. faire tous leurs efforts pour ne fe
coucher que lorfque leur efprit eft le plus traa->

Q iv
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quille qu'il eft poffible. Il y a des petfonnes
qui, à force de s'abymer dans des réflexions
triftes & défagréables, ont tellement éloigné le
fommeil de leurs paupières, qu'elles n'ont jamais
pu le goûter par la fuite.

( La bonne conduite eft /a mère de la gaieté; la
gaieté eft /a mère de la fanté, & la fanté eft la mère
du doux fommeil. On voit donc que le fommeil

cipa'uei'de' tranquille ne peut fe trouver où la pureté des
procurer un mœurs ne fe trouve pas; parce que où manque
•raaquiiic. cette dernière, la tranquillité de l'ame, le con¬

tentement de l'efprit, ne fauroient avoir lieu.
Le chagrin & la trifteffe dans un homme fait,
ne peuvent être que le fruit des remords, qui
jettent les fibres dans le relâchement, troublent
les digeflions , détmifënt les forces, & con-
duifent à la deftruclion univerfelle de tout le
corps.

Le bonheur II n'y a peribnne qui ne trouve fa leçon dans
une^même" *es cara&ères de l'homme heureux d'HoR ace :
fourec ; í'in- Mens confeia recti in corpore Jhno. Malheur à
r«i"cfence.laceux 9 ui » s'occupant fans celle du beau & de

l'honnête, voyent le bien & font le mal! lis
fe privent par là du plus doux des plaifirs, le
fouvenir d'une bonne action , dont les effets ,
comme ceux de tous les fentimens agréables,
font de porter dans toutes les fonctions une
force, une aifance, une régularité, qui font Ja
bafe d'une fanté ferme & confiante. On ne
peut penfer qu'avec délices à la fin douce &
confuíante de ces hommes refpeétabies, qui,
fuivant le confeil de Pline, a voient vécu pen¬
dant toute leur vie, comme on fe propofe de
vivre quand on eft bien mal , ôz qui ont joui

- jufqu'au bord du tombeau, dans une vieilteffe
syancée, des douceurs d'une confeience fans
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reproche , de la vivacité de leurs fens & de
la force de leur génie. Le célèbre Hiftorien
Paul. Jove ayant demandé avec étonnemenc
& Nicolas Léonicéni , l'un des hommes
de lettres les plus illufires dans le feizième
iïècle, par quel fecret il avoit confervé pen¬
dant plus de quatre-vingt-dix ans une mémoire
fûre , des fens entiers , un corps droit & une
famé pleine de vigueur; ce Médecin lui répondit
que c'étoit l'effet de l'innocence des mœurs ,
de la tranquillité de Pefprit & de la frugalité,
Léonicéni naquit à Vicenze en 1428 , 8c
mourut à Ferrare en 1524 , après y avoir
enfeigné & pratiqué la Médecine plus de foi-
xante ans.)

Le fommeii pris dans le commencement de
la nuit, eft, en général, celui qui délaife &
défatigue le plus : que cela foil l'effet de
l'habitude ou non, c'eft ce qu'il eft difficile
de dire. Cependant , comme les hommes font
accoutumés à fe coucher de bonne heure dans
l'enfance , il eft à préfumer que dans la fuite
le fommeii à cette heure leur devient plus
favorable par l'habitude. Mais , que fe commen¬
cement de la nuit foit le meilleur temps pour
le fommeii , ou qu'il ne le foit pas, le com¬
mencement du jour eft certainement le meil¬
leur pour les affaires & pour l'exercice. J'ai vu
peu de perfonnes fe levant matin, ne pas jouir
de la meilleure fanté.

&M
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C FIA PIT RE VIL

Des Habin.

Confidérí-
tions qu'il
faut avoir
dans le choix

*des habits.

Quantité
d'habits qu'il
faut aux en-
fans & aux
vieillards.

Lesjeunts
gens ne doi¬
vent point

jLf es habits doivent être relatifs aux climats
que l'on habite. La coutume a fans doute
ici une grande influence; mais elle n'a jamais
pu changer la nature des chofes , au point de
faire que le même habit pût convenir à un
habitant de la Nouvelle-Zemble & à un habitant
de la Jamaïque. Il n'en pas, à la vérité, né-
ceflaire d'obferver une exacte proportion entre
la quantité d'habits que nous portons, & le
degré de latitude que nous habitons; cependant
l'on ne peut s'empêcher de faire attention à la
chaleur du pays, à la fréquence, à la violence
des vents, &c.

Dans la jeunefle , où le fang a un fort degré
de chaleur, & où la tranfpiration eft facile,
il eil moins néceflaire de couvrir le corps
d'une grande quantité d'habits : mais dans l'âge
avancé, lorfque la peau devient ferrée & que
les humeurs ont moins de chaleur, il faut en
augmenter la quantité. La plupart des Mala¬
dies viennent, dans le dernier âge, du défaut
de tranfpiration. On peut les prévenir jufqu'à
un certain point , en augmentant convenable¬
ment les habits , ou en portant ceux qui font
plus capables de favorifer cette tranfpiration ,
comme ¡es habits de coton , de flanelle , de
laine ouattée , &c.

La flanelle eft a&uellement portée par la
plupart de nos jeunes gens. Cette habitude en
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abfolument déplacée. Non feulement elle les
affoiblit & les rend délicats, mais encore elle
fait que la flane//e devient moins utile quand
les occafions la rendent nécefl'aire. Jamais les
jeunes perfonnes ne doivent porter de flanelle,
à moins que les rhumatijmes ou quelqu'autre
anaiadie ne le demandent.

Les habits doivent toujours être relatifs à la
faifon de l'année. Un habit affez chaud pour
l'été , ne le feroit pas affez pour l'hiver. 11 faut
cependant apporter la plus grande précaution
dans le changement des habits de faifon. Il ne
faut , ni quitter ceux d'hiver trop tôt , ni porter
ceux d'été trop long-temps. Dans ce pays,
l'hiver commence fouvent de très-bonne heure ,
& nous voyons encore des froids dans les pre¬
miers mois de l'été. La prudence exigeroit qu'on
ne changeât pas d'habit tout de fuite, mais qu'on
le fît graduellement; & dans ce pays, il feroit
prefque inutile de le faire, furtout pour ceux
qui ont paffé le milieu de leur âge.

( Pour éviter toute erreur dans le changement
d'habits de faifon, il faudroit , comme nous
l'avons confeillé ci-devant , pag. 31 de ce Vol. ,
qu'on accoutumât les hommes dès leur enfance,
à s'endurcir au froid & au chaud ; à contracter
une efpèce d'habitude avec les intempéries des
faifons. Il réfulteroit un autre avantage de cette
pratique; c'eft qu'en ne s'approchant pas du
feu, on échapperoit à ces transitions fubites du
chaud au froid, plus dangereufes encore que
les changemens trop prompts ou trop tardifs
de nos habits. Car c'eft moins dans nos habits
qu'il faut chercher la caufe des accidens aux¬
quels on eft ü expofc au renouvellement des

porter de Hi¬
neile tant
qu'ils fout ea
ÙBti. A
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précaution ¡[ , :
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faifons, que dans notre conduite, toujours mal
entendue, de diriger, (bit la chaleur, foit la
fraîcheur.

Il eft autft dangereux pour un homme de
paffer les journées d'hiver, tantôt à fe tapir au
coin d'un grand feu , les fenêtres & les portes
bien clofes ; tantôt à fortir au grand air pour
vaquera fes affaires, qu'il le feroit pour le même
homme, de prendre, dans un jour de forte
chaleur, plusieurs bains à la glace. H'eft im-
püffible qu'une perfonne qui refte pendant plu¬
sieurs heures dans une chambre, dont la tem¬
pérature eft à 11 ,15 dégrés du Thermomètre de
M. de Reaumur, quelquefois davantage, &
qui s'expofe tout à coup à Vair extérieur , qui
peut être, dans la même journée, à 10, i^dégrés
au-deflbus de la glace, n'éprouve , quelque cou¬
verte qu'elle foit, une fupprefïïon de tranfpira-
tion, fource de maladies fans nombre.

\\ eft rare de voir une perfonne qui n'a pas
les moyens de fe faire bien fermer , d'entretenir
de grands feux dans fes appartemens, d'avoir
des habits fourrés, &c. , attaquée, à l'entrée de
l'hiver, de rhumes, de fluxions , dont font ac¬
cablés les gens riches. Les campagnes nous four-
niflent des exemples journaliers d'hommes, qui
ne connoiflènt d'autre manière de s'échauffer
que par Vexercice , qui n'ont jamais fu ce que
c'eft que les flanelles, &c. ;qui, l'hiver comme
l'été, portent la même étoffe, & ne font jamais
attaqués de rhumes , de catanes , de rhumatif-
mes, &c. J'ai vu un homme à Paris, père d'une
nombreufe famille, mourir âgé de près de quatre-
vingt ans, fans jamais avoir augmenté fes habits,
& fans s'être jamais chauffé par befoin : fes en-
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fans fuivent fon exemple, & ne connoiiTent au¬
cune des indiipofitions caufées par une tranjpi-
ration arrêtée.

C'eft une vérité reconnue univerfellement,
que les rhumes , les fluxions, & plufieurs Ma¬
ladies inflammatoires , fi communes dans les fai-
fons froides , ne font dues qu'à une tranfition
fubite du chaud au froid. Or , fi Yair des
appartenons étoit à peu près au même degré
de chaleur que Yair extérieur, on fe garanti¬
ros de tous ces accidens. On a obfervé qu'en
général on n'a rien à redouter de Yair extérieur ,
quand il n'eil qu'à xo dégrés au deffous de
celui qu'on refpire dans un appartement : c'efi-
à-dire , que fi Yair extérieur eft à 5 dégrés au
deflous de zéro , celui de l'appartement ne doit
être qu'à 5 au deiTus de zéro , &c. , fi l'on veut
fortir fans courir les rifques d'arrêter la tranf-
piration.

Mais nous fommes bien loin de nous com¬
porter ainii : nous échauffons d'autant plus nos
appartenons , que le froid eft plus grand , de
forte que Couvent il y a vingt dégrés & plus
de différence entre Yair que l'on refpire dans
une chambre, & celui qu'on va refpirer, fi l'on
fort dehors. On a beau fe couvrir, fe furchar-
ger d'habits : pour peu qu'on faffe attention aux
propriétés de Yair , on fentira qu'on ne pourra
jamais fuir fes effets, qui ne deviennent funeftes
que par notre conduite.

Ce feroit donc un fervice réel à rendre à
l'humanité, que d'accoutumer les enfans à être
infenfibles aux impreflions des faifons. La Na¬
ture femblenous donner elle-même ce confeil,
en infpirant aux enfans de Paveriïon pour le feu
& de l'amour pour Yexerciee. Il ne s'agit qus

Dans quelle
proportion
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intérieur
avecl'air ex¬
térieur pour
fortir, fans
rifquer d'ê¬
tre expoi'e
aux rhume*,
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&e.
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d'entretenir ce goût naturel. Les mouvemens
perpétuels dans lefqueis ils vivent, les empê¬
chent de s'apercevoir de la transition d'une faifori
ù une autre. Ce ne feroit jamais eux qui deman-
deroient aux parens de changer d'habits , à
moins que ces habits ne foient neufs ; mais alors
ce n'en qu'un goût particulier dont il eil aifé
de les corriger , & qui ne prouve rien contre ce
que nous avançons. Parvenus à un certain âge,
ils n'y penferoient pas davantage , parce que l'ha¬
bitude, comme dit le vulgaire, eft une féconde
nature : ils n'auroient befoin, quand ils feroient
hommes , ni de feu, ni de fourrure,

le drape« Un habitdedrap ,étolfeappropriée à nos con-
BMétoSe trées tempérées , parce qu'elle eft aífez chaude
loutesicsfai-pour amortir les trop vives impreflions du
fini. f ro jd ) & aßez légère pour ne pas contribuer à

augmenter la chaleur de l'air extérieur, leur
fuffiroit pour toutes les faifons. Ils n'auroient
befoin, ni de ces gilets, ni de ces camifoles de
laine,defutaine, de flanelle, &c. , qui ne con¬
viennent qu'à des gens oififs & à des malades.
. Je n'entrerai point dans le détail des habits
des femmes; la multiplicité de leurs ajuftemens
meneroit trop loin. Si on les a élevées, étant
enfans, comme nous le confeillons, pag. 33 &
fuiv. de ce Vol.; fi on les a habituées, comme
les garçons , à Vexercice & aux intempéries des
faifons , elles n'auront plus befoin de feu &
d'habits chauds, que les hommes.

pow Ha Les habits deviennent fbuvent nuifibles à la
forme des fanté , parce que , dans la forme qu'on leur don-
fouveiuTia ne ' on ne con l̂I ' te <ï u e ' a parure & la vanité.
tmé. Il paroît que de tout temps on a confidéré les

habits fous ce point de vue; en conféquence ort
n'a fait attention qu'à la mode ou à la forme.
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& la fanté, le climat, la commodité, n'ont ja¬
mais été comptés pour rien. Par exemple, is
panier , ajuftement des femmes , peut être trôs-
néceffaire dans les pays chauds du midi ; mais
rien n'eft certainement plus ridicule que de le
voir porter dans nos climats froids du Nord.

On trouve même fouvent des gens quî pré- opinionrïdî-
tendent qu'il faut modeler la forme du corps ^'ni,*^**
fur celle des habits; & ceux qui n'en faventants : Mi-
pas davantage , croyent que les hommes feroient ^uLm! c"
des monitres , fans le fëcours des habits : tenta¬
tives qui , de leur nature, font des plus perni-
cieufes. La plus nuifible de toutes celles qui
fontd'uiàgedans ce pays, eft de prefler Vefiomac
& les intefiins dans le plus petit efpace pofli-
ble , afin de procurer , comme on le dit fauffe-
ment, une fine taille. Par ce moyen, l'aclion
de Vefiomac & des intefiins, les mouvemens du
cœur & des poumons , prefque toutes les fonc¬
tions animales, font viciées. De là les indigef-
tions , les fyncopes , les pdmoifbns , la toux , la
confomption, &c. Nous avons expofé ci-de¬
vant, Chap. I, § 111 de ce Vol., les inconvé-
niens du maillot & des corps de baleine , nous y
renvoyons.

Les pieds fontauffi très-fou vent mis à la tor- L«feon«a
ture. Pourquoi la petiteffe du pied eft-elle re-5°P.étraki

, , , „\, r, r i j font la caiifecherchée" Celt ce que nous n entreprendrons des cors, a«
pas d'expliquer. Ce qu'il y a de certain, c'e{t^" nUoBS *
que l'effet de cette opinion a eflropié plufleurs
perfonnes. Prefque les neuf dixièmes des hom¬
mes ont des durillons ou des cors aux pieds;
maladie qui n'eft due, le plus fouvent, qu'à la
compreffiondesfouliers. Les cors font non feu¬
lement très-douloureux, mais encore ils ôtent
ia pollibilité de marcher, & ils peuvent en
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conféquence être coniïdérés comme une csufc
éloignée de plufieurs autres Maladies.

Autres in- L a grandeur & la forme d'un foulier doivent
tonveniens . a . • / » n j
des fouiiers certainement être proportionnées a celles du
«opétroits. pî e d. Les pieds des enfans ont la même forme

que leurs mains : les mouvemens de leurs or*
teils font auffi libres , auffi aifés que ceux de
leurs doigts. Cependant il n'eft qu'un petit nom¬
bre de perfonnes , qui , dans un à^e avancé i
puiifent faire quelqu'ufage des orteils. Serrés ,
pour l'ordinaire, dans des fouiiers étroits, ils
font ramaffés en un paquet, & fouvent pofésles
uns fur les autres de manière à les rendre in¬
capables d'aucun mouvement.

ineonvé- Les talons hauts ne font pas moins nuifibles
^ shda" sta " que les fouiiers étroits : une femme paroît fans
tiesfouiiers doute plus grande, parce qu'elle marche furia
<!cs femmes.p 0 j nte ¿ u pj ecj ; , na j s e jj e ne marc h e jamais bien

de cette manière : elle eft gênée dans les arti¬
culations; tous fes membres font dans une po-
fition forcée : elle eft contrainte de fe tenir pliée
en-dedans, & elle n'a abfolument aucune grâce i
aucune nobleife dans les mouvemens : défauts
qui font abfolument dus aux talons hauts, aux
fouiiers trop étroits & aux orteils comprimés.
Auffi n'y a-t-il pas une femme fur dix , qu'on
puiife dire bien marcher. Nous parlerons , Tome
IV, Chap. LX , des Cors aux pieds.

Dangers des Dans la manière d'attacher les habits, il faut
jarretières, avoir grand foin denefe fervir d'aucune efpèce
des boucles, , ■• T • >s •' ■ i a
des cois, des de ligature. Les jarretières, les boucles, &c. ,
«•nurs.Sce.lorfqu'elles font trop ferrées, empêchent le

mouvement & le libre ufage des parties : elles
s'oppofent à la circulation du fang t qui rallentie ,
empêche l'accroiffement des parties , & caufe
diverfes maladies. Les liens que l'on met autour

du
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du cou, tels que les cols, les cravates, les col¬
liers , &c. , font fmgulièrement dangereux. Us
empêchent Je libre cours du fang dans le cer¬
veau : de ià /buvent les maux de tête , les ver¬
tiges , Yapoplexid , & plufieurs autres maladies
graves.

Toute la perfection d'un habit confifte en ccEnquoico»
qu'il foit aile & propre. Rien d'auffi ridicule [f^^
que de fe rendre efclave de fes habits. II y a uabît.
des perfonnes ,& le nombre en eft grand, qui
aimeroient mieux refter du matin au foir aufli
immobiles qu'une ftatue, plutôt que de s'expo-
fer au dérangementd'un feul cheveu, ou d'une
feule épingle. Si nous avions quelqu'un à donner
pour modèle dans la manière de fe comporter
à l'égard de fes habits, nous donnerions les
Quake s. Ils font toujours propres & fouvent
élégans, fans avoir jamais de fuperflii. Ce que
les autresdépenfent en galons, en dentelles, en
rubans, les Quakers l'employent en excès de
propreté. La parure n'eft qu'une affectation dans
les habits , & elle cache très-fouvent la plus
grande mal-propreté ( 1 ).

(1) Les Quakers ou Trcmbleurs, forment une fecte confidé- Les Qua-
rable en Angleterre , encore plus finguliére par la manière fcers propo-
fîmplc, unie, de s'habiller, que par fon culte religieux. Un J"*J l1°« r ">0 ''
habit complet de drap de la même couleur, fans galons, fani [L^ere ¿^
ornemens ; de beau linge , fans manchettes , furtout làns den- stummer.
telles; aucune parure pour la tête; une propreté prefque fu-
perftitieufe , distinguent cette clafíe d'hommes de tous les
autres Ánglois. Georges Fox, qui fut leur fondateur, n'étoic
qu'un fitnple Cordonnier. Son peu de fortune & fa lingularité
le portèrent fans doute à éviter les habits recherchés. Ses
difciples l'imitèrent jufque dans la manière de s'habiller;
&, depuis plus d'un fîècle que fubfifte cette fefte , aucun de
fes membres ne s'efl: jamais écarté de cet ufage.

Tome I. R

,' Im
1
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h faut con- Nous ajouterons, relativement aux habits *
pS™" 1" q"'» 1 ne iufficpas qu'ils foient analogues aux cli-
dans lechoix mats, aux faifons de l'an née & aux périodes delà
<iesimbus, ^¿'.jj faut encore qu'ils le foient aux tempéra'

mens & à la conßitution. Une perfonne robufte
eft plus en état de fupporter le chaud ou le
froid, qu'une perfonne délicate; elle peut en
conféquence être moins attentive à la manière
de s'habiller.

4i en difficile Mais quelle eft la quantité d'habits néceffàire
dedfermi- pour chaque perfonne 4? C'en ce qu'il n'eft pasner la quan-r "» r . T r
tire d'habks polnble de determiner par le railonnement ;
SgS'Si.c'eft à l'expérience à le décider. Tout homme

eft en état déjuger lui-même du nombre des
vêcernens qui lui font néceifaires pour le tenir
chaudement.

Quel eft le ( Pour cela , il faut que l'attention de fe cou-
îto'monde™* vr ' r & ^ e ê ten ' r chaudement, relativement à
dansie choix la faifon dans laquelle on eft , foit la feule qu'on
deshabus. fuiye ¿ans \ e choix de fes habits : mais le

premier but eft toujours de fe parer , & l'on
ne penfe à fe garantir du froid ou du chaud ,
qu'autant que l'ajuftement de mode ou de faifon
le permet.

C'eft furtout au commencement & à la fin
des faifons, que les gens du bel air fe trouvent

vidu.

La Pcnfilvanîe, province de l'Amérique Septentrionale ,
une de? plus belles & des plus riches Colonies unies , eft
prefque toute peuplée de Quakers. Guillaume Penn, fils du
Vice-Amiral d'Angleterre de ce nom , un de leurs premiers
membres , à qui le Roi avoic donné cette contrée de l'Amé¬
rique, y entraîna une grande quantité de fes confrères , & y
bâtit la ville de Philadelphie, une des plus puifiantes & des
plus cnmmeTcaitesde cette partie du monde. Elle a une So¬
ciété Philosophique , dont l'illuftre ¡it favanc M. Franklin"
eft Préíiden.-.
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expofés. Le jour, fixé par la mode ou Pufage ,
de prendre les habits de printemps, eft -il, par
exemple, arrivé, on ne confidère pas fi la veille
on fe trouvoit encore très - bien des habits
d'hiver; on quitte brufquement ces derniers,
& fous un habit léger , relativement à ceux
qu'on abandonne, on fe produit dans les focié-
tés , à toute heure du jour & de la nuit, avec
d'autant plus de rifques, que prefque toujours
on tient encore de grands feux dans les appar-
temens. Je fais que les hommes peuvent mettre
des camifoles fous leurs habits, & qu'il y en a
qui le font. Mais les femmes , qui pourroieût
avoir la même reifource , s'en gardent bien : leur
taille, qu'elles trouvent toujours trop furchar-
gée , y perdroit trop. D'ailleurs ce vêtement
n'eft pas infcrit dans la lifte de ceux que leur
préfente la mode du jour.

Il en eil de même de toutes les faifons. Il n'en
eft pas où l'on ne voye des Maladies occafion-
nées par les feules fautes que l'on commet à cet
égard. Mais qu'eft-ce que la fanté en compa-
raifon du plaifir de plaire 1 Une bonne fanté ;
voilà une belle chofe à préfenter en public!)

<»*&$$&
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CHAPITRE VIII.

De rIntempérance.

La tempi- Ij N Auteur moderne , Jean- Jacques Tious-
néceflaire seau , oblerve que la tempérance& \exer-
pouriicon- ciceioux. lesdeux meilleurs ¡Médecins du monde.
lervation île r , . - ., . .
ufamtf.que II auroit pu ajouter que non lespratiquoitexac-
l'exetcice. tement ( 0 n n'auroit beibin d'aucun autre Méde¬

cin. La tempérance peut, à jufte titre, être
appelée la mère delàfanté. La plupart des hom¬
mes agilfent comme s'ils penfoient que la ma¬
ladie & la mort ne doivent jamais venir : cepen¬
dant ils paroiffent les appeler, pour ainfi dire ,
par l'intempérance & par la débauche.

(Hyppocrate, à qui nous devons prefque
tout ce que nous favons des lignes ¡kdes/ymp-
tômes des maladies , nous a donné un grand nom¬
bre de maximes importantes fur la cure des
maladies & fur la confervation de la fanté : maxi¬
mes que tout Médecin ne doit jamais perdre
de vue , s'il veut pratiquer avecfuccès, & dont
tous les hommes devraient s'inftruire pour pré¬
venir les maladies. Elles leur apprendraient que
la fanté dépend de la tempérance & de Yexer-
cice. Il eft impoffible, dit Hyppocrate, que
celui qui mange, continue de fe bien porter,
s'il n'agit. XJexercice confume le fuperflu des ali-
mens , & les alimens réparent ce que V exercice
a diffipé. Il recommande la tempérance , tant à
l'égard de la boiffon, du manger, du travail &
du fommeil, que dans l'ufage des femmes. On
peut réduire à ces maximes tout ce que les mo¬
dernes ont dit en mille & mille volumes. Elles
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font tellement sûres, que fi toas les hommes
s'entendoient pour les mettre en pratique, la
fcience de guérir deviendroit prefque inutile. En
effet, excepté les maladies épidémiques& 4ff*~
dentelles, /esautres feroient en petit nombre,fi
Yintempériince n'en faifoit éclore.à l'infini, com¬
me nous l'avons déjà dit ci-devant, page 158 &
fuiv. de ce Vol. )

La ftruûure du corps humain met en évi-, Enquoi
dence tous les dangers qui doivent être la fuite^™^ 6 la
de Y intempérance. La fanté dépend du bon état
âesfolides & des fluides ; & ce bon état eft dû à
la libre exécution des fondions vitales. Tant que
cesy*>«<r7/o/2ís'accompliíTentrégulièrement, nous
fbmmes fains & en fanté; dès qu'elles font trou¬
blées, la fanté dépérit néceffai rement.

L 'intempérance ne manque donc jamais d'ap- Erets de
porteries plus grands défordres dans ['économie r ™c7^ '
animale. Elle nuit à la digeßion; elle relâche les
nerfs; elle rend les fécrétions irrégulières; elle
vicie les humeurs, & occafionne des maladies
fans nombre.

(On demandoit un jour à Boerrhaave, Quelle«
quelles étoientles caufes de plufieurs Maladies -£"¿0"™!*"
ignorées des Anciens "! Il répondit : Coquos nume- fieursMaia-
ra. Il auroit pu , dit M. Clerc , ajouter , & otio- ]e'sC! noav "
fos. L'inaclion & la mollefle influent encore plus,
fur le phyfique , que fur le moral. Mais , mal- -
gré l'exemple & les préceptes des Anciens, la
gymnafliqae & les difciples d'HÉaomcus, qui
en fut l'inventeur, ne perfuadent prefque per-
fonne. Cependant tout le monde convient que la
fanté eft le plus précieux de tous les biens: par
quelle fatalité en abufe-t-on auifi-tôt qu'on en
jouit 1 Pourquoi , même en la recherchant , fait-
on abfolument le contraire de ce qu'il faut pour

R rij
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la recouvrer 4? Reffembleroit-elle à la liberté,
dont on ne connoît le prix qu'après l'avoir per¬
due 1

On veut fe bien porter, & l'on change l'or¬
dre de la Nature, &Ja nuit prend fa place du

des gem ti- jour. L'homme, aufïï ennemi de lui-même que
,lu' s' de fes femblables, employe dix bras au ièrvice

d'un ventre; on lui fert dans un repas les pro¬
ductions des deux hémifphères , les fruits & les
vins des différentes parties du globe. Accablé de
nourriture, il ne quitte la table que pour digé¬
rer dans un fauteuil : le café & les iiqueur s vien¬
nent l'y trouver. Il ajoute de nouveaux feux au
feu vital ; mais bientôt Yeßomac en fouffrance
lui reproche fes excès : c'efl un volcan qui ren¬
ferme des matières en fermentation. La chaleur le
répand dans les veines; Jes vapeurs montent à la
tête, & Lucuhhus accablé s'endorr. A fon ré¬
veil , il fe plaint de flatuofités , de gonflemens ,
&c. On appelle un Médecin , qui prefcrkl'ufage
du thé ou des boiifons délayantes , tièdes,qui le
font digérer par indigeflion. Voilà à peu près

.notre manière de vivre : & nous nous moquons
des Omaguas, qui, avant que de fe mettre à
tabl?, préfentent une feringue à chaque convive!
hifioire naturelle de P Homme malade, T. I , p,
t6y.

t*tempe- L'analogie, entre l'accroiffement des plantes
teTérUer Sedes animaux, donne la plus forte preuvedes
tome efpèce dangers qui fuivent Y intempérance. L'humidité &c

l'engrais favorifent fingulièrement la végétation ;
cependant l'excès de l'un ou de l'autre l'arrête
entièrement. Les meilleures chofes deviennent
rnalfaifantes, même dangereufes, fi elles font
portées à l'excès. Nous voyons donc que toute
la iàgefiè humaine confine à favoir régler fes ap-
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petits & fes paffions , de manière à éviter tous
les extrêmes. C'eil cette modération qui carac-
térife particulièrement l'animal raifonnable. Les
efclaves de leurs ventres feront à jamais la honte
de l'humanité.

L'Auteur de la Nature nous a créés avec des-
défirs , des paffions & des appétits relatifs à la
propagation de notre efpèce, à la confervation
de notre individu , &c. \J intempérance eft l'abus
de ces diverfes paffions, & la tempérance conlifte
dans l'ufage modéré que nous devons en faire.
L'homme, non content de fatisfaire aux appé¬
tits naturels, fe crée des befoins artificiels, qu'il
cherche perpétuellement à aiguifer; mais ces
befoins imaginaires ne peuvent jamais être fatis-
faits complettement.

Si la Nature fe contente de peu de chofe, Vin- L'intemp«*-
tempérance ne connoît point de bornes : de là les "nïoîT
buveurs , les gourmands, les débauchés , &c. , point de
s'arrêtent rarement, que leur fortune ou leur borQes'
fanté ne les empêche d'aller plus loin. Auffi ne
peuvent-ils , en général , reconnoitre leur erreur
que lotfqu'il n'eft plus temps.

Il eft impoffible de donner des règles fixes fur
la manière dont chaque tempérament & chaque
conflitution doivent fatisfaire leurs appétits &
leurs défirs. L'homme le plus ignorant connoît
certainement ce qu'on entend parle mot excès;
&, pour peu qu'il fache choifir , il eft en état de
l'éviter.

La grande rèele de la tempérance eft de s'en p- è s -i- ác t*
• > . c i- . / T iv < r i • j i. tempérance,

tenir a la umplicite. La Nature le plaît dans les reiativemr.it
alimens fimples , fans apprêts ; & tous les ani- * lIX «Km«».
maux , excepté l'homme , fuivent cette inclina¬
tion de la Nature. L'homme feul fe livre aux
excès ; il pille & faccage la terre entière , pour

R iv
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fatisfaire fon luxe & courir à Va propre deftruc-
tion. Un élégant Ecrivain du dernier iïècle,
Adjjisson, parle en ces termes de ïïntempé-
rance : »Quant à moi, lorfqueje vois ces tables à
■>■>la mode , couvertes de toutes les richeffes des
»quatre parties du monde, j'imagine voir la
» goutte t Yhydropïfie , la fièvre , la léthargie, &
» prtfque toutes les autres maladies, cachées en
«embufoade, fous chaque plat".

Uintempérancen'cil pas moinsdangereufedans
la fatislaction des autres défirs, quedansle ré-

l'ufage des ii- gime. Avec quelle promptitudel'abus des liqueurs
ie" e&des0r ' J° rtes & des plaifirs charnels ne détruit-il point
piaifirs char-la meilleure conftnution ? Tous ces vices fe tien¬

nent en général par la main. Auffi voyons-
nous tous les jours les efclaves de Bacchus & de
Vénus, à peine parvenus au printemps de leur
vie, être accablés fous Je poids des ma/adjes,&
arriver à grands pas à une mort précipitée. Si íes
hommes réfléchiffoiem fur les maladies doulou-
reufes, fur la mort prématurée, fuites journa¬
lières de ['intempérance , cette leçon feroit prefque
fuffifante pour leur faire regarder avec horreur
la fatisfaciion de leurs plaifirs, même les plus
favoris.

tes effets Xjintempérance ne frappe pas feulement les
de l'intem- , u ■ 3 r 1 „■
pérance des debauches de les coups mortels : 1 innocent en
pères & me- ¿prouve fouvent les funefies effets. Combien ne
res, s éten- c , „ . ,. , .
deut jiiiijue voyons-nous pas de malheureux orphelins périr
fans 6"" en " ^ e m i s e re ■>tandis que leurs pères & mères, fans

s'inquiéter de l'avenir, dépenfent, en excès &
en débauche , ce qu'ils devroient emploj'er à éle¬
ver leurs enfans, conformément à leur état!
Combien ne voyons-nous pas de mères maiheu-
reufes chargées d'enfans incapables de les ai¬
der , périr de befoin , tandis que les pères cruels
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fe livrent fans mefure à Íei7rs appétits iflfatiables!
La misère n'eirpas la feule fuite de l'intempé¬

rance; ce vice abominable va jufqu'à détruire
des fimif/es entières. Rien ne s'oppofe plus à la
propagation, 6c n'avance davantage la mort des
enfàns, que les excès des pères &c mères.

Les pauvres qui travaillent tout le jour , & EI ' e c ^ '*
qui, le foir , fe couchent fatisfaits de leur vie mine des &-
frugale, ne nous préfentent que de noinbreufes mili -'s > *■ . ^ ■* . nie me dk-S
ramilles ; tandis que ¡es gens de condition , qui ont Empires.
tout en abondance , qui vivent dans l'opulence &
dans le luxe, languiifent fou vent fans héritiers
à qui ils puiiïënt laifler leurs fortunes immenfes.
L 'intempéranceinflue même fur les Etats & les
Empires , qui ne s'élèvent & ne s'écroulent qu'en
proportion que ce vice efl: chéri ou détefté.

JNous n'entreprendrons point de parler de tous Abus des îî-
1 • itr ■ ft- n' . / queursdeta-
Jes vices diiterens qui conltituent V intempérance: bIC; pris
nous ne fuffirions pas à a {ligner l'influence que? 01"" «<im -dIc tlss diets
chacun d'eux a fur la fanté : nous bornerons nos de rintem-
réflexions à une efpèce particulière, par exem- p^nce.
pie, à l'abus des liqueurs de table.

Tout ce qui enivre met la Nature dans le cas l'Aus des
d'exciter la fièvre , afln de fe débarrafler du poifon va™ «Tro¬
que l'on vient d'avaler. Si ce poifon efî. répété <luitlafiêvre -
tous les jours , il n'en pas difficile de prévoir les

"Conféquences qui doivent en réfulter.
Quelle conftitution fera affez forte pour fou- LMnflamm«-

tenir long-temps une/îe'vrfi qui reviendra tous les "°"C)aed u 01"
jours 1 Mais les fièvres produites par la boiffon , foie , du cer¬
ne fe bornent pas toujours à être de fimples ve:iU ' &c "'
fièvres; elles finiffent fouvent par Yinflammation
de poitrine, du foie , du cerveau, & produifent
les effets les plus funeftes.

Si un buveur n'eft pas toujours attaqué de ma- nés Mala¬dies chroni¬
ques de dif-ladies aiguës, il échappe rarement aux maladies à{
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fîrentfs tí- chroniques. Les liqueurs enivrantes , pnfes avec
v^es. excès, affoibliffent les organes & s'oppofent à la

dtgeßion. Elles détruifent le pouvoir des nerfs ,
caufent la paralyfie & les maladies convul/ives:
elles échauffent & enHamment le fing; elles
épuifent fes parties balfamiques ; eues le ren¬
dent incapable de circuler & de porter ¡a nour¬
riture dans toutes les parties du corps : de là les
obftruclions , Yatrophie , les hydropifies & la co/i-
j'omption. Ces maladies font celles qui conduifent
ordinairement les ivrognes à la mort; & quand
une fois elles attaquent lesgrands buveurs , elles
font, pour la plupart, incurables.

Waftdres Beaucoup de gens détruifent leur fanté par la
•wafionnéesboiffon, quoique dans le fait ils s'enivrent rare-
queiirs fou- ment. L'habitude qu'ils ont de tremper continuel-
té« lé]?i-~ ^ement » comme ils difent, quoiqu'elle ait des ef-
qu'on n"a°me ftts moins violens , n'en eft pas moins perni-
^vrÍirrqua c ' eu ê - Quand les vaißeaux font perpétuellement

remplis & diftendus, les différentes digeflions ne
peuvent fe perfectionner, & par conséquent les
humeurs ne feront jamais préparées convenable¬
ment. Auffi voit-on que ces perfonnes font at¬
taquées , pour l'ordinaire , de goutte , de gravelle ,
¿'ulcères fordides aux jambes, &c; ou, fi ces
maladies ne fe manifeftent pas, ces perfonnes
ont l'efprit affaiffé ; elles deviennent hypocon¬
driaques , & ont les autres fymptômes des mau-
vaifes digeflions, comme nous l'avons déjà fait
obferver ci-devant , page 180 & fuiv. de ce Vo¬
lume.

vivrognerïc La confotnption eft actuellement fi commune ,
cfu £nse d eesla qu'il faut regarder la dixième partie des habi-
confom- tans des grandes Villes, comme victime de cette
rtio«. ¡Maladie. L'ivrognerie eft fans doute une des

caufes auxquelles on doit imputer la confom-

■
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ption. "La grande quantité de bière vijqueuje que
boit le petit peuple de l'Angleterre , ne peut man¬
quer de communiquer au fang í'a qualité, & de
le rendre peu propre à la circulation : de là les
obftruäions & Vinflammation àes poumons. Il y a
peu de grands buveurs de èièrequi ne deviennent
phthifiques; & on ne doit point en être étonné,
li l'on fait attention à la qualité glutineufe , &
prefque indigeflible , de la bière forte.

Ceux qui boivent de Wau-de-vie ou des vins
capiteux, courent toujours les plus grands dan¬
gers. Ces liqueurs échauffent & enflamment le
Jang; elles forcent & déchirent ¡es vaißeaux ten¬
dres du poumon. : cependant la confomption , eau-
fée par ces liqueurs, eft fi commune dans ce
pays , qu'on fero'it prefque tenté de croire que
fes habitans ne vivent que de liqueurs fortes (a).

L'habitude de boire, a, le plus fouvent, fa Suite fU-
cauie dans la misère & dans les malheurs. Le boiiibn,àia-
malheureux boit pour fe confoler, & il éprouve i ue,le, fe '>-K . „ , , r ,-i vrent íes mai-
certainement un bien-être dans le temps qu il heureux,
boit ; mais, hélas ! ce plaiiir n'eft pas de longue p° 1̂ fe in¬
durée; & lorsqu'il n'a plus de vin, il eft d'au¬
tant plus à plaindre, qu'il avoit oublié davantage
fon malheur. Auflî eft-il obligé de boire de nou-

i
Ça~) On peut avoir une idée de l'immenfe quantité d'eau-

âe-vie confomméedans la Grande-Bretagne, en faifant atten¬
tion à cette circonftance ; c'eft que , dans la ville d'Edimbourg
& dans fes environs, outre la grande quantité à'eau-de-vie
étrangère , enregiftrée dans les bureaux d'entrées, outre une
plus grande quantité encore que l'on doic fuppofer frauder
les droits, on compte plus de deux mille alambics perpé¬
tuellement employés à préparer une liqueur , véritable poifon,
appelée molaffe. Le petit peuple , tellement livré à l'habitude
de boire de ce.tte mauvaife eau-de-vie, quejorfqu'un Porte¬
faix ou un Ouvrier parolt chanceler dans les lues, on crie
«près lui : Ht has got molaft-d !
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veau : c'eft ainfi qu'une dofe nouvelle en amène
une autre , jufqu'à ce que ce malheureux de¬
vienne efclave de la bouteille , & qu'enfin il tombe
viftime d'une reflburce , que dans les coimnen-
ccmens il avoic regardée comme un remède. Il
n'y a perfonne de plus trifte qu'un buveur, après
fa débauche. De là il arrive que ceux qui ont le
plus à'efprit le verre à la main, font les plus
mélancoliques lorfqu'ilsfont à jeun, & fouvent
ils terminent & finifiént leur malheureufe exif-
tence dans un accès, ou de triftefle, ou de dé-
fefpoir.

i/ivrogne- Outre que l'ivrognerie ruine la fanté, elle
rie mine la ru j ne encore les facultés de l'efprit. Il eft éton-
conduit s nant que les nommes , qui ie vantent d avoir un
r ' mbccilllté 'degré de raifon fupérieur à celui des animaux,

puiiTent prendre du plaiiir à fe réduire fi fort au
deflous d'eux. Si , après qu'ils fe font volontaire¬
ment dépouillés de leur raifon , ils reftoient dans
cet état , il femble qu'ils ne feroient punis que
comme ils le méritent. Quoique ce ne foit pas
là la fuite foudaine des débauches" des liqueurs,
on la voit cependant à la fin arriver. L'habitude
de boire a réduit fouvent les plus grands génies à
cet état d'imbécillité.

Il eft étonnant que les progrès que l'on a faits
dans les Arts, dans les Sciences & dans la poli-
tefle, n'ayent point fait pafier de mode cet ufage
barbare de boire jufqu'à l'excès. Il eft vrai qu'il
eft moins commun clans le Sud de l'Angleterre ,
qu'il ne l'étoit autrefois ; mais il domine toujours
dans le Nord de cette Ifle, où ce refte de bar¬
barie eft pris pour un aéle d'hofpnalité. Là , per-
fonne ne penfe avoir bien traité fes convives,
s'il ne les a enivrés. Forcer quelqu'un à boire,
eft, fans contredit, l'acte de groffièreté le plus



Dt V Intempérance, :6y

complet que l'on puifie commettre. La fanfaron¬
nade , la compliance, ou même ie bon cœur,
peuvent engager un homme qu'on preife, à ac¬
cepter un yerre , dans un temps où H pourroit
auifi bien prendre du poi/ón. Ií y a déjà long¬
temps que la coutume de boirejufqu'à l'excès,
n'ei't plus de mode en France, ainlî que nous
l'avons fait voir ci-devant, page 1 51, note 9 de ce
Vol. ; & comme elle perd beaucoup de fon cré¬
dit parmi les perfonnes les plus policées de l'An¬
gleterre , nous efpérons que bientôt elle lera ban¬
nie entièrement de cette Ifle.

Les liqueurs enivrantes font particulièrement l**MqueuM
nuifibles aux jeunes perfonnes. El les échauffent cent Vunôui
leur Jung , détruifent leurs forces , & s'oppofent à »«jeune»
leur accroiffement. De plus , l'ufage fréquent des s "
liqueurs fortes , dans les premiers temps de la vie,
empêche qu'on ne puiife en retirer de bons effets
par la fuite. Ceux qui contractent l'habitude des
liqueurs fortes dans leur jeunelfe, ne peuvent en
el'pérer aucun avantage , comme cordial , dans
l'âge avancé.

L'ivrognerie eft par elle-même, non feulement y"ICCS af'
le vice le plus abominable, mais elle eft encorenvrognerfe
lafourcede la plupart des autres vices. Il o'eft«ft,* fou»ce'
point de crime, queíqu'horríble qu'il foit, q^e
ne puiffe commettre un ivrogne, pour l'amour
des liqueurs. On a vu des mères vendre les habits
de leurs enfans, vendre les alimens qu'elles dé¬
voient manger, vendre même enfuite leurs pro¬
pres enfans, pour acheter un malheureux verre
de liqueur.

(Si nous confidérons l'ivrognerie relative- Maires
- « 1 r 1 r il qui font les

ment a la lante , nous verrons que 11 elle ne pro- fu¡tcs de n.
duit pas des épidémies, elle tue en détail. Dans »«suene,
tous les temps & par-tout , les malheureux qui
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s'y livrent , font fujets à de fréquentes Inflam-'
mations de poitrine & à des pleuréfies , qui fouvent
les emportent à la fleur de l'âge. S'ils échappent
quelquefois à ces maladies violentes, ils tom¬
bent, long-temps avant l'âge de la vieil leife, dans
toutes fes infirmités , &furtoutdans Yafthme, qui
les conduit à Yhyiropifie de poitrine. Leurs corps
ufés par l'excès , ne répondent point à l'a¿tion
des nmèdes, & les maladies de langueur, qui
dépendent de cette caufe , font prefque toujours
incurables. Heureufement la fociété ne perd
rien, en perdant des fujets qui la déshonorent,
& dont l'ame abrutie efl: , en quelque façon ,
morte long-temps avant le corps.)

CHAPITRE IX.

De la Propreté.

idée qu'on J^A propreté , dit le Chancelier Bacon, eft
doit fe faire ,.,,',, , r, , , - ■
de la propre-a legaçd du corps , ce queit la décence dans
lé - les mœurs. Elle fert à témoigner le refpeét qu'on

a pour la fociété & pour foi-même ; car l'homme
doit fe refpeéter. Il ne faut pas confondre la
propreté avec les recherches de luxe ; le goût de
la parure, des parfums, des odeurs : ces der¬
niers n'appartiennent qu'à la fenfualité. Lzpro-
preté, la décence, les manières aimables, font
les indices d'une ame läge & bien réglée , qui
fent ce qu'elle doit à la fociété : au lieu que
la mal-propreté, la groiîîèreté, l'air indécent,
décèlent une ame bafie , ftupide , qui oublie ce
qu'elle fe doit à elle-même & aux autres.)

Perfonne Le défaut de propreté eft une négligence qui
^f ree pfo.pt n'admet point d'cxcufe.-Par-tout où l'eau ne 1«
pre.
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paye pas, tout le monde a certainement le pou¬
voir d'être propre.

La matière de /a tranfpiration , qui s'échappe r.» propre:«
perpétuellement du corps , force de changer fou- eft ' c l,lovcrt
* r ^.. r- ■/• i? ri <)»<favori ¡?
vent de /jnge. Ce changement ravonie iinguhe- ic pim u
reroent Yexcrétion de la peau , fi nécefiâire à la *™ni e ir *-
fanté. Quand cette excrétion eft retenue dans la
maffe des humeurs , ou repouffée par la mal¬
propreté du linge, elle occafionne des Maladies
cutanées , des fièvres , &c.

(Comme le linge fe porte immédiatement fur indifference
la peau , & qu'il eft prefque abfolument recou- powieiinge-
vert par nos habits , il eil de toutes les parties Riifons *L
i i i -ii ii ii 'i-i cette unliflé-de notre habillement celle que Ion neglige le rence.

plus , quoiqu'elle foit, dans le fait, la plus utile.
On ne penfe qu'à Ui décoration. Que l'on brille
à l'extérieur, voilà tout ce que l'amour du luxe
demande de nous & des autres. Peu importe
que la faleté,la mal-propreté du linge, fomen¬
tent des maladies fans nombre , en répercutant
dans la maße du fang les humeurs que la Na¬
ture, qui tend fans ceffe à le purifier , chaffe per¬
pétuellement par le moyen de la tranfpiration
infenfible ¿ il faut que nous portions des foieries ,
que nous nous couvrions de galons* l'ufage le
veut : c'eft la pratique des gens comme il faut.
Ayons de beaux habits, dufiions-nous n'avoir
point de chemife , c'eft l'ordre.

Ceraifonnementabfurde,quieft celui de tout Effet* &
le monde, fait que les grands, les petits, les^^fî
riches & les pauvres, regardent le linge comme parcequïon
un ajuftement fuperflu , & qu'ils n'y penfent que "ireîfouYe«
quand ils fe font procuré tous les autres. De là, klinge.
tel qui feroit dans le pouvoir de changer de
linge tous les jours , n'en change que tous les
deux jours i tel qui pourroit en changer tous íes

«ii
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deux jours, ne le fait que tous les quatre ou
cinq; tel enfin qui pourroit le faire deux fois
par femaine , ne le fait qu'une fois. La mauvaife
odeur eft le partage des premiers ; la mauvaife
odeur , les obflruclions , les fièvres , font le pai tage
des féconds; l'odeur infecte , les obfirucltons , les

fièvres , les Maladies de la-peau, la vermine , &C. ,
font celui des derniers.

Avantages Que l'on ait des habits moins riches , que l'on
toó« lesion« en ait même une moins grande quantité, l'on
de luise, trouvera dans cette épargne de quoi fe procurer

plus de linge Que l'on tâche d'en avoir allez
pour en changer tous le.s jours, & l'on prévien¬
dra une foule de maladies : la tranfpiration , lans
celle eifuyée par un nouveau linge, n'aur.i pas
le temps de faire contracter aux habits cette
odeur délagréablequi rend infupportable à foi-
même & aux autres.)

u mai-pro- La gale & la plupart des autres maladies d¿
fionnelíga- ^a P eau » f° nt ^ ues principalement au défaut de
le i propreté. Il eft vrai que ces maladies fe gagnent

par contagion , par les ahmens mal-fains, &c;
mais elles'ne feroient pas de longue durée, fi
ceux qui en font attaqués étoient propres.

T/i vcmiine: C'eft à la mal-propreté que l'on doit imputer
cVduïre- l es diverfes efpècesde vermines qui infectent les
mide. hommes, les maifons, &c ha propreté feule

peut toujours en être le remède ; & par-tout où
l'on rencontre de la vermine, on ne fe trom¬
pera jamais de croire que la propreté y eil né¬
gligée.

Lamsi-pro- Une des caufes ordinaires des fièvres putrides
dercanfcs" 6 & malignes , eft le défaut de propreté Ces fièvres
des fièvres commencent ordinairement par ceux qui habi-
rnangnes, tem ¿ es ma ¡fons mal-propres & renfermées , qui

refpirent un air raal-fam , qui r.e prennent pas
¿''exercice t
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¿exercice , & qui portent des habits Tales. Ceil là
que la contagion couve en général, pour fouvent
fe répandre au dehors, au grand détriment de
ceux qu'elle attaque. Sous ce point de vue, la
propret/ doit donc être regardée comme un objet
de l'attention publique.

Il ne fuffit pas que je fois propre moi-même , *' Ä«Arfr
ri i /i • r i > 1« gens mal>
il la mal-proprete de mon voihn peut alterer ma propres ,
fanté, comme elle altère la fienne. Si les gens comme con*

i a i j-rv ° tagieux,mal-propres ne peuvent être challes, comme
faifant un tort réel à la fociété , on doit au moins
les éviter comme contagieux. Tous ceux qui fe¬
ront jaloux de leur iànté* fe tiendront à une
certaine diiiance de leurs demeures,

Dans les lieux où l'on raffemble un grand. De loen* ,
nombre de perfonnes , la propreté devient un ob- êft Pi°pro- e
jetdelaplusgrandeimportance.il n'y a peribnneP ret.é dnns
qui ne fache que les maladies contagieufes feu Vahead
communiquent par Y air corrompu. Or, tout ce coupd<;
qui peut tendre à corrompre Y air , ou à répandre *
la contagion , doit être évité avec le plus grand
foin.

En conféqûence on ne doit jamais fouffrir que, pans m
dans les grandes Villes , les ordures de quelque VlUes *
genre que ce foit reiîent dans les rues : rien de
plus capable de faire naître la contagion t que les
excrémens des perfonnes malades.

Dans beaucoup de grandes Villes , les rues ne Cequî rená
font guère plus propres que des écuries , étant mai-JroprW»
perpétuellement couvertes de cendres, de fu¬
miers, de mal-propreté de toute efpèce : on
voit même que les boucheries & les tueries
font fouvent dans le centre des grandes Villes*
]Le fang qui tombe en putréfaction , les excré¬
mens, &c. , dont tous ces endroits font généra¬
lement couverts, ne peuvent manquer de cor*-

Tome I, §
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rompre Voir & de le rendre mal-fain. Combien
il feroit facile à une Police active, de prévenir
ces inconvéniens , puifqu'elle a toujours le pou¬
voir de créer des lois relatives à ces objets , &
de forcer à les obferver l

(Il eft étonnant qu'on permette les tueries
dans le fein des grandes Villes; car, pour ce qui
eil des Boucheries , on ne peut guère les en fépa-
rer. Mais les tueries, toujours placées dans les
rues les plus peuplées & les plus fréquentées , de¬
viennent des fources inépuifables de corruption ,
qui, fe joignant à celle qu'occafionnent toutes
les mal-propretés qui fe renouvellent tous les
jours, du matin au foir, dans les rues, rend le
féjour des grandes Villes le plus mal-fain, le
plus nuifible à la fanté , & le plus propre à faire
naître les Maladies , à les fomenter, aies pro¬
pager. La Police de Paris auroitd'autantplurde
facilité à détruire cet ufage, que, les années
précédentes , les tueries étoient reléguées aux
Invalides pendant le Carême , & l'on ne voyoit
pas que les Boucheries fuffent moins bien &
moins promptement fournies pendant ce temps
quelerefte de l'année. Les vues derécompenfe
propoféedans l'alinéa fuivant, aux Magiftrats
Anglois, font bien dignes de flatter l'ambition
de celui qui maintient cet ordre admirable qui
règne dans la Capitale.)

Avantages Nous fommes fâchés d'être obligés de dire que
*e la propre- l'importance de la propreté publique ne paroît pas

être fuffifamment connue des Magiftrats de la
plupart des grandes Villes de l'Angleterre,
quoique la fanté, la fatisfaclion , l'honneur , tout
confpire à les porter à avoir cette attention. Rien
ne peut flitisfaire plus agréablement les fens ; ne-
peut faire plus d'honneur aux habitans , ne peut

t« des Villes.

V
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être plus avantageux à/a fanté, quehpropretê
des grandes Villes : rien , au contraire, ne peut
infpirer aux étrangers une idée plus défavanta=
geufe d'une nation , que la mal-propreté de ces
mêmes Villes.

Çuelque prétention qu'ait une nation à la po-
liteife, à l'urbanité & aux Sciences, nous ne
craindrons pas de dire que tant qu'elle négli¬
gera h propreté, elle fera toujours regardée com¬
me barbare (a).

Les habitans de la Campagne, dans la plu- N¿gifé«ic¿
pandes pays, fembîent avoir, pour la propreté t ^w^™
une forte de mépris ; &, fi ce n'étoit la fituation à ia prop««
favorable de leurs habitations, ils éprouveroient tá '
fouvent les plus mauvais effets de cette averfion
pour la propreté. On ne voit prefque point de
Ferme, devant la porte de laquelle ne foit ac¬
cumulé du fumier; & très-fouvent les befliaux
& leurs gardiens couchent fous le même toit.
Les payfans font fingulièreraent pareffeux de
changer d'habits, de tenir leurs maifbns pro=
près, &c. í ce ne peut être que l'effet de l'in¬
dolence & d'un goût de mal-propreté. L'habitude
peut les leur rendre moins défagréables , mais
l'habitude ne peut jamais faire que des habits
mal-propres & qu'un air mal -fain foient faîu-*
taires.

(o) Dans l'ancienne Rome, les plus grands hommes n&
ïegatdoienc pas la propreté comme un objet indigne de leur
attention. Pline dit , que les cloaques ou les égoûts publics „
faits pout le tranfport des ordures de la Ville , furent , dé
tous les ouvrages publics, les plus importans ; & il fait plus
d'éloges de Tarquín, d'AGRiPPA, & dès autres Ro¬
mains qui ont fait ou perfectionné ces ou7rages , que de ss#á
qui ont remporté les plus grandes vii^Qires.
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Moyen« de Comme la plupart des objets qui regardent le
çoner à îa r¿gr¿m e , tels que les alimens , les boiflbns , &c.propreté les À ° ' , » , ' > »
gens qui pré- lont prepares par les paylans & par le peuple , ou
fiimens' esies p a ffent par leurs mains, on devroit employer
gens de bou- tous les moyens poffibles, pour porter ces hom-
che, &c. mes ^ fa propreté, & pour les encourager à s'en

faire une efpèce d'habitude. On devroit, par
exemple, donner une petite récomçenfe à ceux
qui apporteroient , dans les marchés , les den¬
rées les plus propres & les meilleures , furtout
quand il s'agiroit de beurre, de fromage , &c. ,
& punir févèrement ceux qui s'écarteroient de
cette loi. On devroit employer les mêmes
moyens à l'égard des Bouchers , des Boulan¬
gers, des Braffeurs, & de tous ceux qui'pré¬
parent les chofes néceflaires à la vie.

importMce La propreté doit être obfervée avec la plus
«îeiapropre-fcrupuleufe attention , dans les camps. Si elle y

eft négligée , les maladies contagieufes fe répan¬
dent bientôt dans les armées , &: elles tuent plus
de foldats que le fer des ennemis. Les Juifs,
pendant leur féjour dans le défert , reçurent des
infiruclions particulières, relatives à la propreté
des camps (#)•

Ces lois doivent être obfervées par tous ceux
qui fe trouvent dans la même fituation. On peut
dire que le code des lois que reçurent les juifs,
avoit une tendance manifefte à les porter à la
propreté. Quiconque réfléchira fur la nature de

té dan.'; les
camps.

(Ji) Habelis locum extra caflra , ad quem egrediaris ad requi¬
nta natura , gerens paxillum in balteo; cümquc federis f odies per
circuitum £? egefia humo operies , &c. Deuter, cap XXIII,
jfr. I2-I3- (H y aura un lieu hors ducamp pour faire vos nécef-
Etés. "Vous porterez une petite bêche à votre ceinture, vous
ferez un trou rond , & XQUS CQUViires de terre ce (jue vous
«urea fait, &c.)
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leur climat & fur Jes Maladies auxquelles ils ont
été fujets , fenrira de quelle importance dévoient
être» de telles lois.

C'eft une chofe remarquable , que , dans t« pro-
l'Orient, la propreté fait une partie dfentielle du a^Vo-'
culte religieux. LaReligionMahométane, ainfi »em, un
que celle des Juifs , a fes bains , fes ablutions, fes g ion.derelí"
purifications. Sans doute que l'objet qu'on leur at¬
tribue actuellement , eft la pureté intérieure ;
mais le but n'en eft pas moins la confervation de
la fanté ( i ).

Quelque bizarres queparoiiTent ces ablutions,
peu de chofes cependant contribuent davantage à contribu
la confervationde la fanté , que leur exa£te obfer- à la
vation. bi , par exemple , quelqu un , après avoir fanté , &ài 3
vifité un malade , après avoir touché un cadavre , f™ Ui dï$

(i) Les Turcs font obliges par leur Loi, de prendre cinq Ablutions
fois par jour ce qu'ils appellent leur abtefte, c'eft-à-dire, de auxquelles
fe laver levifage, le cou,les bras,les mains & les pieds. Il »««H»*«*

Comment
cesnblutiong

enî
confer¬

vation de U

y a plus; le bain eft un précepte très-expreffément recom
jnandé a tout bon Mufulman qui auTa couché avec fa femme.
Dans ce cas , il ne fuffit pas de fe laver comme nous venons
de le dire; il faut, de toute néceffité, aller au lain, & fe
purifier tout Je corps. La même néceffité eft impofée toutes
les fois qu'on aura feulement penfé d'être marié. La femme,
<le fon côté, eft obligée de fe fervir du bain , pour la même
caufe. Un Tutc qui n'eft point marié, doit aller au bain,
s'il lui arrive un bénéfice de fotige. Chaque fille, chaque veuve
eft obligée d'en ufer ainfi après fes règles. Mais , outre tou¬
tes ces obligations, il faut convenir qu'il n'eft pas de
Nation au monde plus ennemie de la mal-propreti, que la
Kation Turque; car les Turcs fe lavent encore, & à plu-
fieurs reprifes, la bouche, la barbe, les mains avant &
après les repas. Ils fe lavent de même chaque matin à leur
lever, & toutes les fois qu'ils fatisfont quelques befoins na¬
turels, ßiffert. (ar M. dut. TlMONY, û. M. à Confiante
no¡>k.

S iij

les Turcs.
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Mes conts- ou avoit fait quelque chofe de femblable , fe lave
s ' eufes ' avant de fe trouver en compagnie, ou de ie

mettre à table, il fera moins expcffé à gagner
les maladies , & moin? en état de les commua
niquer aux autres.

Les fréquentes lotions nettoyent non feule¬
ment la peau de toutes les ordures & de toutes

*ion * foni- i es impuretés dont elle peut être fouillée,
Ifranîmenf niais encore elles favorifent la tranfpiration , for-
î«*efprits. tifient le corps & raniment les efprits. Combien

fe trouve rafraîchi & ranimé, celui qui vient
d'être rafé , lavé , & de changer de-chemife , fur-
tout s'il y a long-temps qu'il n'a fait cette opé¬
ration !

Avantages La coutume de l'Orient , de fe laver les pieds ,
fréqucm" quoique néceflîtée par la nature du climat, n'en
ment íes eil pas moins un aire de propreté très - agréable ,

& contribue fingulièrement à /a confervation de
lafanté. Jjàfueur & la mal-propreté dont ces pari¬
ties font fans ceffe couvertes,, ne peuvent man¬
quer de s'oppofer à la tranfpiration. Cet afte de
propreté prévient fouvent les rhumes & les fièvres.
Si l'on a foin de fe baigner le foir les pieds &
les jambes dans l'eau tiède , après qu'elles ont été
expofées au froid & à l'humidité pendant le jour ,
on fe garantira fouvent des mauvais effets qui
pourroient en réfulter.

Maladies *> ( J'ai vu , dit M. TissoT , despleureßes mor-
,uepIgV\ent " telles furvenir à des voyageurs , qui , mouillés
propreté. " en route , ont négligé de changer d'habits.

■» Quand on a eu le corps , les jambes & les
»> pieds mouillés, il n'y a rien de plus utile que
*> de fe laver avec de l'eau tiède. Quand il n'y
»> a eu que les jambes mouillées , un bain tiède
r> de jambes eft très-utile. J'ai guéri radicalement
» des perfonnes fujettes à avoir des coliques vic-

ki
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n lentes, toutes les fois qu'elles avoient eu les
ri pieds mouillés, en leur donnant ce confeil. Le
» bain eft encore plus efficace, fi l'on fait difibu-
« dre dans l'eau un peu de/àvon ».)

La propreté n'eft nulle part auffi nécefiaire que impomnc«
fur les vaiifeaux. Si une fois les maladies épidé- ¡.'¿/uX°viTf«
iniques viennent à s'y introduire, perfonne n'en icauxi
fera exempt. Le meilleur moyen de prévenir ces
maladies , eft d'avoir foin que tout l'équipage foit
propre dans fes habits , dans les couvertures de
lit , &c. Quand une maladie contagieufe fe ma-
nifefte , la propreté eft encore le meilleur moyen
pour empêcher qu'elle ne fe communique. Il eft
également nécefiaire de s'oppofer à fon retour,
après qu'elles difparu : pour cet effet, il faut que
les habits , les couvertures , tout ce qui touche à
la peau, foit lavé avec beaucoup de foin, &
expofé à la vapeur du foufre. La contagion peut
refter long-temps cachée dans des habits fales ,
fe développer enfuite, & produire les plus grands
ravages.

Les lieux qui raflèmblent beaucoup de mala- Dans )e$
des , exigent que la propreté foit obfervée le plus h6 i" ta,ls '
religieufement qu'il eft poffible. Dans les hôpi¬
taux, Ja feule odeur fuffitfouventpourindifpofer
les perfonnes en famé. Il eft facile d'imaginer
quel effet elle produira fur les malades. Dans un
hôpital oùla propretéeñ négligée,les perfonnes en
fanté courent plus de rifques de tomber malades ,
que les malades n'ont de certitude de recouvrer
la fanté.

Rien d'auifi peu raifonnable que la négligence wigügince
ou plutôt Péloi snement que ceux qui foignent les de. ccux "J*rf
malades , tont paroitre pour les tenir propres. Ils malades , re-
croiroient fe rendre criminels, s'ils fouffroient j»"^™^ 4
que tout ce qui approche d'une perfonne qui a la profïeS iv
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fièvre , par exemple , fût propre ; & ils aimeroieng
mieux la Iaifler croupir dans la fange , que de
vouloir, le moins du monde, changer ion lit
de draps , &c.

tapropreté, Si la propreté eft nécefîàire pour une perfonne
unf Partim- en âme ' e '^ e ^'e ^ ^ ins doute davantage pour une
neen janté.peribnne malade. La propreté eit elle feule un
geaimmaía* r¿ff2¿í&! contre plufieurs maladies, qui pour la
de. Pour- plupart font mitigées par elle; & loriqu'eile eft

négligée, les maladies les plus légères fe changent
fouvent en des maladies les plus malignes. La
même erreur qui a fuggéré d'interdire au malade
toute admiiïion d'air frais , paroît avoir auflî fug¬
géré de les Iaifler dans la ma¿-propretéi mais ces
préjugés deftrudteurs feront , comme nous avons
lieu de l'efpérer , bientôt entièrement extirpés.

Eiieeftanffi ( On a déjà fait voir de quelle importance eft
fenp0 ,r""" Vair renouvelé & frais pour les malades. On ajjourlemala- , r #
«ic,que rairprouve ci-devant, pages 219 & luivantes de ce
irais. Volume , qu'il étoit un des remèdes les plus puif-

fans dans la guérifon de prefque toutes les mala¬
dies. Nous ne craindrons pas de faire le même
éloge de la propreté. Il n'y a pas de circonftances
•dans lefquelles un malade ne puiife être changé ,
<mand il eft fali. Le peuple eft rempli de préjugés
à cet égard. Les gardes - malades font furtout in¬
domptables dans ces cas. Les Médecins ont beau
déclarer leurs intentions, elles n'ont point d'oreil¬
les , & elles n'en font toujours qu'à leur tête.

effets dan- JJ n >e ft pas rare ¿ e vo j r ¿ es malades, DOUr peu¿creux oc Iä
mai-propre-que la maladie foit longue, avoir des efeoriatiom
téaiad Z IeS ou ^ es efi arres à ' a partie inférieure du dos : elles

ne-font, la plupart du temps , dues qu'à la mal¬
propreté ; & la preuve de cette vérité , c'eft que du
linge blancfuffit fouvent pour les guérir. Souvent
»uflî ces efearres deviennent gangreneufes , & tuent
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fe malade , que plus de propreté, jointe aux au¬
tres fecours , auroit fauve.

En généra/, dès qu'un malade eft, fali dans Dès qu'un
quelque état qu'il foit, il faut le changer: on"" htle eft

■r ■ ■ . ;. , ,. , ° , fall, il fauc
ne nique jamais rien , h Je linge qu on employe ie changer de
eft très-propre, très-fec & chaud. Dès qu'un ma. 1*
lade a fué, il faut le changer de chemife, avec
Jes mêmes précautions. Si la Maladie n'eft point
de nature à exciter des fueurs , il fuffira de le
changer de linge une foi» par jour.

Parmi tous ces préjugés , celui qui eft le plus Préjugé «-
univerfel , eft qu'il ne faut pas mettre au malade ^'7™;"'
du linge blanc de leflîve : il faut que ce linge aitbiancucieic.
été employé : en conféquence , on s'empreffe de vc "
faire porter les chemifes & de faire coucher dans
les draps qui doivent fervir aux malades. Cette
pratique eft abfurde & pernicieufe.

Elle eft abfurde, en ce qu'on ne change le
malade que parce que fon linge, imprégné des ^.
humeurs de \zfueur ou de la tranfpiration , n'eft
plus en état de s'en imbiber de nouvelles; &fi ce¬
lui qu'on lui fubftitue a déjà été porté, quelque
peu de temps qu'il l'ait été ,onfent qu'il aura
perdu une partie de fes propriétés , & qu'il fera
d'autant moins capable de remplir cette indica*
tion , que la perfonne qui s'en fera fervi aura eu
line tranfpiration ou une fueur plus abondante.

Cette pratique eft pernicieufe , en ce qu'on ne inconvér
confidère jamais la perfonne que l'on choifît pour S,.^«*
faire porter ce linge ; & quelque faine qu'elle foit entraine.
en apparence , elle ne le fera jamais affez pour ne
pas lui communiquer ces qualités mal-faifantes,
qui forcent les perfonnes en fanté de changer de
linge tous les jours , comme nous l'avons fait voir
ci-deffus, pages2f 1 & fuivantes de ce volume. A
plus forte raifon , ü cette perfonne eft malade, ou

Abfiirditi
de ce préju»
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recèle quelque vice caché. S'il n'y a perfonne qui
n'ait de la répugnance à porter du linge qui a déjà.
fervi,par quelle manie s'eft-on imaginé qu'un
malade doive être traité moins délicatement 1

Moyens de Mais , dira-t-on , du linge qui fort de letTive a
rttotiçTâè, quelque chofe de rude, de cru , & une odeur dé-
ftutspréten- fagréable : voilà ce que l'on cherche à éviter. Ces
bi°ancdekf- d é fautslé g ers ' fi on peutleur donner ce nom, ne
*vc font point à comparer aux inconvéniens qu'en¬

traîne votre pratique. Rien ne feroit aufli facile
que de les faire difparoître. Faites chauffer le lin¬
ge, comme nous vous le recommandons ; froif-
fez-le entre vos mains: il deviendra fouple;il
n'aura plus l'odeur qui vous affecte ; il fera en état
de remplir Vindication du Médecin, & de procu¬
rer au malade tons les avantages qu'on doit en
attendre.

Avantages La propreté plait certainement à tous les hom-
t¿ furTaPpa^ mes * Nous ne pouvons nous empêcher de l'ap-
rurc prouver dans les autres , quoique nous ne la

pratiquions pas nous-mêmes. Elle a plus d'at¬
traits à nos yeux que la parure , & fouvent elle
gagne notre eftime , tandis que la parure ne nous
fait aucune fenfation. Elle eft un ornement pour
tousles états. Depuis le plus grand jufqu'au plus
petit, perfonne n'eft difpenfé de la pratiquer. H
eft peu de vertu aufli importante dans la fociété ,
que l'exañe propreté : elle doit être cultivée avec
le plus grand foin par-tout; mais dans les Villes
peuplées, elle doit être prefque révérée. ( c )
—- i ' ■...—.,— ... ■■■■ i - ...... » i ■ ^

(r) Comme il eft imponible de pratiquer une exafte f re¬
fute , quand on manque d'une quantité d'eau fuffifante, nous
recommandons ardemment aux Magiftrats des grandes Vil¬
les, d'être fingulièrement attentifs à cette partie de la
police. La plupart des grandes Villes d'Angleterre (& de
France) font fituéss de manière qu'elles peuvent aifémcnt
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Nous ne pouvons finir cet article, fansrecom- iin'eftper*
mander , de la manière /a plus férieufe, la prati- doiveTtre 5
que de X^propretéii toutes les perfonnes, dans tous propre,&b a
les infîansdela vie. Ce n'eft.pas que nous pré- dästousln
tendions la mettre au rang des vertus cardinales \ inflan* de ia
mais nous la recommandons comme néceifaire vie *
pour rendre la viefupportable , comme agréable
& utile à la fociété , comme étant de la plus
grande importance pour la confervation de la
fan té.

CHAPITRE X

De la Contagion.

j~ resque toutes ¡es maladies font contagieufes.prerquetou-
On doit donc , autant qu'on le peut , éviter toute ¿"j1̂ "'*"
communication avec les malades. L'ufage ordi- contagieu-
naire de les vifiter , quoique dans de bonnes vues , ¿^J^^j*
peut avoir des fuites très-fâcheufës. Nous fom- tome com-"
mes bien loin de vouloir empêcher aucun a&e de ÏL""^™
chante ou de bienfanance, furtout envers ceuxiades.
qui font dans le befoin; mais nous ne pouvons
nous empêcher de blâmer ceux qui , par une ten-
dreffe mal-entendue , ou par une imprudente cu-
riofité , expofent leur vie ou celle de leurs voifins.

Les chambres des malades , furtout à la cam- l*s Mai ;

fe fournir d'eau ; & les perfonnes qui ne veulent pas s'en lêr-
vir , tandis qu'elles l'ont à leur portée , méritent , fans contre¬
dit, d'être févèrement punies. Les rues des grandes Villes,
dans lefquelles l'eau ne peut point palfer, doivent être lavées
îous les jours. C'eit le feul moyen efficace pour les entretenir
parfaitement propres ; & fuppofé que l'on eût à choifir , nous
fornixes perfuadés que c'en, celui qui coûtera le moins»
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• ies .ft com - pagne, font en general remplies du matin au
par ceux qui loir de vihtes îndiicretes. 11 eu ordinaire d y voir
fréquentent
les malades, des valets, ou déjeunes gens, fer vir le malade

tour à tour , ou même le veiller toute la nuit. Ce
feroit en vérité un miracle, qu'ils puifent tou¬
jours échapper à la maladie. L'expérience nous
fournit tous les jours des exemples des dangers de
cette conduite. On voit Couvent ces gens gagner
des fièvres , qu'ils communiquent à d'autres , juf-
qu'à ce qu'à la fin elles deviennent épidémiques.

On regarderoit comme tres-imprudente une
perfonne qui, n'ayant pas eu la petite-vérole, feroit
auprès d'un malade attaqué de cette maladie. Ce¬
pendant plufieurs autres fièvres ne font pas moins
contagieufes que la petite-vérole , §c font auffi fu-
neftes. Il y en a qui penfent que les fièvres font
plus dangereufes dans les campagnesque dans les
grandes Villes,à caufe du peu de fecours que l'on
y reçoit de la médecine. Cette afl'ertion peut être
vraie dans quelques circonftances ; mais nous
fommes portés à croire que cela vient le plus fou-
vent par les raifons que nous venons de donner.

Si l'on vouloit chercher les moyens de pro¬
pager la contagion, on ne pourroit pas en trou¬
ver de plus efficaces, que l'habitude dans la¬
quelle on efi: de vifiter les malades.

LcsviGtes Non feulement les gens qui vont les voir,
font nuiii- s'expofent eux-mêmes, & avec eux ceux qui
bits à ceux r . . . t •»•
qui les font, leur appartiennent, mais encore ils nuilentaux
Pourquoi 1? 6 ' ma ' ac^es m êmes. Raifemblés en grand nombre

dans la chambre, ils rendent IWr mal-fain. Leurs
propos fourds & à petit bruit, leurs contenan¬
ces effrayées & triftes, troublent l'imagination
du malade, & le jettent dans Rabattement.

Lesperfon- Les perfonnes qui font mal, furtout fi elles font
«ai 'drivent attaquées de fièvres , doivent être laifíees feules
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avecleur Garde, autantqu'il eilpoiïïble. Lavueétreu¡ir¿ís
d'une perfonne étrangère , & ton t cequi peut por /^"¿^
ter du trouble dans l'efprit , leur devient nuiiible.

(UnProfeifeur de Montpellier ,avantageufe-
ment connu par fon efprit & par fes connoiífan-
ces, fe plaifoit à nous répéter, dans fes leçons
particulières , que , quand il étoit appelé chez un
jnalade , il commençoit par chaifer de la chambre
toutes les perfonnes inutiles, & par ordonner à la
Garde de ne laifíer entrer qui que ce foit. Cette
pratique eft très-fage ; il feroit à délirer qu'elle fût
celle de tous les Médecins.

M. de Haen avoue , avec une candeur digne
d'un des plus grands Médecins de l'Europe , qu'il
commit une imprudence qui penfa devenir funeíte
à un malade, en faifant refter autour de lui tous
les étudians qui le fuivoient, pendantqu'ilfaifoit
fes démonírra tions. C'eit depuis ce moment, qu'il
prit le parti dene permettre à fes auditeurs que
de jeter un coup-d'œil fur le malade, pour exa¬
miner l'état aftuel de la maladie, & de fe retirer
dans une chambre voiiine , pour diiferter fur ce
qu'ils avoient remarqué. Si le féjour d'une ving¬
taine de perfonnes , pendant un quart-d'heure
tout au plus, a caufé un changement auiïi con-
fidérable dans une Maladie, à combien plusforte
|raifon ne doivent pas être funeftes à un malade
ïept ou huit vifîtes , plus ou moins , qui fe fuccè-
dent fans interruption du matin au foir 1

Cet inconvénient & tous ceux dont on vient de Autres in-
parîer, ne fontpas les feuls qui réfultent de ce con- ^"vfât«fa.
cours de gens défœuvrés. Il en efi: un , au moin.s diicrèces au
aufli dangereux , s'il ne l'eft pas davantage
que la plupart des gens, même parmi le peuple,
fe croyent polfeifeurs de fecrets contre toutes les
maladies. Ils ne manquent pas de débiter tout leur

u cu lacles.
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favoir dès qu'ils entrent , & de s'appuyer de l'a¬
mitié ou de tout autre motif d'attachement <¿
pour faire fuivre leurs confeils. Il arrive de là
que les ordonnances du Médecin font à peine exé¬
cutées, ou qu'elles ne le font qu'avec des reftric-
t'wns. Mais la maladie , qui parcourt toujours fes
périodes, & qui , par une loi confiante de la na¬
ture , augmente d'intenfité en proportion qu'elle
avance vers fon état; qui d'ailleurs n'eft point fe-
courue par une adminifiration exacte de remèdes
convenables , emporte le malade au grand éton-
nement du Médecin, qui , conduit par les règles
invariables d'une Médecine éclairée, s'étoit flatté
d'une efpérance prochaine de guérifon.

L'art de fon côté y perd néceflairement. Le
Médecin, trompé par une fauife confiance que
lui témoignent ou le malade, ou les parens»
ou les afiîftans , s'en rapporte à leur bonne - foi r
il ne peut foupçonner qu'on ne fuit point fes avis :
il fait avoir ordonné les remèdes indiqués ; il n'en
voit point d'effets, ou il n'en voit que de con¬
traires. S'il aime véritablement fon art ; s'il prend
à fes malades tout l'intérêt qu'exigent, & l'hu¬
manité , & fon état ; s'il fuit le fige précepte de
YHyppocrate moderne; s'il décrit la marche des
maladies que lui préfente la pratique , & les
moyens qu'il employe pour les combattre , il fe
trouve a chaque pas arrêté , & l'analogie , cette
route immanquable en fait d'expérience, n'eß
plus pour lui qu'undédale affreux. Tel qu'unautre
Icare, fes ailes mal aflnrées lui manquent à cha¬
que inftant , & le plongent toujours de nouveau
dans des détours infurmontables.

Il perd d'abord pour fa propre inftrucYion ; &
s'il eft perfuadé que la bonne Médecine tire fon
exiftence de l'obfervation & de l'expérience j- fi,
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en conféquence, il prend jamais le parti cíe tranf-
mettre à la pottérité ce qu'une longue pratique
lui aura fait voir , il tranfmettra des erreurs , d'au¬
tant plusdangereufes, qu'elles feront noyées au
milieu de mille vérités. De là l'incertitude de
que/ques obfervations éparfes çà & là dans les
Ouvrages même de nos plus grands maîtres. De
Jà les progrès lents & tardifs de tous les jeune*
Médecins, qui, n'ayant ni obfervations ni ex¬
périences en propre , & n'étant pas toujours en
état de difcerner le vrai d'avec le faux , font
forcés d'abandonner un chemin que leurs maîtres
leur repréfentoient comme battu, & de créer de
nouveau ,pourainfi dire, l'art, qui leur femble
avoir perdu fon exiftence réelle.")

L'ufage , dans les campagnes , d'inviter un frußge
grand nombre de perfon nés aux funérailles, &de^'"uvc' teroup et
les aftèmbler dans la chambre qui recèle le mort , monde aus
eil un autre moyen de propager la contagion .-car i&^latn
la contagion ne meurt pas toujours avec le malade, moyen de
Dansprefque tous les cas, elleaugmentedansla^° It,̂ rll|*
proportion des progrès de la putréfaction. C'eft
i urtout ce qui arrive après les fièvres malignes , ou
autres maladies accompagnées de putridité. Les
corps de ceux qui font morts de ces maladies , ne
doivent point refier long-temps fans être enter¬
rés ; &, autant que cela eft poflible , on doit n'en
approcher qu'à une certaine diftance.

Ce feroit un excellent moyen de prévenir la Move«
contagion, que les perfonnes en fanté fe tinifent ^e^coma-
éloignées des malades. Le Légiflateur des Juifs,«¡on ne fe
«ntre toutes les fages lois qu'il leur a données
pour veiller àla confervation de leur fanté , a eu
«ne attention particulière à tout cequipouvoit
contribuera éloigner la contagion, ou lafouilfare,
comme il fappeloit , en empêchant d'approcher ,

commuai«
que.

1
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foit un malade , foit un corps mort. La plupart dii
temps , les malades étoient féparés des gens en
fanté,&c'étoit un crime d'approcher même de
leurs habitations. Si quelqu'un avoit feulement
touché un malade ou un corps mort, ilfalloit
qu'il allât fe laver , & qu'il fe dif penfât , pendant
quelque temps, de fe çréfenter dans la fociété.

ii ta dan- La contagion eft fouvent communiquée par les
habits. Il eft très-dangereux de porter les habits
qu'ont portés des malades , à moins qu'ils n'ayent
été lavés , expofés à des fumées , &c. , parce que
la contagion peut refier long-temps cachée dans

.ces habits, pour enfin en fortir & produire les
effets les plus tragiques. On voit donc combien il
eft dangereux d'acheter à l'aventure des habits
qui ont déjà été portés par d'autres perfonnes.

( Tout le monde connok les précautions qu'on
apporte dans le temps de pefie. Les habits & íes
meubles des pefiiférés font expofés, pendant un
temps plus ou moins long , en plein air, afin d'en
laifler évaporer la contagion. Dans l'Orient, oit
ces précautions font négligées, la peße y a des
retours très-fréquens.

Mais les habits & les meubles ne font pas les
feuls inftrumens capables de propager la conta-

tiuée parune¿7o/z. van Helmont rapporte qu un homme, en
lettre; touchant une lettre qui venoit d'un pefliféré, ref-

fentit tout à coup dans le doigt index une douleur
femblable à celle d'une piqûre d'aiguille.Bientôt
un charbon fe manifefta dans le lieu de la dou¬
leur, &le malade mourut au bout de deux jours.

Par de la Nous lifons dans Diemerbroek , obfervat.
^'^fouTu'n l x 9' ^ v - ^» qu'un élève en Pharmacie, attaqué
rit placé à de la pefie au mois de Juillet , placé , pendant fa
fair libre. ma i a die, au f0 nd d'un jardin , fous une efpèce

de hangar ouvert de tout côté, laiffa, malgré
toutes

Exemple
de la peile
communi
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toutes ces précautions , dans de la paille que l'on
avoit jonchée íbus fon lit, un germe peftilentiel t
qui ,au boutdeiuiit mois, donna Idpeße à l'Apo¬
thicaire. Celui-ci étant entré fous ce hangar ,
remua avec le pied la pail'e, qui, pendant
l'automne & l'hiver, avoit été expoféeau vent,
à la pluie, à la neige & à la gelée. Il refpjra
aufli-tôt une odeur infecte qui lbrtit de cette
paille, & bientôt après, une douleur aiguë &
pongirive fe ht fentir à la partie inférieure de la
jambe & Supérieure du pied. Il dit qu'il lui avoit
femblé que fon pied & fa jambe avoient été plon¬
gés dans de l'eau bouillante. Le lendemain ,Vépi-
derme fe fépara de la peau, & forma une grande
veffie. On l'ouvrit i il en fortit une grande quantité
d'eau noire , & laiífa apercevoir un charbon pefli-
lentiel, qu'on eut peine à guérir en quinze jours.

Ces effets , toujours éclatans quand ils ont on ne doit
pour çaufe fapefle , ont un degré de danger plus eo " eI 'erdans
ou moins grand dans toutes les autres maladies udes.&por-
Prelque toutes font contagieufes ; elles font donc î! r leurs , Iia *
a- 1 \ \ (T 1 • j • r ■ b,ts ' q,ia "dans le cas de lainer plus ou moins de miajmts près qu'ils
morbifiques dans les lits, le linge, les habitsp"^^,^
des malades. On a donc grand tort, & c'eil fur- peur du fou-
tout chez le peuple qu'exiiïe cet ufage de cou- fre-
cher dans un lit dans lequel vient de mourir un
malade , de porter fon linge & fes habits , fans
auparavant les avoir expofés un temps fuffifant
à Y air , & les avoir purifiés à la vapeur du fou-
fie , ou de plantes aromatiques.

La négligence de ceux qui font à la tête des Négligence
hôpitaux, eft impardonnable à cet égard. Ün fontTiatêt"
homme du peuple m'a rapporté que, s'étant rendu to hô P'- .
à l'Hôtel-Dieu de P ***, pour une maladie con- vemèn'V la
iidérable, qu'il efluya il y a quelques années, à c ^"=jt°" •„
peine fut-il couché dans un lit feul , parce qu'il demise.

Tome I, T
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étoit recommandé, quMl entendit deux de fes
voifrfis qui Ce difoiententr'eux : Celui-ci n'y ref¬
iera pas plus que les autres, car il paroît bien
tiralade. Ce malade ne l 'étoit pas affez pour ne pas
entendre ce propos : i! s'aviia de leur demander
pourquoi ils tenoient ce langage. Ils lui répondi¬
rent que c'étoit parce que ce Utparoiffoit maudit,
qu'il étoit le quatrième malade quvns y voy oient
placer de la journée ; que les trois précédens n'y
étoient refiés que deux heures , & qu'il n'y avoit
pas trois heures que le dernier étoit mort & en¬
levé. La frayeur s'empare de cet homme ; il fe
jette à bas de ce lit mortuaire, & s'en revient
chez lui, où il guérit. Il eft indubitable que cet
homme feroit mort s'il fût refté dans ce lit:, &
probablement ce lit fût fatal à plulîeurs autres.
Cette conduite ddieufe ît l'humanité , fait, dit
M. Clerc , reffembler les hôpitaux à l'antre du
lion , d'où rien ne fort. C'eft moins la mort qui
tue le voifin de celui qui vient d'expirer, que la
contagion toujours funefie, furtoutdans les hô¬
pitaux où elle eft épidémique.

nanger de Un autre ufage uni verle!, parmi le peuple , &
Crtl,ch< -'r!lTCC affezeommunchez leBourgeois, eft de faire cou¬
les malaaes. : • . n . 111 r- _

cher les gens fains avec les malades : une femme
couche avec fon mari , un mari auprès de fa fem¬
me ,' & fouvent ils font coucher avec eux leurs
enfkns. Les Médecins depofotjje ont fans ceffe ces
exemples fous les yeux. Il leur eft ordinaire de
voir toute une famille tomber malade à la fuite'de
la Maladie ou du père ou de fa mère. L'a misère eft
fans doute le ty ran qui force les malheureux à te¬
nir cette conduite; mais ils gagneroient infini¬
ment davantage à coucher fur une chaife , même
fur le carreau, que de s'expofer à devenir ma¬
lades ).
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Les m ¡Indies contagieufis font fouvent appor¬

tées des pays étrangers. Le commerce, en nou.
procuran t les richeifes de ces pays , nous commu
nique auííi leurs maladies; & fouvent eilesibm
plus que contre-balancer tous les avantages du
commerce , par le moyen duquel elles font intro¬
duites. I! eft à regretter qu'on ne s'occupe pas da¬
vantage , foit à s'oppofer à l'introduction de ces
malad'es, foit à empêcher qu'elles ne fe propa¬
gent quand elles font introduites. 11 eft vrai qu'on
a quelque attention relativement ala/«/?¿; mais
on ne prend pasg'.irae aux autres maladies (a).

Les priions, les hôpitaux, &c, répandent fou-
vent Ja contagion dans les Villes- Ces lieux pu¬
blics font ordinairement fitués dans le milieu des
Villes peuplées; & fi les maladies contagieafis
s'échappent une fois des lieux où elles ont pris
najflance, il eft imponible que les habitansn'en
foient attaqués. Que les Magiftrats tournent leur

uOn doit
commerce
une partie
des Maladies
contagieu-
fes.

Les priions
& les hôpi¬
taux répan¬
dent la con¬
tagion dans
les Villes.
Pourquoi î

(a') Si l'on appottoïc la dixième partie des foins que l'on ]\j 0 yensqu'il
prend pour prévenir la fraude de la Douane, à prévenir faudrait em-
l'importation des maladies, on en verroit réfulter ¡es effets ployer pour
les plus heureux. Il feroit facile de placer dans chaque porc ,c' s provenir,
un peu confidérable, un Médecin dont l'occupation feroit
d'examiner tous les gens de l'équipage , les paiïagers , &c. ,
avant qu'ils priffent terre -, &iorfqu'il découvriroit une fièvre ,
ou toute autre maladie contagieufc , il ordonneroit au vaiffeau
de faire uneefpèce de quarantaine, & il enverroit le malade
dans quelque hôpital, ou dans quelqti'endroit convenable,
pour le faire guérir. Il ordonneroit également que les habit». ,
les couvertures, &c. , qui auroient fervi au malade pendant
le voyage, fuiTent lavés & parfaitement purifiés par la fumi¬
gation, &c. ,avanr que d'être tranfportés à terre. Ce plan,
ou tout autre de cette efpèce, exécuté avec attention, prévien-
droît la plupart des fièvris , & d'autres maladies contagieufes ,
qui paffent des vaiffeaux dans les villes maritimes , & de là le
répandent dans les auues pays.

T ij
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attention fur la fanté du peuple, & il fera Facile
de prévenir ces inconvéniens.

Les hôpitaux font , en général, mal fîtués. Tant
qu'ils ne feront point bâtis hors des villes, qu'ils
ne feront point coniïvuhs fur un terrain fee &
elevé, qu'ils n'auront point dans leur voifinage
une rivière profonde qui ne tariflé jamais , i Is ne
feront que des magafins de miafmes contagieux ,
qui pénétreront par-tout avec l'air, qui en eft le
véhicule. Il femble que dans les grandes Villes on
n'ait fait attention qu'à un feul de ces préceptes.
Dans la plupart de celles qui pofsèdent une riviè¬
re, on voit qu'on a aífez choiíi fes bords pour y
élever les hôpitaux ; mais on n'a pas réfléchi fur
les dangers auxquels font expofés les habitara
de ces Villes , quand on conftr uit un hôpital dans
leur fein, quand on l'a/Iïed fur un terrain bas
& humide, quand on le cornpoiè de petites fal¬
les , toutes abominantes les unes dans les au¬
tres , toutes mal percées , remplies de \its à droite
& à gauche : tels font prefque tous les hôpitaux ;
tels font encore les reftes de l'Hôtel-Dieu de
Paris; tel eft même l'hôpital que l'on a choiíi
pour en être le fupplément. Uhâpital Saint- Louis
a de plus le défavantage d'être éloigné de la ri¬
vière Quelque abondantes que foient les fources
qui lui fourniífent fes eaux , elles ne fuppléeront
jamais au renouvellement d'eau que donneroit
fans celle une rivière qui couleroit à fa proximité.

11 eft certain que tous les projetspréfentésjuf-
qu'à préfent pour la conftruclion d'un nouvel
Hôtel-Dieu , ont abfolument manquéleur objet,
parce que , queues que foient les intentions d'un
fondateur, elles doivent toujours être foumifes
aux lumières des Médecins & des Phyliciens:
c'eft à euxfeulsqu'U appartient defixer remplace-
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ment d'un hôpital, ,& d'en ordonner ladiitribu-
tion. L'illuftre M. le Roy, de l'Académie
Royale desSciences , aufficonnu par les qualités
de fon coeur & par 1es agrémens de fon efprit , que
par la profondeur de fes connoiífances dans pref-
que toutes les fciences, m'a fait l'honneur de me
communiquer , il y a trois ans , un Ouvrage qu'il
a compofé fur la manière de conftruire un Hôtel-
Dieu. Cet Ou vrage , dont il a préfenté des extraits
n un Miniftre, auroit déjà vu le jour, fi fon
Auteur ne trouvoit dans des travaux indifpen-
fables , & dans les fervices qu'il fe plait à rendre
aux perfonnes qu'il honore de fon amitié, des
occupationsqui lui enlèvent tous les inftans qu'il
auroit confacrés à y mettre la dernière main.

Cependant nous ofons ici provoquer le zèle de
ce favant Académicien : nous ofons, au nom de
toutes ¡es ames fènfibles , de tous les bons patriae
tes , le fupplier de fe hâter de mettre au jour un

' Ouvrage , dans lequel les Architectes pourront
puifer íes lumières dont ils paroiffent toujours
manquer, quand ils entreprennent d'élever un
temple à la fanté. Les Archke&es ont , en géné¬
ral , raifon de s'occuper de décorer les monumens
publics i mais l'objet effentiel d'un hôpital, n'efi:
pas d'embellir une Capitale : un hôpital ne doit
être projeté & exécuté que par celui qui connoît
bien le prix des hommes. Il ne faut point qu'à Tai¬
pei!: d'un hôpital on demande quel eft ce Palais *í
11 faut que l'on reconnoiffe d'abord que c'eft l'a-
fylefalutaire que l'Etat offre aux malheureux
accablés fous le poids des Maladies, ainfi qu'aux
Médecins , obligés par devoir de facrifier leurs
jours,leur fanté & leur vie à fecourir l'humanité
fouffrante.:)

Il y a beaucoup de caufes qui tendent à répan-
T iii

Autres
Ctuies qui
concoure; : à
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répandre la dreht contagion dans les Villt s peuplées. Toute
da": feV vi¡- i'atiuofphère d'une grande Vilie n'eft qu'une
If*" ,- Îoyens maífe corrompue, chargée de particules des plus
ran-jr." ga pernicieufes à luíante. Le meilleur ronfeil que

• nous puiffions donner à ceux qui fonc obligés de
vivre dans les grandes Villes , eft de choiiir une
habitation bien expofée , d'éviter tes rues étroi¬
tes , mal-propres & paffagères , de tenir propres
leurs maifons & leurs laboratoires; enfin de fortir
& de fe tenir en plein air, aufti fouvent que leurs
affaires pourront le leur permettre.

Ne faire Un moyen qui tendroit unguhèrement à em-
m"i!id« e que Pocher que les mzhdiescontagieufes nefe répan-
parcciix qui Jiflènt, feroit de n'employer à garder les mala-
«te^ttfe- Jes » l 116 !es Pilonnes qui fe deftinent à cet état,
rou un Onfauveioitfouventparlàdesfamilles,des Vil*
3« prévenir *es entières, qui peuvent être infectées par une
i« contagion, feule peribnne. Ce n 'eftpas que nousprétendions

confeiller d'abandonner fes amis & fes parens
dans le befoin; nous voulons feulement que l'on
fe tienne fur fesgardes, & qu'on ne fréquente pas
li fou vent ceux qui font attaqués de maladies d'ef-
pèce contagieufe.

Manière Ceux qui feignent une perfonne attaquée de
dont doivent \xa\-ad\z contagieufe,courent de grands rifques. Ils
fe comporter i- "t i i & î ■
ceux qui foi- doivent s emplir le nez de tabac , ou de toute au-
gncntiesm..- tre pi ante odorante très-forte : telles font la rue*.lade?, pour r _ , »•
re príftrvcr la tanaijie , &c. Ils doivent tenir les malades tres-
gtonVnepaj P ro P res -> &arrofer la chambre où ils couchent
u répandre, avec du vinaigre, ou tout autre acide fort, ils doi¬

vent éviter, autant que faire fe pourra, de ref-
pirer Vair qui fort de la poitrine du malade.
Les Gardes & les Médecins ne doivent jamais
aller dans le monde, fans avoir changé d'ha¬
bits, fans s'être lavé les mains, &c. : autre¬
ment, fi la maladie eft contagieufe ,\l$l-à répan-
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dront indubitablement par-tout où ils iront. La' con«.
On doit croire que la contagion eíi: fouyent*™,',,1̂ "

tranfportéed'un lieu en un autre, par lepen de due,parie
foin que les Médecins ont d'eux-mêmes. P'u-^",'^^"
fieurs Médecins affeftent ordinairementde refter dedns ont
auprèsdulit du malade, & de lui tenir la main m ™*' "
pendantun temps conlidérable. Si le malade a
la petite-vérole,ou toute autre Maladie conta¬
gieufe , il n'eít pas douteux que les mains du
Médecin, fes habits, &c, ne foient imprégnés
des miafmes de la ct>ntagion; & s'il va fur le
champ vifiter un autre malade , ce qui lui ar¬
rive très-fouvent , fans s'être lavé les mains , fans
avoir changé d'habits, ou fans s'être expofé au
grand air, eft -il étonnant qu'il porte la maladie
par-tout avec lui 5? Les Médecins non feulement
expofent les malades , mais ils s'expofent eux-
mêmes par cette négligence : aufli très-fouvent
en font-ils les victimes , comme nous l'avons fait
voir ci-devant, page 223 & fuivantes de ce Vol.

Quelques légères que puiflent paroître toutes
ces réflexions à des perfonnes inconfidérées,
nous ne craindrons pas de dire qu'une fcrupu-
leufe attention fur tout ce qui peut répandre
la contagion , eft d'une grande importance pour
prévenir les maladies. Il y a beaucoup de ma¬
ladies qui font contagieufes à un certain degré;
on ne doit donc foufFrir auprès des malades que
ceux qui y font néceifaires. Je n'entends pas,
en indiquant cette précaution , détourner de ces
occupations eftimables & néceifaires , ceux que
leur devoir & leur état portent à fervir les
malades.

Le Magiftrat eft en puiflance de s'oppofer à
tout ce qui peut contribuer à répandre la con¬
tagion. 11 eft en fon pouvoir de porter le peuple

T iv
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Les hôpi¬
taux doivent
être propres,
aérés & bâtis
hors du fein
des Villes.

Les maîtres
doivent en¬
voyer aux
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leurs diimef-
tii]ues mala¬
des.

Cnufes
ponrlefijuel-
les les hôpi-
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à la propreté , d'éloigner les priions, les cime¬
tières , tous les lieux où la contagion peut prendre
nailTrfnce, & de les placer à une diilance raifon-
nabie des grandes Villes (¿). Il eft en fon pouvoir
de faire élargir les rues , de faire abattre les mu¬
railles inutiles, & d'employer tous les moyens
poíílbles pour introduire , dans toutes les parties
d'une Ville , une libre circulation d'air , &c.

Que les hôpitaux publics , que les lieux où
l'on raflembledes malades, foient toujours tenus
propres, qu'ils foient bien aérés, qu'ils foient
placés dans un lieu ouvert ou ifolé; & ces
moyens contribueront encore à empêcher que
la contagion ne fe répande. L'éloignement des
hôpitaux du fein des Villes, empêchera que les
pauvres ne foient vifités auffi fouvent par leurs
voifins, pififs ou officieux.

Le Magiftrat devrait auffi veiiier à ce que /es
maîtres ne gardaflent point , dans leurs maifons ,
leurs domeftiques malades : les maîtres fans
doute aimeroient mieux payer pour que leurs
domeftiques fuffent traités dans les hôpitaux ,
que de courir les rifques de voir une Maladie
contagieufe attaquer leurs familles. Les domef¬
tiques malades & les pauvres, placés dans les
hôpitaux, font non feulement moins en état de
propager la contagion parmi les voifins & leurs
connoiflances , mais ils ont encore l'avantage
d'être mieux foignés.

Ce n'eft pas que nous ignorions que les hô¬
pitaux, bien loin d'être un obftacle à ¡a conta¬
gion, en font, au contraire, les propagateurs.

■r-

Qb~) Les anciens n'aoroient pas fouffert que même les Tem¬
ples de leurs Dieux,dans iefquelson ralTembloir. les malades,
fufíent. bâ:is dans l'intérieur des murs d'une ville.
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Quand ils font placés au milieu des grandes propagateurs
Villes ; quand les malades nombreux font amon g 0£ C011tï "
celés les u«s fur les autres dans de petites falles ;
quand h propreté & les ventilateurs font négli¬
gés, les hôpitaux deviennent des repaires de
Maladies contagieufés , & perfonne ne peut y
entrer, qu'il ne s'expofe à gagner la contagion
& à la communiquer à d'autres. Cependant tous
ces inconvéniens ne dépendent point des hô¬
pitaux , mais de ceux qui les dirigent.

(Il y a cinq hôpitaux à Paris , dans lefquels- Les Mau¬
la gale eft épiàémique : tels font V Hôtel- Dieu , gêir« n£i
Y Hôpital-Général, Bicétre, la Pitié, les Petites- hôpitaux,
Maifons : de cent perfonnes qui féjournent dans mauvifr«d!*
chacune de ces Maifons, quatre -vingt- dix miniftration,
gagnent la gale. Un ne voit pas qu il en lott de pretC &e .
même à la CÏuirité , aux Hoj'pitahères , aux In¬
curables, &c. D'où peut provenir cette diffé¬
rence, ii ce n'eft de la manière dont font ad-
miniftrés ces derniers hôpitaux , & lurtout de
la propreté, prefque religieufe, qui y regnen
Car on ne peut raifonnablement l'attribuer à
la conftru£'tion & à la diftribution feulement,
puifque tous ces hôpitaux femblent avoir été
bâtis fur le même modèle. Ce font par-tout des
falles longues, étroites, dont les voûtes font
plates, dont les croifées font petites & peu
nombreufes, dans lefquelles font deux , trois,
quatre rangées de lits , très • près les uns des
autres. Toutes ces falles fe communiquent en-
tr'elles : tantôt elles forment des croix, tantôt
des triangles, tantôt des carrés, &c. : qui en a
vu un, les a vus tous.

Si c'étoit la feule diftribution que l'on dût
en aceufer, tous, dans une même Ville, pro-
cureroient la même épidémie, ou au moins une



2<j8 Première Partie , Chap. X.

épidémie quelconque, puifque nous voyons qu'à
peu de chofe près , leur conftru&ion eft la même.
Cependant Ton ne voit pas que la Charité & i es
autres hôpitaux que nous venons de nommer,
y {oient auffi fujets que l'Hôtel-Dieu, &c,
quoique duns ces premiers on y reçoive allez
généralement tous ceux qui s'y préfentent, &
que les malades ne foient point fournis à un
examen plus rigoureux.

N'en acculons donc que la mauvaife admi-
niftration & la mal-propreté. Il eil affreux de
voir réunis dans un même lit, un corps vivant,
un corps mourant , un corps mort. Il eft déplo¬
rable de voir des falles contenir cent , cent cin¬
quante, deux cents malades, & de ne voir que
dix ou douze perfonnes prépofées pour foigner
cette foule de malheureux. lieft odieux de voir
ces infortunés s'empoiibnner eux - mêmes par
leurs propres ordures , & empoifonner leurs
voifins. Tout le monde fait que les matières
fécales, dans certaines maladies, font \zspoiJbns
les plus fubtils ; & il eft imponible qu'une li
grande quantité de malades foit changée auffi
fouvent qu'il feroit néceffaire , ayant auffi peu
de gens pour les fervir. En général , les Hôpi¬
taux font trop remplis de malades. De là ces con¬
tagions renaiffantes , qui sèment dans un Etat
des principes de mortalité. Les Médecins qui
s'efforcent d'en rechercher les caufes, pour-
roient fe difpenfer de leurs travaux; elles font
dans le centre des Villes dans les marchés pu¬
blics , dans les hôpitaux, dans les cimetières,
& chaque citoyen les a fous les yeux.

J'ai ouï dire à un homme digne de foi, qu'il
y avoit eu une maifon dans le voifinage de
rHôtel-Dieu,dans laquelle le flux de fang avoit
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été épidémique. Cette maifon fut à la fin défer-
tée, & l'on en a confíruk une autre à la place.
Je ne fais fi c'en dans le même endroit;, mais
l'on m'a dit, il y a quelque temps, qu'il y avoit
tncore actuellement une maifon, dans laquelle
il y avoit une épidémie: on ne m'a pas dit le nom
de la maladie.

Dans l'Hôtel-Dieu de Montpellier, un de ceux
dans lefquels la propreté eft le plus févèrement
obfervée , il y a une falle de bleflës , dans laquelle
la gangrène eil épidémique. Quelles que foientles
précautions que l'on ait prifes, car on y a établi des
courans d'air de tous les côtés , il eft très-difficile
d'en garantir les malades , & la plupart péruTent ,
malgré les fecours les mieuxadminiftres.

Un hôpital ne doit point former une maifon , Comment
mais des rues; aucune des falles ne doit com conitraiTun
muniquer avec les autres. On verra dans rOu-MpUai.
vrage de M. le Roy, annoncé ci-deifus, pag.
493 de ce Vol. , combien il a fallu d'art & de
connoiffunces pour donner à cette forme l'en-
femble d'un tout; combien il en a fallu pour
que le fervice, malgré cette diftribution , foie
encore plus prompt & plus facile que dans aucun
de nos hôpitaux. On y verra quels font les
moyens qu'il employe pour fuppléer aux venti¬
lateurs , absolument néceflaires dans chacune des
falles des hôpitaux.

Chaque falledoit contenir les maladesattaqués ., c,oir" vf nt
de la même maladie; chaque malade doit avoiradmun'.u-j.
un lit; chaque Médecin fon département; &
ce département ne doit s'étendre que fur cent
malades au plus. Comment eft - il poifible qu'un
Médecin chargé d'un plus grand nombre , puiffe
s'acquitter de fes devoirs , examiner chaque ma¬
ladie avec l'attention néceffaire , en faifir toutes
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les circonftances , & preferiré tout ce qui con¬
vient dans chaque cas particulier? Si le reproche
que l'on fait aux Médecins des hôpitaux pouvoit
être fondé, rien n'eft plus facile que de remédier
à cet abus. Donnez à ces Médecins des hono¬
raires qui leur tiennent lieu d'une pratique plus
étendue, ils s'attacheront uniquement à leurs
malades; ils braveront tous les dangers, ils fe
dévoueront à la partie la plus précieufe de l'Etat.
Ce moyen les empêchera de fentir ce dégoût,
cette averlion qui les accompagnent dans leurs
vifites, & leur rendent leurs devoirs odieux,
parce qu'il n'y a pas de proportion entre les
dangers qu'ils courent & les émolumens qu'ils
reçoivent. Nous n'exigeons que des chotes faci¬
les. Les fommes immenfes dont on abufe dans
les grands établhTemens, fuffiroient pour en
former de petits, bien plus utiles. D'ailleurs on
trouve toujours de l'argent, quand il s'agit
d'envoyer des hommes s'entre - détruire : en
manqueront - on , ou le regretteroit- on , quand il
s'agit de les conferver? S'il en étoit ainti, je
ferois, dit M. Clerc, tenté de croire qu'à
force d'avoir parlé d'humanité dans ce iiccle ,
on en auroit ufé le fentiment.)

Lc Shop ¡. Il feroit à défirer que les hôpitaux fuffent plus
taux de- nombreux, & qu'ils fufTent adminiftrés d'une
vrnient être ., . -vm i i * j
ptu, „,,„,. maniere moins aviliiiante : le peuple s y rendroit
breux.pour-avec beaucoup moins de répugnance. Nous le

fouhaitons avec d'autant plus d'empreifèment ,
que les fièvres putrides & les autres maladies conta-
gieufes s'engendrent parmi les pauvres , & que
ce font ces derniers qui les communiquent aux
gens plus riches ( i ).

quoi ?

(i) Il ferable que le Gouvernement foit peifuadé de la
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Si Von apportait une attention convenable aux
pre mières apparences de mdhdies contagieußs, Se
qu'on envoyât de bonne heure ies malades aux
hôpitaux, 011 verroit moins de fièvres putrides ,
qui , toutes auflî contagieußs que la pefee , devien¬
nent ¿pidèmiques.

néceffité de multiplier les Hôpitaux, les Hôtels-Dieu, Sec.
Auffi-tot après l'incendie d'une partie de celui de Paris, on
forma le projet de lui donner deux fupplémciis, l'Hôpital
Saint-Louis & la Maifon de Santé. L'Hôpital Saine-Louis
fut auiîi-tôc mis en état de recevoir les malades, & l'on y
admet furtout ceux qui font attaques de fenrbut. Quant à la
Maifon de Santé , il n'en a plus été queftion.

Mais un projet qui remplira bien mieux les vœux de l'hu¬
manité , eft celui qui paroît adopté , d'élever des Hôtels-Dieu
dans les différons quartiers rie la Capitale. Déjà ceux de
Saint-Germain & rie Saint-Jacques du Haut-pas jouitfent de
cet avantage. On vient de conftruire , dans chacun de ces
Faubourgs, un ¡jofp'ice de Ch/triti , qui, à l'avantage d'une
belle expofition , joint celui d'une diltribution favorable, &
divers courans d'air, excités d'ailleurs dans les falles par
des [Ventilateurs multipliés. La propreté la plus recherchés
règne par-tout , & chaque lit ne doit recevoir , & ne reçoit
ou ne recevra en effet qu'un feu\ malade. Les fecours de toute
efpéce y. font prodigués. Nombre d'infirmiers font fans ceifi
autour des malades, pour les fecourir à Ja première réquifï-
tion. On n'y administre que les plus excellons remèdes, que
les alimens de la première qualité. Enfin, à chaque pas que
l'on fait dans ces Hofpices, on y bénit l'active fenfibilité
des perfonnes qui ont bien voulu fe charger de leur ad-
miniilranon , & qui mettent tant d'art dans l'emploi des
moyens, qu'on eft à chaque .inftant tenté de les aceufer de
prodigalité, tandis que l'économie, mais l'économie guidée
par la fageffe la plus profonde & l'humanité la mieux fentie ,
préfide à toutes leurs opérations. Aufli la frayeur & la crainte ,
qui couchent avec ces malheureux dans quelques hôpitaux,
ne pénètrent-elles jamais dans ceux-ci. L'infortuné y repofe
dans! les bras de la confiance & de la tranquillité de l'ame,
bienfait dont il fent d'autant plus le prix, ÇjU'il n'ea gcùce
gai fouvenr. les douceurs.



3oî Première Partie, Chap. XI, § ï.

.CHAPITRE XI.

Des Passions,

£tparticulièrement de la Colère , de la Peur, de la
Crainte , du Chagrin , de V Amour, de la Mélan¬
colie religitufe (i des Tempéramens, Jburces de
nos Paßions.

In g„ ences Le es paffions ont une grande influence, &fur
des panions les caufes des maladies, & fur leur guérifon.
,Hes & 'fuï'" La manière dont l'âme agit fur la matière , fera
îcnr guéri- probablement toujours un myftère (ï). Il nous
f0¡1, luffit de favoir qu'il y a une réciprocité d'actions

établie entre Jes parties fpirituel les & les parties
corporelles , & que ce qui affecte les unes affecte
également les autres.

si.
De la Colère.

Effet» deia L a colère trouble I'efprit, déforme les traits
«A****» *»&««» précipite le cours au fang, & dé-
eft nuifibie. range toutes les fonctions vitales & animales. Elle

occafionne fouvent des fièvres , d'autres Mala¬
dies aiguës, & quelquefois la mort fubite. Cette
paflloneft furtout nuifibie aux perfonnes déli¬
cates, & attaquées de Maladies nerveufes. J'ai

(1) ^L'Auteurde la JVarure, dit S atnt-Évh most,
„ n'a pas voulu que nous puiffions bien connoîcre ce que
„nous fommes. Après y avoir rêvé inutilement, on trouve
„ que c'eft fagciïe de ne pas y tèvet davantage, &'dc fe fou-
„ mettre aux ordres de la Prôvidcnca. „ )

/
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vu une femme hyflériQue , mourir dans un violent
accès de colère. Toutes ces perfonnes doivent
être finguiièrementen garde contre les excès de
cette paffion.

II eft vrai qu'il n'eiï pas toujours en notre Effets 1«
pouvoir de ne pas nous mettre en colère i maj^Kflentirrcnt
nous pouvons certainement toujours ne pas con-
ferver le reffemiment dans notre ame. Le ref-
fentiment épuife les forces de l'efprit, occaiionne
les maladies chroniques les plus opiniâtres , &
ruine infenfiblement la conflitution. Rien ne Pouvoir d»
montre plus de grandeur d'aine, que le pardon p a.r ;,on dcs
des injures. Ii entretient la paix dans la fociété, injl,lcs "
il nous foulage; il concourt à cónferver la fanté,
il nous conduit à la félicité.

Ceux qui connoiffent le prix de la fanté , Moyens d<
devraient éviter la colère comme le poifon k ^ garantit
plus mortel. Ils ne doivent point ouvrir l'oreille mens à»
au reffemiment; ils doivent faire tous leurs toIèie -
eiforts pour que leur ame foit toujours calme
& tranquille. Rien ne contribue davantage à la
confer vation de la fanté , qu'une tranquillité conf¬
iante d'efprit.

(On voit que cette pnßon eil une de celles
fur lefquelles la Médecine a le moins d'empire.
C'efi. donc û la morale que nous devons recourir
pour en prévenir les fuites funefies. Voici le
portrait qu'en fait le fage Charron, dv.n's fon
ilyle gothique, mais nerveux & vrai; il donne
enfuite le moyen de-s'en préferver.

«Cette paßon, dit-il, a fonvent des effets
T) lamentables : elle nous pouffe à Fibjufticé ;
t> elle nous jette dans de grands maux, par fon
» inconfidération ; elle nous fait dire & faire
r> des chofes meneantes, honteufes, indignes,
r> quelquefois funefies & irréparables ; d'où s'en-



304 Première Partie, Chap. XI, §1.
»fuivent de cruels remords. L'Hiftoire ancienne
» & moderne n'en fournit que trop d'exemples.
"Horace a bien raifon de dire :

Qui non moderabitur ira , &c.

»Les remèdes, continue-t-il , fontpltifieurs &
» divers , desquels l'efprk doit être , avant la
» main, armé & bien muni comme ceux qui
« craignent d'être àflïéges ; car , après n'eft plus
« temps. Ils peuvent fe réduire à trois chefs.
»Le premier eft de couper chemin à la colère,
» & lui fermer toutes les avenues. Il faut
» donc fe délivrer de toutes les caufes & occa-
■n fions de colère, ci-devant énoncées.

« Le fécond chef eft de ceux qu'il faut era-
» ployer lorfque les occafions de colère fe pré-
» ièntent , qui fon t , i ° , arrêter & tenir fon corps
» en paix & en repos , fans mouvement & agi-
« tation : a° , dilation (délai , remife) à croire &
«prendre réfolution, donner loifir au jugement
r, de confidérer , fe craindre foi-même , recourir
» à de vrais amis, & meurir nos colères entre
»leurs difcours: 3 0 , y faire diverfion partout
»ce qui peut calmer, adoucir, égayer.

» Le troifième chef eft aux belles confidéra-
ntions, dont il faut abreuver & nourrir notre
r. efprit de longue main , des avions funeftes &
r. mouvemens qui réfultent de la colère, des
«avantages de.la modération, de l'eftime que
«nous devons portera la fageife, laquelle fe
* montre principalement à fe retenir & fe
«commander«).

su.
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De la Peur & de la Crainte.

La peur a une très-grande part , foit à occa- Effets de ià
fionner les maladies, foit à les aggraver On ne^"^ f^
peut être blâmé de chercher à conferver fa vie: les Maladies
mais fi ce défir de confervation eft porté trop
loin, il conduit Couvent à la perte de la vie
même. La peur & la crainte affaiflent l'efprit.
Non feulement e) les occafionnent des Maladies,
mais encore elles rendent ibuvent ces Maladies
fatales, & triomphent du courage le plus in¬
trépide.

Une peur- fubite a , en général , les effets les Maíaáej .
plus funeftes. Les accès épileptiques & les autres ^rTa^urf
Maladies convulfives en lbnt fouvent lesfuîtes.
De là le danger de cette habitude fi commune
parmi les ent'ans du peuple $ de s'effrayer les
uns les autres. Plufieurs ont perdu la vie, d'au¬
tres ont été rendus pour jamais inutiles à la fo-
ciété , par ces fortes de jeux, îl eft dangereux
de réveiller les paßons humaines i elles font fuf-
cepti bles d'être faci lement portées à des excès qui
les empêchent d'avoir par la fuite une marche
régulière.

(Cette habitude fi commune aux enfins, de Suite . fiK
s'effrayer les uns les autres, eft due furtout i ñeñes de'
l'imitation. Il y a peu de nourrices, de févreu- £105'°*
fes, de domeftiques, qui, foit par caprice, foit rices& ies
pour témoigner un prétendu attachement aux f^^ttec 18
enfans, foit par bêtife, ne fe plaifent à ne ¡K*S fc !n<
jouer avec eux qu'en les effrayant : tantôt cWferlmt/ "U
par une furprife, occalîonnée par un bruit fort
& inattendu;tantôt c'eft par des cris aigus §3

Tome L V
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perçans; tantôt c'eft en leur préfentant des
objets capables de les furprendre défagréable-
ment. Souvent ils leur font des récits fabuleux

'de mangeurs d'hommes ,de revenans, de loups-
garoux & de pareilles foui les, qui ne peuvent
nuire à l'efprit fans nuire au corps. En bleffant
vivement leur petite imagination, cela peut leur
procurer des Congés iuneit.es , & par conféquenc
de violentes émotions , qui irriteront trop for¬
tement chez eux le genre nerveux , & donneront
lieu à des convulßonsauxquelles ils n'ont déjà
que trop de propenlion. Un tremblement dans
les membres , des attaques de vapeurs & dVpi-
lepfie , font fouvent les trifles fruits de cette
manie déteilable , commune à tous ceux qui fe
tuêlent d'élever les enfans. t ,

La plupart de ces gens-là connoiffent fi peu
les ménagemens qu'il faut avoir dans les jeux
qu'ils font quelquefois avec les enfans , qu'on
doit toujours interdire ces fortes de jeux à tous
ceux qu'on ne connoît pas afl'ez prudens. Les
uns foulèvent de terre les enfans par le bas de
la tête , pour leur faire voir, difent-ils, leur grand-
père. S'il étoit vrai queles trépaifés vifient leurs
grands-pères,onpourroit,dit M. Bai/LEsxerd,
tenir parole fans y penfer; car ce prétendu ba¬
dinage eft capable de les tuer. Les autres vont
par derrière leur appliquer fortement les mains
fur le,s deux yeux , pour leur faire deviner ceux
qui font une pareille fottife ; jeu déteilable qui
ne va pas moins qu'à altérer l'organe de la vue
pour toujours. Ceux-ci les prennent fubitement
dans les bras pour faire femblant de les jeter
dans un puits, dans une rivière, ou par la fe¬
nêtre. Ceux-là leur tordent rudement les bras,
en les ferrant lourdement dans les leurs. D'autres

■
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enfin feignent brufquement de courir après eux,
leur font cogner la tête ou autre partie contre
quelques corpsdurs, qui les bleifent gravement.
Je ne timrois pas, fi je voulois énoncer ici les
inconvéniens qu'il y a de laiifèr jouer les enfans
avec des gens de cette efpèce).

Mais ce ibnt les effets fucceffifs de la peur, ta crain»
... .111 1 continue

qui deviennent , en general , plus dangereux : la d'uneawa.
crainte confiante d'un mal futur, en féjournant ciie.occa-
dans lame , occahonne iouvent le mal même que vem cette
l'on craint. De là il arrive qu'un grand nombre M*i*H» mi¬
de perfonnes font mortes des mêmes maiadies
qu'elles avoient appréhendées pendant long¬
temps , ou dont quelque accident , quelque folle
prediction les avoient frappées. C'eft fouventle
cas des femmes en couches. La plupart de celles
qui font mortes dans cet état, avoient été frap¬
pées de l'idée de cette efpèce de mort long-temps
avant qu'elles accouchaffent ; & il y a grande
raifon de croire que cette impreffion a fouvent été
la feule caufe de cette mort.

La manie qu'ont plulieurs perfonnes de ne tes femme»
parler de Yaccouchement , qu'en le repréfentant^^", 0̂

accompagné de douleurs Ssc de dangers , eft très- exemple,
nuilible aux femmes. Peu de femmes meurent
en travail , quoiqu'un afièzgrand nombre meurt
en couches; ce qu'on peut expliquer de la ma¬
nière fuivante. Une femme , après être délivrée ,
fe trouvant foible & épuifée , fe croit tout auffi-
tôt dans le plus grand danger ; & cette crainte
eft telle, que fouvent elle fupprime les évacua*
tions néceflàires , dont dépend fon rétabliffe-
ment. C'eft ainfi que les femmes font fouvent la
vi£time de leur propre imagination , pendant
qu'elle» ne courroient aucun rifque , fi elles u'ap-
préhendoientpas.

Vij
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Il arrive rarement que dans une grande Ville ^

la mort de deux ou trois femmes en couches ne
foit pas fuivie de plufieurs autres. Qu'une femme
de la connoiflance de ces premières foit enceinte ,
elle craint auflï-tôt le même fort, & cet acci¬
dent devient épidémique , par la feule force de
l'imagination. Que les femmes enceintes méprifent
donc la peur, t* qu'elles évitent, à tel prix que
ce foit , de fe trouver avec des commères , des
babillardes, qui font continuellement à répéter
à leurs oreilles les accidens arrivés aux autres.
On doit , en général , éloigner avec le plus grand
foin tout ce qui peut alarmer une femme , foit
enceinte, foit en couches.

Dangereux La plupart des femmes qui meurent en couches t
'onnerïsfu-doivent cet accident à une coutume ancienne &
níwires. fuperftitieufe , encore en vogue dans la plupart

des Provinces de l'Angleterre (& dans toutes
les campagnes de France), de fonner toutes les
cloches d'une ParoiiTe pour chaque perfonne qui
meurt. Les perfonnes qui fe croyent en danger
fontordinairement très-curieufes ; & ii elles vien¬
nent à apprendre que l'on fonne pour une per¬
fonne morte dans le même état que celui où
elles fe trouvent , quelles funeftes conféquen-
ces ne doit-il pas en réfulterl De quelque ma¬
nière que les femmes enceintes apprennent la mort
de leurs connoiflànces , elles font toujours telle¬
ment difpofées à craindre pour elles le même
accident, qu'on ne peut, qu'avec lesplusgrandes
difficultés, les perfuader du contraire.

L'ufage de fonner les cloches n'efl pas per¬
nicieux aux femmes en couches feules ; il l'eft
encore dans beaucoup d'autres circonftances.
Dans les fièvres malignes , dans lefquelles il eft
íi difficile de foutenir le courage du malade.



De la Peur & de la Crainte. J09
quel effet ne produira pas une ibnnerie funé¬
raire , dont il ett étourdi cinq ou fix fois pal-
jour 1 II n'eft pas douteux que fon imagination
frappée ne lui fafTe croire que ceux pour qui
l'on fonne , font morts de Ja maladie même dont
il eft attaqué. Cette crainte aura plus de force
pour le décourager, que tous les cordiaux de la
Médecine n'en auront pour le guérir.

(Si le fon des cloches a des effets auffi fu- nff" 5d^î a
nettes fur les perfonnes attaquées de Maladies crai ,Úe de ta
graves , quelle impreflîon ne doit point fairt ™°" ^4
fur ces mêmes perfonnes, l'afpecl: d'un cadavre hôpitaux.
fouvent étendu à. leurs côtés 1 C'eft ce qui arrive
tous les jours dans les hôpitaux , & furtout dans
les hôpitaux où l'on entálleles malades les uns
fur les autres , comme à l'Hôtel - Dieu de Paris.
IVos Philofophes ont beau répéter cette vérité ,
que la mort n'eft que le terme de la vie , qu'elle
n'eft que la féparation de l'ame & du corps ;
que par conséquent elle n'eft point un mal réel ,
qu'elle n'eft que la privation d'un bien; priva¬
tion qui eft même infenfible : le peuple, tous
les hommes en général, la regarderont toujours
comme le plus grand des maux. La crainte de
la mort aura toujours fur nous Je plus grand
empire : de Jà la repugnance pour Jes hôpitaux.
Auffi n'y voit-on guère entrer que ceux qui font
abfolument fans reifource : comme ils n'ont rien
à perdre , que la mort n'eft pour eux que le
terme de la misère, ils y vont fans crainte, &
cette confiance les fauve; car, fi l'on y fait
attention , ils font prefque les feuls qui en re¬
viennent.

Pour les antres , que la perte de leur fortu¬
ne, ou toute autre confidération , force de s'y
rendre , comme la vie a été pour eux quelque

V iij
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chofe , la crainte accompagne leurs premiers pas
vers le fejour de ia mort : la frayeur couche
nvec eux , & l'afpeâ: de leurs voiïins expirans
& même expirés, les tue. M. Lb Roy, dans
l'Ouvrage annoncé ci-deiFus, pag. 293 de ce
Vol. , a lagement prévu à tous ces funeftes in-
convéniens. Chaque malade , dans fon Hôtel-
Ditu , peut & doit avoir fon litt & chaque lit
eil placé & arrangé de manière que les mala Jes
qui font dans les lits voifins, ne peuvent voir
ce qui s'y pafle. Par cette difpofition, non feu¬
lement il empêche qu'ils ne foient épouvantés
par les foufFrances ou la mort de ceux qui les
avoihnent, mais encore il prévient lescourans
du mauvais air des uns fur les autres. Cepen¬
dant la libre circulation de Vair dans les falles,
qui elî fi néceiïaue , n'en ettpoint altérée, parce
que les habiles Phyfîciens favent trouver des
reflources pour tout, comme on le verra dans
l'Hôtel-Dieu de M; le Roy).

Si l'on ne peut abolir la cérémonie fuperfti-
tieufe des fonneries funéraires, il faut, autant

n faut éloi
gnerdti ma¬
lade tone ce
«it.i ett capa-q U 'j¡ e fi- poffible , tenir le malade éloigné dubledeluiinf- -
pirer úc Ja bruit des cloches & de tout ce qui peut l'alar-
craiote. mer; mais on eft bien loin de fuivre ce préce¬

pte. Il y a dts gens qui n'ont d'autres affaires
que de vifiter un malade, pour venir chuchoter
fans cefle à fes oreilles. Tels qui paffent pour
des amis fenlibles, devraient plutôt être regar¬
dés comme des ennemis. Quiconque veut du
bien à un malade, ne doit jamais iaiflèr appro¬
cher de telles gens.

Le malade ( ISous avons fait voir ci-devant ,pag. 284 de
Bne<terap¡k,fe ^ 0 ' 111116 » <ï a 'i' ¿ toit de ' a prudence de ne
üc, & d'un laiffer entrer dans la chambre d'un malade, que
ôotechaSge. 1?* peifonnes nécefiaires ; & le nombre de ces
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perfonnes eft toujours très - petit : il fe réduit
toujours à la Garde, & fi unaidedans/esmomens
où il faut changer le malade : dans tout autre
temps, la Garde feule fuffit. Sur dix malades,
neuf ont de l'averfion pour la compagnie; &
pour peu qu'ils foieu craintifs, cette compagnie
leur eft à charge , & même nuiiible. La plupart
des perfonnes qui fe font une efpèce de métier
de vifiter du matin au foir les malades, ont la
fureur de parler, à quelque prix que ce foit;
& quelque chofe qui doive en arriver, il faut
qu'elles ayent donné leur- avis avant que de
fortir: ce n'eft point à l'a Garde, ce n'eft point
aux parens à qui elles s'adreflènt, c'en au ma¬
lade même ; & ii elles voy ent que le malade n'y
faffe pas une attention marquée, elles le lui ré¬
pètent , de peur qu'il n'en foit point perfuadé. '

J'ai vu une Dame, quinze jours après ua
accouchement laborieux, à qui une de ces com¬
mères perfuada qu'elle avoit un ulcère à la ma~
trice. Rien n'annonçoit dans cette Dame une
pareille maladie, & la vilite confirma l'abfurdité
d'un pareil pronoflic : on eut beau vouloir la
convaincre du contraire , & détruire l'impreflioa
qu'avoit faite fur fon efprit cette fauffetéj elle
avoit jeté des racines trop profondes, & la
malade périt, au bout de deux mois,6 dans lé
marafme.

Une autre Dame .périt également par une-
pareille imprudence. Elle étoit attaquée d'une,
fièvre lente nerveufe : comme l'oppreßton étoit
confidérable , & qu'elle n'avoit point -cédé aux
re/72ói¿sappropriés,uneconfultationdécida qu'il
falloit en venir à la jaignie du pied. Le Chi¬
rurgien, après fon opération, prit a part le
mari & quelques commères qui étoient. pré-

V iv
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fentes ; il leur dit , en confidence, que les Mé¬
decins n'y connoifibientrien ; que cette maladie
çtoh une hydropifie de poitrine. Une de ces
commères ne manqua pas de venir vite trouver
la malade, & de lui rapporter le propos du
Chirurgien ,• ii n'en fallut point davantage. Cette
Dame avait entendu dire que cette maladie étoit
incurable ; l'impreffionque cette imprudence fie
fur elle fut d'autant plus vive, qu'elle avoit le

Cefire nerveux très-irritable : elle tomba infenfi-
lement dans le marafine, & mourut au bout

de cinq mois. Il n'eft point de Praticien qui
n'ait fait de pareilles obfervations ).

L'ufage de Les Médecins ont été long- temps dans l'ha-
f2,™u°^îne bitude de pronofliquer , comme ils difent, le fort
Maladie, ne du malade, ou de prédire l'iflue de la maladie.
SbiTaus* *-"Ê ne f eui ^ ire 9 lie ' a vann ¿ 1 Ü1 an introduit.
«aiades. cet ufage dans /a pratique, & ii ne peut avoir

lieu qu'en dépit du fens commun & du falut du
malade. J'ai connu un Médecin affez barbare
pour fe vanter d'avoir prononcé plus de fenten-
ces, plus d'arrêts, que tous les Juges de Sa Mar
jefté. Plût à Dieu que fes arrêts n'ayent pas tou¬
jours été auflï funeftes !

On peut, à la vérité , alléguer que le Médecin
ne donne pas fon opinion en préfence du malade ;
mais il fait encore plus mal. Il vaudroit mieux
<]u'un malade fenfible entendît lui - même ce que
dit le Docteur , que de l'apprendre par l'air tritte ,
par les pleurs, par les propos interrompus de
ceux qui l'entourent. Il eft rare que /'on puiife
cacher au malade le fentiment du Médecin , s'il
eft défavorable. L'embarras avec lequel les amis
ouceuxquifoignent le malade, rapportent ce
qu'on leur a dit, eft, en général, fu lofant pou?
découvrir la vérité.
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On ne voit pas de quel droit un homme an- Onncdok
nonce la mort à un autre, furcout lorfque cettt jjjj^ ¡^
déclaration eft capable de le tuer. Il eft vrai que voque m*
les hommes font curieux de lavoir les évène dlrcrtt« to
mens, & qu'ils ne manquent jamais d'importu- riffue . d'«»»i
ner le Médecin, jufqu'à ce qu'il ait donné fon' dU e*
fentiment. Cependant une réponfe équivoque,
dans une circonftance où l'on ne doit tendre
qu'à exciter les efpérances du malade, eft fans
contredit la plus fage comme la plus sûre. Cette
conduite ne nuit ni au malade, ni au Médecin.
Rien ne tend plus à décrier la Médecine , que ces
hardis pronofiiqueurs qui, pour le dire en paf-
fant, font les plus ignorans de la Faculté. Les
erreurs qu'ils commettent tous les jours dans
leurs pronoflics , font des preuves parlantes de la
vanité humaine & de l'ignorance.

Nous convenons qu'il eft des circonftances Pféwûtton»
dans lefquellesun Médecin ne peut s'empêcher „ré" iorí" !E
de découvrir à quelqu'un de la famille, ou à^Vneft«*-
quelqu'ami, le danger dans lequel fe trouve un *0 £er „„
malade , quoiqu'il doive toujours le faire avec pronoïhc,
les plus grandes précautions. Mais , dans aucun
cas, il n'en pas néceffaire que tout un canton,
toute une Ville, fache, immédiatement après la
première viiîtedu Médecin, qu'il n'a pas d'efpé-
rance de rétablir ce malade. Les perfonnes qui,
par une curiofité indifcrète, font fans cefiè à
queftionner le Médecin fur le fort d'une Mala¬
die, ne méritent certainement qu'une réponfe
équivoque (2).

(2) La fcience des pronoßics eft une partie de la Médc- E" 1
cine abfolument néceiTaire à tout Praticien. Elle eft fa bouf- fde,lc,

quoi la
e de i

pronoílics
pout êtrefoie; c'en elle qui lui trace la route qu'il doit fuivre, qui

jue fa marche : Par elle, il çoonoft le terme où doit aboutir «üe ¡m Mí-
decin.
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tes Midi- Cette vanité de prédire le fortdes malades, n'eft
pts* ¿5 feuís P oint Particulière aux Médecins. D'autres fui-

Lescasoùil
faut porter
un jugement
ílícifif d'une
MaJatKe,
font rares.
Incertitude
de la feience
des pronof-
»cs.

Suites ftmef.
tes de l'im-
preiïïon que
fait chez cer¬
tains ma! adti
la propofi-
tion de les
faire admi-
lùftrer.

la Maladie; quelle en fera ïa fin; iî elle fera heureufe ou
funefte. Cette connoiffaneele guide dansl'adminiftration des
remeda, & furtoutde lat.'ièîa.C'eftriinii que,dans une Mala¬
die très-aiguë, il preferir une diète févère , parce que les fytnp-
tômts de la Maladie, & la rapidité de fa marche, luiaflurent
qu'elle ne fera pas de longue durée. Dans une Maladie moins
vive,'& furtout dans une Maladie chronique, qui patoîc
plutôt dans un état de ftation que dans une véritable marche ,
qui par conféquent doit durer plufieurs mois, plufieurs an¬
nées, il preferic des aliment , même folides, parce qu'il fait
qu'un corps qui peut foucenir une abftinence de quelques
jours, fuccomberoic, fi cette abftinence étoit prolongée un
mois & davantage.

Mais cette feience fi utile, fi indifpenfable au Médecin',
deviendra funefte au malade, toutes les fois qu'elle fera
maniée ou par un ignorant, ou par un imprudent. Il n'y a pref-
que aucun cas où un Médecin foit forcé de porter un juge¬
ment décifif dans une Maladie, furtout lorfqu'on en craint
une mauvaife iffuc. D'ailleurs rien d'aulïi incertain que les
pronoßics dans les maladies. Hyppocrate lui-même nous en
prévient dans l'es Aphorifmes , fea- £-19. On ne peut, dit-il,
dans toutes les Maladies aiguës , prédire le fort du malade,
foit pour la vie, foit pour la mort; & M. le Roy, ancien
Profefleur de Médecine à Montpellier, que nous venons de
perdre, & que la Phyfique & la Médecine regrettent égale¬
ment, nous difoit, dans fes leçons fur Hyppocrate, qu'il
avoit vu revenir un malade qui avoit eu le râle, fymptâm»
qui a toujours paffé pour mortel.

Je fais que la Religion oblige Je Médecin de faire remplir
à fes malades un devoir indifpenfable. Mais rien ne l'oblige
d'attendre au moment où le malade eft inftruit de fon trifte
fort, par les vifites indiferètes, par les propos interrompus ,
par les larmes & les pleurs de toute la famille. 3i l'on attend
cet initant pour lui confeiller de fe faire adminiftrer, il eft
à craindre que ce confeil ne foit pour lui un poignard qu'on
lui plonge dans le fein,

J'en ai un exemple frappant dans une jeune" femme at¬
taquée d'une fluxion de poitrine , accompagnée de fièvre
putride. Cette femme avoit vu mourir fa mère, le leude-
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vent leurs exemples, & ceux qui fe croyent les n ui ft nre-
plus favans , font fou vent beaucoup de mal de (u"c ¡"bu '
cette manière. L'humanité , qui doit feule nous des m*!*'«,
porter à rendre fervice aux malades , eft bien
loin de nous engager à exciter la crainte de ceux
qui font déjà allez malheureux d'être accablés
fous le poids de la Maladie.

Un ami, & même un Médecin, peut fou- Lacémpaf-
vent faire plus de bien, en fe conduifant avec jj^J^J '££,
douceur , & en plaignant le malade , qu'en ad- plus unies
miniftrant les remides. Ils ne doivent jamais né ^ciefrèmê-
gliger d'employer le plus puiiïànt des cordiaux , des.
Yefpérance.

main du jour où elle avoir, reçu fes Sacremens. Eue avoit
enter/du dire que fou aïeule étoit morte de même : elle avoic
toujours die, avanc fa Maladie, que fi jamais elle étoit
administrée, elle mourroit également. Elle tombe malr.de;
fa Maladie fe déclare avec les fympfdmcs les plus violens.
Je fuis appelé le deuxième jour au fuir : à ma féconde vi-
fite , je parle au mari de la faire administrer. On me fait
part de fa répugnance ; j'infifte, perfonne ne veut s'en char¬
ger : deux 'ours fe pafl'ent en délais : à la, fin , quelqu'un
prend fur foi de le lui confeiller : auffi-tôt cette femme fe
croit morte : elle commence à Mirer, & elle meurt en effet
douze heures après.

Dès qu'un Médecin voit qu'une perfonne eft attaquée de
Maladie qu'il fait être dangereufe, ic en deux ou trois jours
il peut en être affuré, qu'il parle des Sacremens; & for
malade, fur lequel la Maladie n'a pas encore épuile fes fu¬
reurs , fera d'autant moins frappé de cette annonce, qu'il fe
fentira encore une partie de fes forces. Par ce moyen, il ne
l'expofera pas à périr victime d'une frayeur qui, pour être
mal-fondée, n'en eft pas moins funefte.

Que le Médecin agiffe fie même à l'égard des dernières
volontés du malade, & il aura prévenu tous les cas dans
lefquels il fe trouvera obligé de déclarer ce qu'il penfe d'une
Maladie. Dans toute autre circonftance, une réponfe équi¬
voque qui tendra à exciter , à ranimer l'cfpérance du malade ,
eft îa feule que l'on doive fe permettre.

Que! mo¬
ment i! f'am
choilh'pour
leur faire
cette propo-
fition ;

Et pour les
porter à met-
tre ordre à
leurs affaires.

■A-
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§ in.
Du Chagrin.

T'S ruf" ^ E c ^ aSrin e ^» de toutes lespaffions, celle qui
eft {a p/us nuiiible, relativement à la fanté. Les
effets du chagrin n'ont point d'interruption ; & ,
quand il le fixe profondément dans l'ame , il a
les fuites les plus fàcheufes. La colère & la peur
font des pafions violentes,qui font rarement de
longue durée. Le chagrin fe change fouvent en
une mélancolie continue , qui mine les forces de
l'ame & détruit le tempérament. Il faut, par tous les
moyenspoifibles, chercher àéloigner cette/? aßon.

ii faut le On peut en triompher dans les commence-
défies mens » mais quand une fois elle a pris une certai-

commen-ne force, c'eiî en vain que leplus fouvent on veut
cemens. trava j[¡ er a j a détruire.

üyacie la II ettimpoffible d'échapper à tous les malheurs
grandeur q U j a fliègent la vie •; mais on montre une vérita-
porter avec ble grandeur a ame quand on les iupporte avec
^"„^'"e courage. Il y a des perfonnes qui fe font une ef-
i* vk. pèce de mérite de céder au chagrin; & quand elles

font pourfuivies par l'infortune, on les voit re-
fufer obftinément toute confolation, jufquà ce
que leur ame , accablée par le poids de la mélan¬
colie, fuccombe fous le fardeau. Cette conduite,
qui mine la fanté , eft encore contraire à la Reli¬
gion , à la raifon, au fens commun.

Le ch angement d'idées eft auflinéceflaire à laMaladies
ccafionné

par le cha,nn *.M fanté, que Vexercice. Quand l'ame refte long-
$rm. temps fixée fur un objet , & particulièrement fur

un objet défaçréable, toutes les fonctions du corps
en font troublées. Auffi les perfonnes qui fe li¬
vrent au chagrin, ont-elles l'appétit dérangé &
font-elles de mauvaifes digeßtons. Delà l'affaiffè-
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ment deTefpritsle relâchement desnerfs; les vents
dans les inteßins, Si ¡a corruption des humeurs*
parce que le chyle ne peut plus être renouvelé.
C'eft ainfi que les meilleures conjiituùons ont été
la victime des malheurs de famille, ou de tout
ce qui peut occaiionner de violens chagrins.

lieftabfolument imponible que ceux qui ont &?o«n;
l'efprit affeûé, jouiffent d'une bonne fanté. On ^^"po™"
peut dans cet état vivre quelques années ; mais éciupper m
quiconque veut parvenir à un âge avancé , doit ch:i ä rm :
■vivre content & fatisfait. Je fais que cela n'eilpas
toujours en notre pouvoir; cependant nous fem¬
mes , en général , auflï maîtres de commander à
notre ame , que nous le fommes de diriger le régi¬
me de notre corps:par exemple, nous fommes VaetoàM
maîtres de faire fociété , ou avec des gens gais , ou agrdablc ''
avec des gens mélancoliques i d'entre-mêier nos
travaux d'amufemens&de récréations,ou deref-
ter toujours abymés fous le poids de nos infortu¬
nes, à notre choix. Cette conduite eft certaine¬
ment en notre pouvoir , & c'eft d'elle que dépend,
en général , l'état de notre ame.

La variété des fcènes qui fe préfentent d'elles- la wrrtt*
mêmes à nos fens , a fans doute , pour but , d'em- d iJe " ;
pêcher que notre attention foit trop long-temps
fixée fur un feul objet. La Nature nous offre par¬
tout de ces variétés , & l'efprit , à moins qu'il n'ait
contracté l'habitude d'être conftamment attaché
à un feul objet , fe plait dans la diverfité. Elle nous
montre en même temps les moyens de difiraire
l'efprit affligé.

Tourner fouvent notre attention fur de nou- %*et>mc<-
veaux objets, les examiner pendant quelque™"' ( *"
temps, &, quand Pefprit commence à fe rebuter,
changer de fcène ; voilà les moyens de fe fournir
une fucceffion de nouvelles idées , jufqu'à ce que

;■■:!
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celles qui font défagréables,foient entièrement
diiîipées. C'en ainfi que ¡es voyages ; l'étude des
arts, ou des fciences; même delire, ou écrire,
furies fujets les plus férieux, peu vent conduire à
chaiïèr plutôt le chagrin & l'ennui , que 'es amufe-
mens les p/us tumultueux.

_ L'uppiica- J'ai déjà fait obferver que le corps ne peut con-
fiires, mime ferver la ^"anté ^"ans exercice ; 'û en eft de même de
¿rieuVes; l'âme. L'indolence nourrit le chagrin. Quand i'ef-

prit n'a rien autre à penfer qu'à fes malheurs , il
ne doit point être étonnant qu'il foie fins cefle af¬
fligé. On voit rarement que ceux qui ont des affai¬
res qui demandent de l'application, foient cha¬
grins. Au lieu donc de chercher à fe diftraire de
fon travail , ou de fes affaires, quand l'on tombe
dans le malheur , il faut , au contraire , s'y plon¬
ger avec une attention plus férieufe;fe livrer avec
plus d'ardeur aux fonctions qu'elles exigent, &
efttre-mêler fes devoirs de la compagnie d'amis
gais & fociables.

Les plain« Les plaifirvs honnêtes doivent être cultivés
honnêtes. avec j £ pj us g ran d f0 j n- j; n portant infenfible-

ment l'efprit à la contemplation d'objets agréa¬
bles , ils parviennent à diiîîper le noir dans
lequel l'infortune ne manque jamais de nous plon¬
ger. Les plaifirs femblent donner de la rapidité
au temps , & ils ont les fuites les plus heureufes.

Erreurs de La plupart de ceux qui font dans le chagrin , Ce
étàm dans le"livrent à boire ; mais le remède eft pire quele mal :
chagrin, re jj e ft rare qu'à la fin ils ne ruinent leur fortune,
boire!' * leur caractère & leur tempérament.

S IV.
De l'Amour.

L'amoure$ U amour eft peut-être la plus forte de toutes
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les paßions : au moins quand il eil porté à u»l»piM fc«e
certain degré, il eil moins fufceptible que toutes des pïaiosis -
les autres d'être réprimé, ou de céder aux im-
pulfions de /a raifon. La crainte , le chagrin, tou¬
tes les autres paßons, font néceiTaires pour la
confervation de l'individu; mais Vamour eft né-
ceiïdire pour la propagation de l'efpèce : il fàlioit
donc que cette paßon fût profondément enra¬
cinée dans le cœur de l'homme.

Quoique Vamour foit hpaßon la plus violente ,
ileit rare qu'il marcheauili rapidement que quel¬
ques unes des autres paßons. Peu de perfonnes
aiment à l'extrême du premier abord.

JVousconfeiilons donc à qui que ce foit, avant Attemiem
que de s'abandonner à Vamour, de pefer attenti-^/^ m
Vement les probabilités qui fontefpérer d'obtenir nue de & s-
l'objet aimé. Si elles ne font point en notre fa- ™^j r* 1V
veur, nous devons éviter toutes les occafions
d'augmenter notre paßon. Nous devonsauffi-tôt
fuir la compagnie de l'objet de notre amour : nous
devons nous appliquer térieufement à nos affai¬
res, ou à l'étude; nous livrer à toutes fortes de
diffipations , & furtout chercher à nous attacher,
s'il eft poffible , à un autre objet , que nous foyons
dans le cas de pouvoir obtenir.

Il n'eft pas de paßon à laquelle on eft plus dif- suites t*.
c- s. r i' ,"., • vi » ■ liciten dans

pole ate livrer qu a I amour, quoiqu il n y en ait ]ert]m.ilcs
point de plus daneereufe. On voit des hommes entraîne iv

c i, i r 11 mour, !orf-qui font Vamour pour s amuler, d autres par pure qv? on „ Ia
vanité, ou pour faire voir ce qu'ils peuvent furb«*>«j« i*i n 'ti<i7' ói n i 'it ■ * en faire un
le cœur dune Bel ie. Celt la cruauté la plus noire j eu .
dont on puiífe fe rendre coupable. Ce qu'on dé¬
lire ardemment , on le croit facilement : de là les
femmes trop crédules fe trouvent fouvent être
trahies, de la manière la plus cruelle, avant que
d'avoir pu découvrir que ce prétendu amour n'é-
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toit qu'un jeu. Mais on ne doit jamais fe jouer1
avec cette paßon.

parvenu à Lotfque V amour eft parvenu à un certain dégré¿
im certain j[ nepeutêtre guéri que par la poffeflion de l'objet

l^t «tre ne ainié, qui, dans ce cas, doit toujours êtreaccor-
«nerinuepo 1dé , à moins qu'il n'y ait une impoffibilité a Wblue.
de l'objet ai- La conduite des peres & meres relativement
nié - au mariage de leurs enfans , n'eft pas toujours

Conduite jii* TT • o,
ordinairedes exempte de blame, un parti avantageux efi le
reèie.ians"ic" but 0I"dinaire desparens, tandis que leurs enfans
marges. fouffrent le plus cruel martyre , entraînés d'un

côté par leur inclination, & de l'autre par les
devoirs qu'ils croyent dus à leurs parens. La
première chofe que les parens doivent confulter
en étibliflant leurs enfans, eft, fans contredit,
l'inclination de ces derniers. Si on y apportoit
toujours une attention convenable, on feroit de
plus heureuies alliances, & les parens n'auroient
pas fi fouvent lieu de fe repentir de la févérité de
leur conduite. La perte de la fanté & des fenti-
mens de leurs enfans, ne leur montre que trop»
fouvent , par la fuite , leur erreur.

(L'inclination efi le point effentiel à confidéref
dans les mariages. C'eft une vérité dont l'intérêt

i^ferVanoït êu ' ne v 0 ^ point l'évidence , parce qu'il efi aveu-
fiticiinatîon gie. Mais une autre confidération qu'il faut ap-
avoí" "tè»> porter dans les alliances , efi celle des tempéra-
non à leurs mens. Nous allons voir ci-après, § VI, art. II de
"«is? Pour- ce chapitre, qu'un homme & une femme d'un

tempérament bilieux , ne font pas propres à /a con¬
ception. Il eft donc intéreflànt de ne point unir
deux perfonnes de ce même tempérament. Les
femmes /anguines , plus modérées que les femmes
bilieufes, font plus fécondes : il feroit donc im¬
portant que les hommes bilieux n'époufâffent ja¬
mais que des femmes /anguines , mélancoliques ou

flegmatiques y

On doit,
dans les ma

«juoi?
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flegmatiques , & queles femmes bilieufes priffent la
même précaution en vers leurs maris.

Mais on a malheoreufement oublié quec'efl
d'une union aifome , quant au moral & quantail
phyfique, que naiifent des enfans bien faits &
bien conftitués. On doit craindre que, dans bien
des pays, on ne foitdans peu obligé d'en venir
au croifement des races , tant l'efpèce humaine s'y
eft abâtardie , faute d'avoir égard à ces circonf-
tances. Les grands noms, les familles illuftres, ne
s'éteignent jamais que par ces caufes. La conve¬
nance des rangs & des fortunes fait les mariages \
Yamour n'y eft pour n'en, ou du moins il ne bat
que d'une aile. Il doit battre des deux pour faire
des enfans robuftes \ ce qu'on fait à regret , on le
fait toujours mal. L'amour, dans ce cas , reffem-
ble à une lampe fépulcrale qui éclaire une urne»
fans réchauffer les cendres qu'elle contient ).

§ V.
De la Mélancolie religieufe.

La plupart des perfonnes dévotes regardent la Effets«« ta
gaieté comme un crime. Elles s'imaginent que ^"ufe^
toute la Religion confifte à pratiquer certaines quUûfor.r-
mortifications , àferefuferla plus petite faveur, "¿¿e nuire
& à fe priver âes plaifirs , même les plus inno- qu'on refait
cens, les plus honnêtes. Il règne fur leur phyfio- g¡e0 a. Rel1 "
nomie le froid le plus glacial, & leur «(prit eft
plongé dansla mélancolie]^ plus noire. Leurs figu¬
res, quelque jolies qu'elles foient* difparoilïènt
bientôt : tout prend unafpen finiftre, & celles qui
devroient n'infpirer que des idées agréables , ne
procurent que du dégoût. La vie elle-même leur
devient un fardeau ; le bonheur leur eft à char¬
ge : perfuadées qu'il n'y a pas de maux fembla-
bles à eeuxqu'elleséprouver*!,fouventel!esmg5°

Toms I. X
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tent fin eHei-mêmesà leur malheureufeexiftence.

t«Religion, H eft bien malheureux que la Religion foitcor-
fou sfi fo'i everai rom P ue au point de devenirla ca ufe des maux
pointue vue, vxiêmes qu'elle eft deftinée àfoulager. Rien de
e"ie-memeiePl us capable que la Religion Chrétienne, d'éle-
reiuide. v er & de fjutenirie courage des Fidèles audeiTus

des afflictions auxquelles ils font en butte. Elle
enfeigne que les fouffrances de Va vie font pour
bous préparer au bonheur futur , & que ceux qui
certifient dans la pratique des vertus , jouiront
un jour d'une félicité fans bornes.

Lès Prêtres, dont le devoir eft d'enfeigner la
Religion au peuple , devroient fe garder de péné¬
trer trop avant dans les matières obicures : la
paix, lu tranquillité de l'ame, que la vraie Reli¬
gion fait fi bien infpirer, eft un argument en fa
laveur , plus puiflant que toutes les terreurs dont
on nous épouvante. La terreur peut, à la vérité ,
détourner les hommes des crimes extérieurs;
mais pouvra-t- elle jamais leur infpirer l'amour de
Dieu & du prochain , en quoi confute toute la
vraie Religion 5?

•eutmoyen Je conclus, en difant que le meilleur moyen
fc'ftfour- de s'oppofer à la violence des paffîons t &de pre¬
valence des venir les altérations profondes qu'elles ne man¬
dons, quent jamais de jeter dans la co/î/Z/tafr'0/2 &danslç

tempérament ,eft deié livrer à celles qui font op-
pofées , & d'appliquer fon efprit à des occupa¬
tions utiles.

(D'aprèscc qu'on vient de dire des paßons dans
ce Chapitre, nous devons en conclure, avec les
phiioibphes , qu'elles prennent toutes leurs four-

dans lestem- ces dans les temperamens. Tout eft enchaîné dans
peramens. ^ Nature. Le phyfique & le moral y font unis

par les liens de la plus étroite intimité. Si on tes
a négligés, ou féparés l'un de l'autre fi fou vent,

Toutes les
jsfiions
prennent
leur fource
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c'eft que la plupart de ceux qni nous ont tracé le
phyiique de l'homme, ne fe font pas aiïèz atta¬
ches à nous en peindre le moral:c'eft que les
Moraliftes n'ont point toujours été d'affez bons
Phyficiens. M. le Comte de Buffon eft le pre¬
mier qui ait refpeclé ces liens indivifibies: mais
la Nature l'a trop bien traité pour qu'il la mécon¬
nût & qu'il la peignit dans un état de contorfion.

Pour mettre ces vérités dans tout leur jour,
nous allons donner une eiquifle des temper-amens ,
fi bien décrits par M. Clerc , dans fon Hiftoire
Naturelle de F homme malade. Si , d'après les carac¬
tères phyfïques & moraux, on prévoit quelles
font lespaßons qui doivent dominer dans tel ou
tel tempérament; fi , par exemple , on voit que la '
colère , la haine , le reffentiment, &c, indiquent
l'homme bilieux; fi Von voit que lapeur, \acrainte,
le chagrin, &c. , annoncent le mélancolique; fi
l'on voit que l'indolence, Vapathie , &c. , tiennent
au flegmatique ; fi l'on voit enfin que la légèreté,
l'inconftance , &c. , font dues au tempéramentfan-
guin , notisauronsprouvé notre théfe. Nous rem¬
plirons d'autant plus volontiers cette tâche , qu'il
n'eft rien dit des umpéramens dans tout le cours
de cet Ouvrage).

§ VI
Des diverfes efpèces de Temperamens , fourc$s de

nos paßons.
( Les anciens ont admis neuf efpèces de tempe- énumét«.

ramens, que l'on peut réduire à quatre. Tels font vTsttmpîs
lefanguin, le bilieux, le mélancolique, Si lepituitsux ravens,
ou flegmatique. Toutes ces efpèces de tempéra-
mens font à la fois naturelles , acquifes & compo-
fées. Le tempérament naturel & fimple n'exifte
nulle part. Son exiftence fuppofe une combinai-

X ij
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ion métaphyfiquede principes ; combinaifon itn-
poflible, ou qui ne peut être que momentanée
dans un corps fujet aux viciflïtudes, dans un
corps qui paye fans cette à la Nature les frais de
fon exiftence,dans un corps enfin qui ne peut &
ne doit avoir qu'un état fiationnaire. Le change¬
ment de climat, le genre de vie ,1e côté phy fique
& moral de l'individu , font les caufes du tempé¬
rament acquis; & la multiplicité de ces caufes
réunies dans l'individu, rendent fon tempérament
de plus en plus compofé : mais la fomrae de ces
variétés rentre dans l'unité, dans l'uniformité de
la constitution primordiale; & les différences in¬
dividuelles, qui appartiennent en propre à cha¬
que fujet, font précifément ce qu'on appelle Yi-
diofyncrafie de chaque fujet).

Article premier.
Du Tempérament fanguin.

Qualités (Une phyiîonomie animée ; des yeux ordinaî-
«m'Xa- du rement bleus \ un beau corps , dont la ftature efi:
mène fan- élevée ; des chairs qui ne font ni trop fermes , ni
|uin * trop molles, ni trop garnies de poils;des cheveux

blonds ou châtains ; une couleur agréable & ver¬
meille ; des membres fouples & agiles , peu pro¬
pres aux travaux de forces ; des veines larges &
bleues,rempliesd'un/2/2£qui circule aifément,-
vmpouls vif, mais doux ^.uniforme, font les lignes
individuels du tempérament que nous appelons
fanguin.

L'homme fanguin exerce toutes {es fonctions
avec une facilité admirable : il a bon appétit , fans
cependant être aufïï vorace que l'homme bilieux:
il digère bien & lentement; il a le ventre libre;
mais i! urine peu , parce qull tranfpire aifément.

Quaiitdsmo. L'hommejfangwn eûbon,franc, brave,coura-
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geux -, la vivacité, l'enjouement, la douceur &«'« de
l'aménité, forment fon caractère* ion imagination \l¡™ me ftn "
eft brillante, fa mémoire facile. Il a beaucoup
d'efprit, des idées heureufes & promptes, un
jugement vif, des expreflïons ailées: il aime le
luxe , les plaiiirs , la table , les femmes. Toutes les
affaires de cœur ont un empire abfolu fur lui. Il
aime avec beaucoup de délicateffe ; mais ce Céla¬
don eft indifcret & inconftant : il a plutôt des goûts
que despeóos, -il eft plus propre à faire des con-
noiflances que des amis. Auffi étourdi que fenii-
ble,iln'aimepasqu'onluiréfifte; il s'emporte aifé- x
men t & fe calme de même. Prefque tous ceux q ue
l'on appelle gens d'efprit, font de ce tempérament.

Les fciencesabftraites, les méditations profon¬
des & fuiv ies , tout ce qui demande de la confian¬
ce & de l'opiniâtretédans le travail , donne du dé¬
goût à Phomme/îwgïttrt.'comme il faifit vivement
tous les objets , il les quitte de même :c'eft l'image
du papillon. Maisil excelle dans touteslesfcien-
ces agréables, dans tousles arts de goût. Son ima¬
gination douce & riante le rend naturellement en¬
clin à la Poëfie , à la Peinture , à la Mufique.
Prefque toutes fes productions font gracieufes.
La bonté de cette conflitution n'eft pas un titre
pour vivre long-temps: la fenfibilité & la viva¬
cité qui lui font propres, abrègent confidérable-
ment fes jours.)

Article II.
Du Tempérament bilieux.

( L'homme bilieux n'a pas ordinairement une Qualité
taille avantageufe, ni un gros embonpoint;mais i! J^J^*
eft fort, nerveux, bien mu/clé. Ses os font gros, fes buicus.
chairs compactes : h peau aride & sèche eft d'un
rouge foncé, brune, oliv âtre,& quelquefois noire.

X iij
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Les poils qui le couvrent , ont la couleur des che¬
veux , qui font prefque toujours noirs & crépus.
Le bilieux n'en pas beau : il a le cou gros , la bou¬
che grande , les lèvres defféchées, l'haleine chau*
de , forte , le nez épaté , les yeux noirs & perçans.

Toutes les fonctions vitalesle fbntpromptement
& fortement dans l'homme bilieux : fon pouls eft
prompt, élafiique,îccy roide. Il mange beaucoup,
digère vite & facilement: la conßipation eil propre
à cette complexion; la tranjpiration nel'eftpas;
le tijfu àe\apeau eft trop ferré , trop compacte.En
revanche , les urines font abondantes & ttès-âcres.

Qualités Le bilieux eft , de tous les hommes , celui qui eft
morales de j e plus amoureux ; l'amour eft pour lui une affaire
lieux. capitale. Il veut être aime feul, parce qu'il aime

paflionnément,& porte fouvent la jaloufiejuf-
qu'à la fureur : il eft le plus vigoureux des hom¬
mes, & conièrve long-temps cette vigueur; il eft
auiíi le plus propre àfaire concevoir , pourvu que
la femme foit d'un tempéramentJ'anguín: fi eile eft
d'un tempéramentbilieux , elle eft la plus amou-
reufe des femmes ; & l'on fait que trop de vivacité
de part & d'autre , eft un obftacle à la conception.
Les bilieux n'ont point la, gaieté & l'enjouement
des perConaes /anguines : toutes leurs paßons font
grandes & fortes ; ils font très - fenhbles , très-
prompts à s'enflammer : ils font conftans, fermes,
inexorables : leur colère eft celle & Achille , leur
haine celle de Coriolan; leur amour tient de la
manie : leur imagination eft belle & fubiime ; leur
jugement eft moins facile que celui des hommes
fanguins; mais il eft plus utile, plus sûr, plus ré¬
fléchi: ils ont plus de génie que d'efprit. Ce génie
eft vafte, profond, propre à toutes les fciences
abftraites ; quelquefois ces qualités précieufes
font altérées par un peu de dureté. Un bilieux eft
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prefque toujours entêté & opiniâtre dans ce qu'il
veut, ce qu'il pen/è, ce qu'il juge: ce caractère ,
qui ne fait pas plier, rend l'hommedéfagréable à
la fociété; cet homme, à Ion tour, ne l'aime
guère : il en eft de cette antipathie réciproque ,
corrtme il en eil de l'ennui ; quand on le donne ,
on le reçoit. Les bilieux vivent très-long-temps j
à l'âge de quarante ou quarante-cinq ans , ils de¬
viennent mélancoliques).

Article III.
Du Tempéramentmélancolique.

(La ftature des mélancoliques eft grande ou Q^ 1»*»
v , , r 1 ° ■ Phyüques áimoyenne ; leurs cheveux iont bruns ou noirs ; lempéra-

leur vifage eft allongé fleurs yeux font grands & ¡S^"^
langoureux dans la jeuneffe , & fombres dans un
âge plus avancé. Leurs joues font sèches & ava¬
lées : leur corps eft grêle; leurs jambes, leurs
cuiffes menues ; leurs bras & leurs doigts effilés »
leur peau eft sèche, lhTe , polie , quelquefois ru¬
de , brûlée , noirâtre , garnie de poils très-noirs ;
leur teint eft jaune ou brun.

Les femmesde cetempéramentont la peau belle,
mais sèche ; elles ont prefque toutes une conte¬
nance nonchalante, foit qu'elles marchent, foit
qu'elles agiifent. L'homme mélancolique, au con¬
traire , marche d'abord avec beaucoup de viva¬
cité : il met de la promptitude dans toutes les
a ¿lions qui ne demandent pas beaucoup de force
& de confiance. On a obfervé que les Laboureur*
&les Artifans qui ont ce tempérament , ne paflent
guère l'âge de quarante ans ; les grands travaux
les tuent. Ceux qui paifent cet âge acquièrent les
propriétés reconnues àestempéramens bilieux , &
vivent très-long temps. Au refte , cette conftitu~
tion n'en pas commune dans les campagnes ; elle

X iv
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ne l'eft que dans les grandes Villes, & funout
dans les Capitales. Ce tempérament eft celui de
tous qui fe tranfmet le plus facilement & le plus
fenfiblement des pères aux enfans. Ii me femble
qu'on doit le regarderplutôtcomme une maladie
d'acquifition , comme un vice héréditaire, que
comme un tempérament propre à l'individu. Un
garçon mélancolique , vine tille vaporeufe , vien¬
nent ordinairement d'une mère hyftérique.

Dans le tempérament mélancolique , les mouve-
mens du cœur & des artères font très-prompts,
très-variés, he pouls y eft fréquent, petit , élaflique,
enfoncé , mais beaucoup moins dur que dans la
confiitution bilieufi. Les mélancoliques font fou-
vent affamés : ils mangent trop , & quelquefois
trop peu ; ils femblent faits pour les extrêmes.
Les fonctions du ventre ne font pas régulières; il
efi tantôt ferré, tantôt trop luche : les urines font
abondantes, claires, peu colorées; h.\emélan~
colique a plutôt des Jueurs üexpreßon, qu'une
tranfpiration véritable.

Quaiws Son imagination eft auffi vive, auffi exaltée,
""homme 6 au fiï pittorefqueque celle des Orientaux ; il peint
mtíhncoü- toujours en parlant. Tout eft image, comparai-

fon ; mais il groflit , il exagère fouvent les chofes.
Un mélancoliqueheoreux fe croit le plus heureux
des hommes ; un petit revers , une fenfation dou-
loureufe, le jettent dans l'abattement, ledéfef-
poir : fon malheur lui paroît extrême ; il n'éroiî
fait que pour lui. Mais s'il nous offre des tableaux,
des images frappantes , fon imagination lui peint
des chimères qui le troublent, &le rendent très-
fouvent malheureux par la crainte de le devenir.

Cette confiitution produit les héros , les grands
hommes ; mais par un contrafte fingulier , elle
produit auffi lesambuieux , les grands fcélérats.
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Les conquêtes, les entreprifes qui paroiiïènt fur-
paffer les forces humaines, íes crimes inouis, les
feétes, les héréfies , les régicides, ont été l'ou¬
vrage des mélancoliques.

Le caractère du mélancolique ne reflemble pas
toujours à lui-même : il eil machinal. Il dépend
de l'impreffion des objets fur des fens qui ne font
pas toujours à l'uniifon entr'eux. En général, ce
caractère eft fombre, difficile, rêveur, inquiet ,
craintif, méfiant, timide & chagrin. Ceux-ci ont
des paffions fougueufes, qui entraînentavec elles
tout ce qui leur fait refinance; ceux-là ont le
cœur bon & prodigieufementfenfibîe : quelques
uns craignent la mort ; d'autres la défirent , la re -
cherchent , ou fe la donnent Quelquefois le mê¬
me individu la craint & la défire alternativement,
fuivant les différentes fituations de fon ame.

II eft rare qu'un mélancolique manque aux
égards qu'il doit aux autres ; mais il eft exigeant à
fon tour. Rempli de lui-même, & prefque tou¬
jours avec lui - même , quand on lui manque , la
fenfibilité fe change en fureur , &î le voilà vindi¬
catif. Prefque tous les méiancaliques font amis
éternels, amans jaloux, défefpérés, défefpérans,
maris incommodes. Leurs mœurs honnêtes font
qu'on les eftime, qu'on les refpecle; mais leur mé¬
fiance, leur exigence, leur morgue, le peu de
goût qu'ils ont pour la diffipation , font qu'on
craint & qu'on évite de fe trouver avec eux : c'en
dommage ! La fociété eft fouvent lefpécifique de
cette maladie ).

Article IV.
Du Tempérament pituiteux ou flegmatique.
( Les pituiteux ou flegmatiquesont prefque tous Quaiws

la taille avantageufe ; les chairs lâches & molles , f^"" dü
ment pitui-

i
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reu* ou fle- couvertes de graifTes. Leurs vaijfeaux font d'un
ïiutique. très-petit diamètre, pleins d'unfangdont les prin¬

cipes ne font pas bien liés entre eux. lis ont la peau
d'un blanc de lait , polie, belle, garnie de très-
peu de poils blonds & fins; leurs cheveux font
blonds ou châtains; leur vifage eft rond &c pâle ,
quelquefois bouffi, leurs y eux font bleus, grands,
mais éteints; leur regard eu humble ¡klanguif-
fant ; leurs lèvres font pâles, décolorées:ils ont
ordinairement un double menton; mais cette
graifle, comme celle du reite du corps, eft molle.
Les Femmes de ce tempérament ont beaucoup de
gorge, qui ne fe foutient pas long-temps. Le
contour de leur corps eft aflez beau; mais un
prompt embonpoint le défigure.

Dans ce tempérament , le pouls eft lent, mou,
flexible; la refpiraùon eft lente. Auffi hpituiteux
eft fujet à Yoppreßion de poitrine , (es fondions na¬
turelles fontlanguiffantes & imparfaites ; il a peu
d'appétit; il digère lentement & mal. Ceft celui
de tous les hommes qui fupporte le plus facile¬
ment & le plus long-temps la faim , fans en être
incommodé.

Quiiitcs Les appétits despituiteux femblent être émouf-
tjhmnmc pi- fés ; les plaifirs de l'amour les affeclient peu : les
miteux ou femmes de ce tempérament ont peu d'affeélion
flegmatique. , , t • i n.pour les hommes. La continence n elt point pour

elles une vertu pénible ; la plupart même fe prê¬
tent avec peine à ce qui fait le plaifir des autres ;
elles ne font pas nées fous la planète de Vénus. Ce
défaut de fenfibilité rend les fonctions de l'efprit
foibles & languiífantes, l'imagination froide, la
mémoire débile. Lespituiteux ne font pas propres
aux travaux pénibles , à moins qu'on ne les y ac¬
coutume par degré. L'habitude eft leur loi. Ils
font naturellement obéiflans & propres à rece-
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voirrirapreffion qu'on leur donne. Mais en re¬
vanche, ils ont le jugement droit, le caractère
doux, affable, pailîble. Ils ne font pas propres
aux fciences , aux arts de goût. Ils fe bornent
à fuivre les traces de leurs ancêtres , fans avoir
jamais envie deles furpalïèr. L'état d'apathie fait
leur bonheur.

Telles font , en fortune , les différences eiïen-
tielles qu'il importe de connoître. Tous les tem-
péramens poffibles font compris dans ces qua¬
tre points principaux. Si l'on étoit parti de là ,
dit le même M. Clerc , en peignant le caractè¬
re, les mœurs, hs ufages & les coutumes des
hommes & des nations , nous aurions une auffi
bonne hiftoire du monde moral , que nous en
avons une du monde phyfique;.

CHAPITRE XII.
Des Évacuations accoutumées , telles que les filles ,

les urines & la tranfpiration injènfible.

\^d E s principales évacuations dn corps humain Q" llcs rom
lont les Jenes, les urines, & la tranjpiratton m- íes évacua-
finfible. Aucune d'elles ne peut être long-temps ^ ss ^.
fupprimée, iàns que la iànté ne s'altère. Quand main, auch-
les matières qui doivent fortir du corps, y fout Jj^'ftS-
trop long-temps retenues, elles occafionnent, mee, fans
non feulement la pléthore, ou une trop grande ^ 6,»^"*
plénitude des vaiffeaux , mais elles acquièrent
encore des qualités nuifibles à la fanté, telles
que X acrimonie , la putréfaction , &c.

il-
Des Selles.

Peu de chofes concourent davantage à la con- n eft imp».
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332 Première Partie, Chap. XII, J T.
tant que les fer va ti on de la fanté, que les feiles légulières.
ÎeguHèrel! nt Quand les matières fécales relient trop loñg-
fourquoi? temps dans le corps , elles vicient ¡es humeurs ;

& quand elles font évacuées trop promptement,
eues emportent avec elles une grande partie de
la nourriture. Le milieu de ces extrêmes eii donc
l'état que l'on doit défirer -, mais on ne peut l'ob¬
tenir qu'en menant une conduite régulière , dans
le régime, dans \efomrneil & dans l'exercice. Tou-
tes les fois que les déjections ne font pas régu¬
lières , on eit fondé à fufpe&er quelque faute
dans l'une ou l'autre de ces fondions.

Caufes capa- Ceux qui mangent & boivent à des heures ir-
érTiwVeUM régulières; qui mangent de plufieursefpècesdVz-
irr^guiiùr^s. limens , qui boivent de plufieurs fortes de li¬

queurs , dans le même repas , doivent s'attendre
à de mauvaifes digeßions & à des feiles dérangées.
L'irrégularité dans le boire & dans le manger,
trouble toutes les fonctions de l 'économie animale ,
& ne manque jamais d'occafionner des Maladies.
Le trop , comme le trop peu cYalimms .produira
les mêmes effets. Trop çYalimens occaiionnera
le relâchement du ventre; trop peu cVahmens
caufera la conftipation : l'un & l'autre tendent
également à détériorer la fanté.

Quelle di II eft difficile d'affigner exactement lenombre
la quantité des/2//<?s qui font néceflaires , par jour, pour la
de telles né- ■> 1 , _ ' r -J ' r
ceiraires par confervation de la fante, puifque ce nombre dir-
jour à un ß re ¿3JJ5 | es difFérens âges, dans les différens

tempéramens , dans le même tempérament, telon
le régime , Vexercice , &c. Cependant on peut con¬
venir, en général, qu'une feile par jour fuffit à
un adulte; & qu'une moindre quantité eft nuifible.
Mais cette règle , de même que toutes les autres ,
admet beaucoup d'exceptions. J'ai vu des per-
fonnes , jouiflànt de la meilleure fanté , qui n'ai-
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loient à la garde-robe qu'une feule fois par fe-
maine. Une telle conflipation n'eit pourtant pas
fans danger. Ces perfonnes peuvent bien , pen¬
dant quelgue temps , jouir d'une famé paifable ,
mais á /a fin il en réfultera des maladies.

(Ceux qui ont le ventre pareifeux, font expo- áíaUdús
fés à bien des accidens: tels font les vents, tes »««quelles
coliques, les hémorroïdes , la tenfion & la pefan-^!^';^
teur du ventre, qui dégénère quelquefois en
tympanites le dégoût, l'amertume de la bouche ,
les anxiétés , & quelquefois Voppreßon; la pefan-
îeur & la douleur de tête $ les vertiges, l'accable¬
ment, quelquefois iapaßon iliaque; la chaleur des
entrailles , Y inflammation dubas ventre , &c. On a
vu des perfonnes qui , dans les efforts qu'elles ont
faits pour décharger le ventre , ont eu des hémor¬
ragies du nez , font tombées apoplecliques , & mê¬
me, à ce qu'on prétend , épileptiques. Cependant,
dit l'illuftre M. Lieutaud, la conflipation n'eft
pas beaucoup a craindre , lorfqu'elle n'eft accom¬
pagnée d'aucun de ces accidens. Ceux qui font à
la diète blanche; ceux qui ont des Jueurs abondan¬
tes , les mélancoliques , les hyflériques , \esfcorbuti-
ques , les goutteux, les gens de lettres , ceux qui
s'occupent de travaux Sédentaires, &c. , y font
les plus expofés).

Le moyen de fe procurer une feile tous les niovens
jours , eft de fe lever de bonne heure, & de fe d " nt i) il ,ftuc
promener en plein air. La fituation que l'on garde fonLiter une
dans le lit , & la chaleur qu'on y éprouve , font fe!le ">us les
contraires à la régularité des /elles. La chaleur,
en favorifant la tranfpiration , s'oppofe à toutes
les autres évacuations.

La méthode recommandée à ce fujet par Loke,
convient également rc'eft de folliciter la Nature à
aller à la garde-robe tous les matins , que l'on ea

• l
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334 P&EMIÈ8.EPartie, Chap. XII, § I.
ait befoin , ou non. Une habitude de cette efpèce
peut, avec le temps , devenir une féconde Nature.

Négligence ( ^ v a ^ es S ens ^ f° nt D ^en l°' n de fuivre ce
& opima- confeil. Leur négligence, leur pareffe, font telles
"a¡,^ sdgee ns r¡^ cet égard,qu'ilsdédaignent de fatisfaire leurs
cet égard, belbins , lors même qu'ils en font prelTés. Ces dé¬

fauts font furtout ceux des gens de lettres & des
perfonnes fédentaires. On en a vu qui reftoient
des quinze jours , des trois femaines fans aller à la
garde-robe; & quand enfin la Nature lesforçoit
de s'y préfenter, ils éprouvoient des douleurs
qu'ils comparoient à celles de V enfantement. Je
connois une femme qui , tous les quinze jours, eil
attaquée d'une fièvre éphémère , accompagnée de
douleurs d'entrailles , de maux de tête & d'infom-
nie. Quand elle a pris trois ou quatre lavemens ,
elle eft guérie. J'en ai vu une autre attaquée de
fièvreputride , à Jaquel/e on me dit qu'elle étoit fu-
jette toutes les années , depuis trois ans > parmi
toutes les caufes auxquelles on me donna lieu de
penfer, je crus devoir l'attribuera la privation
des/elles. Après fon rétabiiífement, je lui confeil-
lai un lavement tous les trois jours , & elle apaifé
l'époque ordinaire fans avoir éprouvé cette Ma¬
ladie.

l'i-ijugis La plupart des perfonnes qui ont le ventre ref-
^ 1̂ " ferré , ont une antipathie pour les lavemens. Les

lavemens échauffent, difent les unes: nous ne vou¬
lons point en faire une habitude, difent les autres.
Toutesfe plaignent de foufFrir, toutes demandent
du fecours, & aucune ne veut employer celui
qu'on 1uj propofe. Il eft certain cependant que fi le
moyen queconfeiIIeLûKE,& le régime indiqué
plus bas , ne réuiîilîènt pas , un lavement pris tous
îes matins , pendant une quinzaine de jours plus
ou moins , follici;era la Nature à cette éyacuationi

des lave
mens.
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& lefuccès qui s'enfuivra , confirmera cette véri¬
té , que l'habitude peut, avec le temps, devenir
une féconde Nature ).

Les perfonnes qui ont Couvent recours aux mê- Dangen as
aicamenspOür prevenirla corijlipation , ruinent , remédierai»
la plupart du temps, leur faute. Les remèdes pur- conftipaisoa

./• ■ ' r ce -i !•/!• i ■ •! habituelle.
gatijs , répètes louvent, attoiblilient les tnteftms &ttt àm-s te
& nuifent à la digtfiioni de forte que chaque«*çtu>e*«-ii

. fñnc en c'ïct*
purgatif en demande un autre , jufqu'à ce qu'à la chcrierem*
fin ils deviennent auflï néceifaires que le pain á9 '
dont on ne peut fe parler tous les jours. Ceux
qui font expofés à la conflipation doivent plu¬
tôt y remédier par le régime , que par ¡esdrogues.
Ils doivent s'habiller légèrement; éviter tout ce
qui eil de nature échauffante & afiringente. La
diète & le régime nécefiaires , dans ce cas , feront
expofés, T. Ill, Chap. XLI, qui traite de ta
conflipation , & où cet état des intefiins eu con-
lidéré comme une Maladie.

Les perfonnes qui font fujettes aux relâche- RéiUneqne
mens doivent proportionner leur régime , &c. , à *°™*™x f"'"-
la nature de leur indifpoiition. Elles doivent ufa r«nt trop r«-
d'alimens qui reiferrent, fortifient les intefiins , &. lidies -
qui approchentle plus des qualités afir.ngentes:
tels que le pain de froment , fait de fine fleur de
farine , le fromage , les œufs , len\ bouilli dans
du lait, &c. Leur boiffon doit être du vin rouge
de Porto , du vin de Bordeaux , Veau-de-vie & de
l'eau , dans laquelle on a fait bouillir une croûte
de pain rôti , &c.

Le relâchement habituel eft fouvent dû à la
fuppreßion de la tranjpiration. Les perfonnes qui
en font attaquées , doivent avoir foin de fe tenir
les pieds chauds ; de porter de la flanelle fur la
peau , & d'employer tous les autres moyens ca¬
pables de ÏA\QÛfei\àtranfpiration. On trouver»,
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Tome II, Chapitre XXII, § II & III , qui traitenf
du dévotement & du coars-de- ventre, le traitement
qui concerne cette indifpofítion.

§11.
Des Urines,

ne« diiîL-i- Tant de chofes peuvent concourirà changer
fur'^n"" ' a q uantu é & la qualité des urines, qu'il eft très-
dès urines, difficile de donner des règles certaines fur ces

deux objets ( a ). Le docteur Cheyne dit que la
quantité des urines doit être égale aux trois quarts
ae la partie liquide de nos alimens. Mais fuppofé
que quelqu'un prenne la peine de mefurer l'un &
l'autre, il trouvera que tout ce qui peut altérer
la tranfpiration , altérera également le cours des
urines dans la même proportion, & que la variété
des alimens fait aulîî varier Ja quantité des urines.
Quoique pour ces raifons & pour plnfieurs au¬
tres, il ne {bit pas poffible de donner des règles
certaines pour juger de la quantité précité dés uri¬

nes ,

Pourquoi? G2) H y a long-temps que les Médecins ont obfervé que
la qualité des urines eft très - incertaine , & qu'on ne peut
en retirer que très-peu d'avantage dans la pratique. On
n'en fera point étonné, fi l'on confidère de combien de cir-
conftances elles dépendent, & conféquemment par combien
de moyens elles peuvent être altérées. Les pu¡fions , l'état
de l'atmofphète , la quantité & la qualité des alimens, l'exer¬
cice, les habits, l'état des autres évacuations, mille autres
caufes, concourent à changer, foit la quantité, toit h qualité
des urines.

Impudence Quiconque réfléchira fur tous ces objets, ne pourra voit
descharla- qu'avec la dernière furprife, l'impudence de ces Charlatans
tansàcet téméraires, qui prétendent reconnoitre toutes les Maladies
égard. ¿ ans \a feule infpeition des' urines , & qui prefcrivent des

feiwWis en.conféquence.Cesimpofteurs cependant fourmillene
en Angleterre (& en France); & la cédulité furprenante de
la populace leur procuie, à la plupart , des fortunes immeufe-.
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nés, qui doiventêtreévacuées, cependantuneper-
fonne raifonnable s'apercevra facilement quand
elles pécheront , foit en plus , foit en moins.

Comme/a libre évacuation des urines prévient Caufesc«.
& guérir plufieurs Maladies, on doit employer ^p'"^
tous les moyens poffibles pour les exciter. On doit ie« mines.
en conféquence éviter tout ce qui peut les fup-
primer. Ce qui contribue à fupprimer \-àficrètion
& l'évacuation des urines , c'eii la vie fédentaire :
c'eit le féjour trop long que l'on fait dans des
lits trop mollets & trop chauds:ce font les ali-
mens de nature sèche & échauffante; les liqueurs
aflringentes & échauffantes , telles que le vin
ronge de Porto, le vin de Bordeaux , &c. Ceux
qui ont raifon de foupçonnerque leurs urines font:
en trop petite quantité, ou qui ontquelques/v/rc-
ptomes àegravelle, doivent non feulement éviter
routes ces choies , mais encore tout ce qu'ils peu¬
vent reconnoitre avoir quelque tendance à dimi¬
nuer la quantité de leurs urines.

Les urines retenues trop long-temps dans la Maladifs
veße, font, non feulement réforbéesou repor-^wl^
tées dans la nrafie des fluides, mais encore, en fé- retenue trop
tournant dans la veße, elles s'épaiffifl'ent : la par ¿mTia «aie.
tie Iaplusaqueufe s'évapore; la plus grofïîère ,
celle qui eft terreufe , refle. De là la gravelle &
Xzperre , parce que ces matières ont une tendance
à fe rapprocher & à fe lier entre elles. Aufli les
perfonnes fédentaires & ina£Hves font-elles plus
íujettes à ces Maladies, que celles qui font la-
borieufes.

Il y a des perfonnes qui ont perdu la vie , d'au- A«idens
tres qui ont été attaquées de Maladies très-défa-^, ?rP Pas
gréables, & même incurables, pour avoir retenu fttîsfait au
leurs urines trop long-temps , par une fauife déli- ^^fn"»
cateife. Si la veße eft trop diftendue, elle perdftoiredéii«*

Tome /, Y Irfe '

W
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íbuvent de fon action ; elle tombe en paralyfie,
& alors elle eft également incapable, toit de re¬
teñirles urines , foit de ,les évacuer convenable¬
ment. Les devoirs de la Nature ne doivent jamais
être différés. Sans doute que la décence eil une
vertu; mais elle ne mériterajamaiscenom, lorf-
qu'elle mettra quelqu'un dans le cas, ou de rif-
quer fa fanté , ou de hafurder fa vie.

caufes qui Les urines peuvent être trop abondantes,com-
urinesUtr»p me ellcs P eu vent être en trop petite quantité. La
abondantes, trop grande abondance d'urine peut être caufée

par des liqueurs aqueufes & foibles , par un ufage
exceffif àefels û/^/«, par tout ce qui peut irriter
les reins & diffoudre le fing, &c. Cette indifpo-
fition aiFoiblit bientôt tout le corps , & conduit à
laconfomption. Elle eft difficile à guérir: mais on
peut ¡a pallier par une diète fortifiante, par ¡es
remèdes afiringens , tels que ceux que nous recom¬
mandons , Tome 11 , Chap XXUI , qui traite du
Diabetçs, ou du flux exceßf d'urine,

§ III.

De la Tranfpiration infenfible , & des caufes ca¬
pables de la fupprimer: tilles que les variations
de l' Atmofphère ; l'humidité des habits & des
pieds i le jèrein ou l'air de la nuit; l'humidité
des lits & des maifons; le paßage fubitdu chaud
au froid.

ï): quelle On regarde , en général , V infenfible tranfpira-
™P° rt r nci: don , comme l'évacuation la plus abondante de
eftl'infenfi- ' ,, ,, , ' . _,, • Ä
bie uanfpi- toutescedes qu éprouve le corps humain. LAleelt
î" i0onrePrva-^ ,aoe 1̂ S ranc^e importance pour la fanté, que
tioiuieiafan-nous ne fommes expofés qu'a un très petit nom«
li ' bre de Maladies , tant qu'elle a lieu : mais dès

qu'elle çRfupprimée,towuç corps devient mtthde.
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De ce que cette évacuation eil Ja moins fenfî Maladies
ble de toutes celles auxquelles nous fommes iu expofe'u*
jets, nous y faifons moins d'attention. De là ri ftppreffloa
arrive que des fièvres aiguës , des rhumatifmes, de> „tiM?"**'
fièvres intermittentes , &c, iè manifefienr avant
que nous foyons avertis de leur caufe, quien la

J'upp-effion de cette tranjpiration.
C'eft une vérité reconnue , que les rhumes tuent

plus de monde que lapefie, comme nous le dirons,
Tome II, Chap. XX, §1, note 2. En examinant
nos malades, nous trouvons en effet, que la plu¬
part doivent leurs Maladies, (dit à des rhumes
violens qu'ils ont foufFerts, foi ta des rhumes légers
qu'ils ont négligés. Au lieu donc de faire une re¬
cherche critique de la nature de la tranjpiration ,
de fes variétés dans les diverfes faifons, dans les
divers climats, dans les di veries conflitutions, &c,
nous allons expofer les caufesqui, le plus com¬
munément , font capables de fupprimer cette éva¬
cuation : nous ferons voir qu'avec une attention
convenable, on peut échapper, & à fes caufes,
&: à leurs effets. Le feu! défaut à cette attention
coûte annuellement à l'Angleterre ( & dans la
plus grande partie de l'Europe ), plufieurs mil¬
liers d'hommes des plus utiles.

Article premier.

Des Variations de PAtmofphère.

Une des caufes les plus communes àeVàfup- La variation
preßwn de la tran/'piration , on des rhumes, ejft >, dute !npseft

1 ,,• r n. 1 1,/ ' une de» raui-
dansce pays, nnconltance du temps, on I état fes îespim
\ ariable de Yatmofphère. Il n'y a pas de pays plus Jj^rûp-
fujet à ces variations, que la Grande- Bretagne, preffloode
Chez nous, les degrés de chaud & de froid ne J^™ ufilira*
font pas feulement différens dans les différentes

Yij
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fcifons de l'année : fouvent ils changent d'une ex¬
trémité à une autre , en peu de jours ; quelque¬
fois même du maùn au foir. Il n'y a perfonnequi
ne (bit en état de fentir combien cette inconf-
tance du temps doit apporter de changement
dans la tranfpiration.

Maladie* (Quoique, en général,nous vivons fous un cli-
«i.xqueiies mat plus tempéré , nous ne pouvons cependant
«ue'fêuie P as dire être à l'abri des effets pernicieux du paf-
caufe. iage fubit du chaud au froid. Il n'eft pas rare que

nous rencontrions des jours où la chaleur , aflez
forte depuis neuf heures du matin jufqu'à quatre,
cinq heures du foir ,faffe place tout à coup à un
froid affez fenfible pour forcer, ou à faire de
Yexercice, ou à fe retirer des promenades : & ceux
qui ont l'imprudencede braver lesimpreffions vi¬
ves que ce changementoccafionne , font fouvent
attaqués le lendemain, ou même dans la nuit, plus
ou moinspromptement, de fluxions, de rhume, de
catarre, de rhumatisme, & de touteslesautres Ma¬
ladies, auxquelles peut donner lieu la fuppreßon
de Xztranjpiration. Dès la fin du mois d'Août , on
fe trouve déjà expofé à cesaccidens. Auflï les ma¬
ladies de cette faifon font-elles des maux de gorge r
des efquinancies fouvent gangrentufes , &c.

Moyens de ^ e meilleur moyen de munir le corps contre
re munir les effets de ces révolutions , eft d'être expofé à
effèmte'cette ^ air toute la journée. Ceux qui relient enfermés
«ufe. font plusfufceptibles de s'enrhumer. Ils devien¬

nent fi délicats, qu'en général ils s'aperçoivent
des moindres changemens dans Vatmofphère ; Si ,
aux douleurs, aux rhumes , aux opprejjîons àepoi»
trine qu'ils éprouvent tout à coup, on les prea-s
droit pour des Baromètres vivans.
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Article II.

Des Babits mouillés ou humides.

Les habits mouillés CupprimentXztranfpiration Maladie«
OCC3ÎÏtïll 11É?£?fi

par leur fraîcheur & par l'humidité dont ils font p«rie* habits
imbibés. Cette humidité réforbée par les pores de "»«"»U&-
la peau , & mêlée aux humeurs du corps , ajoute
lingulièrement au danger. Les conßitutions les
plus robuftes ne font point à l'épreuve des acci-
dens qu'occaiionnent les habits mouillés. Ils eau*
fent tous les jours des fièvres, des rhumatijines &
d'autres Maladies dangereufes, même chez les
jeunes gens & chez les perfonnes de la meilleure
fan té.

Il en impoffible que ceux qui font fréquem- Moyens de
mentàTûiV, évitent toujours d'avoir leurs habits 1" p*<«nií.
mouillés; maison peut, en général, apporter de
la diminution dans leurs mauvais effets, fi on ne
les prévient entièrement, en changeant prom-
ptement d'habits. Si l'on n'eit point dans le pou¬
voir de le faire, c'eft de continuer à agir juf-
qu'à ce que les habits foient fees.

Mais la plupart des gens de la Campagne font Négügence
bien loin de prendre ces précautions ; on les voit . ,dae C arapagné
au contraire, s'aifeoir, ou fe coucher dans les à cet «card,
champs, leurs habits étant mouillés, & très-fou-
vent même dormir toute la nuit dans cet état.
Les dangers qui réfultent de cette conduite , doi¬
vent être plus que fufhTans pour engager les au¬
tres à ne pas commettre la même imprudence.

Article III.

Des Pieds humides.
MaladiesL'humidité des pieds occafionne fouvent des

maladies dangereufes. La coligue , les inflamma- parî'humkil-
Y jij tides pied*

?$\
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tions de poitrine, la paßion iliaque , le colera-
morbus , &c, en font tous les jours les fuites.
Il eft vrai que l'habitude en rend les effets moins
dangereux ; mais il faut, autant qu'il eíl poííible,
éviter l'humidité des pieds.

Surtoutçhe« Les perConnes délicates, celles qui ne font
nes Pdéüc* P°' nt accoutumées à avoir, ni les habits, ni les
us. pieds humides, doivent être fingulièrement at¬

tentives à cet égard.
Moyens de ( Nous avons donné ci-devant , pag. 278 de ce

íesprívemr. y 0 j^ quelques confeils aux voyageurs qui fe
trouvent mouillés, foit par les orages,, foit par
les pluies auxquelles ils font fouvent forcés de
s'expofer Nous avons dit que les bains de pieds &
de jambes , ou les bains entiers , conviennent dans
ces cas : ils conviennent également quand une
perfonne a été mouillée par quelque caufe que ce
foit. Elle n'a rien de mieux à faire , que de fe la¬
ver le plutôt poffible avec de l'eau tiède. Si elle
a été mouillée à un certain degré , elle fe mettra
toute entière dans un bain tiède , dans lequel,
comme nous avons encore dit , on peutdilîbudre
un peu de favon ).

Article IV.

Du Serein , ou de l'Air de la nuit.
la fraîcheur L A tranfpiration eft fouvent fupprimée par la
«le rair de la fraîcheur de Vair de la nuit on du ¡erein. Auffîdoit-
ftpp"fflon 00, fe garantir de cet air, même l'été. Leßrein,
de îa traaf-qui tornbe fi abondamment , après la chaleur du
piration. j our? rev¡¿ ] e commencement de la nuit plus

dangereux que le froid même : de là il arrive
que dans les pays chauds, le ferein fait que ce
temps de la journée eft plus nuifible qu'il ne
l'eft dans les pays plus tempérés.

Je fais qu'il eft très-agréable , après un jour
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très-chaud, de refpirerlW frais de la nuit: mais
ce plaifir doit être fui par tous ceux qui font ja¬
loux de leur fanté- Les effets du ferein font à la
vérité prefqu'imperceptibles}mais ils n'en font
pas moins à craindre.

Nous confeillons donc aux voyageurs, aux Maladie»
journaliers & à tous ceux qui font expofés à lannppcut oc-

i . i • -, . ■ , m i r> • cafionner lechaieurdujour, d'éviter les eftets du jerein avec rerein.
le plus grand foin. Ces effets deviennent dange¬
reux , en proportion du degré de force qu'a eu
la tranfpiration. Ceux qui habitent des lieux
marécageux & qui négligent ces précautions,
font attaqués, dans les temps où les exhalaifons
& la rofée font abondantes , de fièvres intermitten'
tes , ftefquinancies , &c.

( Si 1e ferein eil nuifible aux perfonnes en fanté, Le ferein eft
combien ne doit-il pas l'être aux valétudinairesb""a„x ""£
& aux convalefcens 1 Ce font furtout ces derniers tudtnaîres et
qu'on expofe quelquefois le foir d'un beau jour , *efce^. va
dans un jardin, dans les rues, &c. Les femmes
qui relèvent de couches , en éprouvent tous les
jours les accidens les plus graves. Le laitremonté,
les dépôts de lait, n'ont fouv en t pas d'autres caufes.
C'efi encore à ces caufes que font dues la plupart.
des rechutes, furtout dans les Maladies de la
tête & de la poitrine.

Le meilleur infiant pour faire prendre Vair à un . Heure <j*jour ou Ion

l'ait
convalefcent , eft donc le matin , entre neuf & dix peu£ fa
heures, pour les iours de grande chaleur ¡dans les prendre iv* , -, ■ ", . f. i j ■ • c ànn coin a-
jours temperes , depuis dix heures du matmjui- i e çceat.
qu'à quatre heures du foir, ayant foin d'éviter
le fol eil.

Nous ferons obferver que l'on échappera à une f«*j^f R*
partie desinconvéniensde Vair de lanuit , fi ,for des mauvais
ce , par quelque caufe que ce foit , de ne fortir qué *£«* ^**r
dans ce temps , on a foin de ne pas refter eu placeY îv

"m
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& de marcher fans ceffe. Uexercice & la promena¬
de , émouflent l'impreflïon du ferein ; ils excitent
ia tranfpiration , qui eil bientôt fupprimèe fi l'on
reite affis.)

Article V.
Des Lits humides.

Comment
les lits
deviennent
humides.

Les voya-

Si l'on dort dans les lits humides , on ne man¬
que jamais d'éprouver une fuppreßion de tranfpi¬
ration. Les lits deviennent humides, foit parce
qu'on n'en fait point ufage , & qu'ils re'ftent dans
des maifons humides; foit parce qu'ils font dans
des chambres fans feu. Rien de plus à craindre
pour les voyageurs que les lits humides ; & ils en
rencontrent très-fouvent dans les lieux où le
bois eft rare.

Quand un voyageur, tranfi de froid & mouil-
«eursenren- j¿ ^ arrive dans une auberge, il peut, au moyen
ibuvem de d'un bon feu & d'une boiflon délayante chaude ,
iels * & d'un lit fee , rétablir la tranfpiration ; mais fi

on le conduit dans une chambre froide , & qu'on
le force de coucher dans un lit humide , la tranf¬
piration fe fupprime tout à fait, & il en réfulte
les fuites les plus dangereufes.

lis doivent Les voy ageurs doivent éviter les auberges re-
bergés«"" connues pour avoir des lits humides , avec au-
i'on trouve tant de foin qu'une maifon infeclée de la peße,
comme?« puifqu'il n'y aperfonne , quelque robufte qu'elle
peite. Pour- foit ,qui puiife être à l'abri des dangers auxquels
,]U01 * on eft expofé dans ces maifons.

Les lits d'à- Les auberges ne font pas les feules maifons où
fouvcmhu-' l ' on rencontre des lits humides i /es lits, appelés
mides. Com- lits d'amis, que, danschaquefàmille,l'on réferve

pour les étrangers, ne font pas moins à craindre.
Les draps, les couvertures dont on ne fe fert pas
communément, deviennent humides. Comment
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eft-il poifible que àes lits , qui fou vent ne font oc- Maladies

. * , J ■ r ■ r ■ r ci qu'ils occa-cupesque deux ou trois rois par an, loientlecs .! fi0nnent.
Rien He pluscommun que d'entendre fe plain¬

dre d'avoir été enrhumé pour avoir changé de lit ;
la raiibn en eft évidente. Si l'on avoit foin de ne
coucher que dans des lits dont on fe ièrt tous les
jours, onn'éprouveroitque rarement les fuites
funeftes qui accompagnent le changement de lit.

Rien de plus à craindre, pouruneperfonnedé- Lesperfon-
licate, qui fe trouve en vifite, que d'accepter à"" ddjfv!™ es
coucher dans un lit que l'on réferve pouf les jamais cou-
étrangers. Cet acTe apparent de complaifance,^"" 3" 5 "*
devient un mal réel pour elle.

On peut, dans les familles , prévenir tous ces Moyen de
inconvéniens , en ordonnant aux domeftiques dt P rivcni,rlCil7 T înconvc-
coucher dans les lits de réferve, & de les leur nic.is dcsiits
faire quitter quand les étrangers arrivent. Dans huœuks '
les auberges , où les lits font employés tous les
jours , il n'y a rien de mieux à faire , que d'allumer
fouvent du feu dans les chambres où ils font
placés , & de les garnir de linges fees.

La coutume meurtrière , que l'on dit être fui vie Coutume
dans la plupart des auberges , de ne point faire ^ upiupîrt
blanchir les draps , à mefure qu'ils ont fervi , mais des auberges,
de fe contenter, pour épargner le blanchiflage ,
de les tremper dans de l'eau , de les exprimer &
enfuite de les mettre dans les lits , devroit , dès
qu'on s'en aperçoit, être punie avec la plus grande
févérité. C'eft un véritable afFaflinat, auquel il
n'eft pas plus poffible d'échapper qu'au^o^/o« , ou
qu'au piftolet.

Le linge , fur tout celui qui n'a pas été à J*""gequ¡
la Ieffive, mais feulement lavé dans de l'eau,hieinve,'ne
ne doit jamais être employé qu'il n'ait été fécbéí oitjamáis
„rj rjn i./-. . être porte"au reu, pendantun temps convenable.Cette pre- qu'a n'ait
caution eft mêmenéceiTaire, dansl'été, pour cette %£éi3* m

I
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efpèce de linge, à moins qu'il n'y ait long-temps
qu'il a cté lavé. Nous croyons ces confeils d'au¬
tant plus néceflàires , que les voyageurs ne s'in¬
quiètent guère, dans les auberges, que de ce
qu'ils vont manger & boire, &qu"i ! :> ne donnent
aucune attention à leur coucher, qui fil certaine¬
ment d'une auffi grande importance.

Article VI.
Des Maifons humides.

Les maifons humides produifent également des
. « effets très-dangereux. C'eft pourquoi les perfon-

th .;'-; dii'io- nés qui font bâtir, doivent choifir, avec le plus
grand foin, une iituationqui loitsèche. Une mai-
fon bâtie fur un terrain humide & marécageux *
ne pourra jamais être parfaitement sèche. Toute
maifon, à moins qu'elle ne foit bâtie dans un lieu
absolument fee, doitavoirie premier étagetrès-
élevé : les dorneftiques & Its autres valets qu'on
oblige de coucher dans des caves , dans des lieux
bas au rtz dechauiTée, conferventrarementune
bonne famé; mais les maîtres doivent certaine¬
ment ne pas avoir moins d'attention à la fantéde
leurs dorneftiques, qu'à la leur propre.

lVf;1,,.îies Rien de plus ordinaire que de voir des gens
auxquelles qui, pour échapper à des inconvéniens frivo-
quaif/onhk! les i hafardent leur vie, en habitant des maifons
bite des mai-prefque auflî-tôt qu'elles font élevées , bâties,
[émet« ml- " & c - ¿es maifons font non feulement dangereufes
ties. à caufe de leur humidité; elles le font encore à

caufe des parties qui s'exhalent de la chaux , des
peintures , &c. Uaflhme , la confompùon , les au¬
tres maladies des poumons, fi communes parmi
ceux qui travaillent aux bâtimens , prouvent
affez combien les maifons nouvellement bâties ,
doivent être mal-faines.
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(11 eft difficile de fixer ie temps néeeflàire pour

qu'une maifon nouvellement bâtie , foit parfaite¬
ment refluyes de toute humidité. Cela dépend
de fa fituation, & de la quantité de plâtre em¬
ployé à fa cordlruétion. Lesmaiibns toutes bâ¬
ties en pierres en exigent le moins; cependant
la prudence veut encore qu'on les laiilè lécher
pendant au moins une année. Une mai fon dans
laquelle eft entré beaucoup de plâtre, exige tout
au moins une couple d'années avant que d'être
habitée ; & celles qui font toutes bâties en moel¬
lon & en plâtre, en exigent davantage.

Les inconvéniens qui réfultent de ces habita¬
tions précipitées, exigeroient, fans contredit,
l'attention du miniftère. Un propriétaire avide
de jouir du revenu de fes fonds , fe hâte de mettre
les appartemens de fa maifon en location, &
ibuvent elle n'eiï pas achevée de bâtir, qu'on
y voit des affiches. L'intérêt ie porte fouventâ
faire des remues considérables , pour avoir des
locataires plus promptement : ceux-ci, attirés
par l'appât , fe précipitent dans une foule de
maladies , dont les affections de poitrine & les
rhumatifmes font les plus communes. )

Lesmaiibns font fouvent rendues humides par Maniée par-
une propreté mal-entendue. Je veux parler de d'^ t „î*reod
l'ufage pernicieux de laver íes falles , immédia les maifons

01 , r ■ , humides dans
tement avant que la compagnie y toit entrée* certains can-
Plufieurs perfonnes font alors certaines d'amaf- tcms -
fer des rhumes , à moins qu'elles ne relient que
très-peu dans une chambre qui a été ainfi la¬
vée.. Celles qui font délicates doivent fuir ces
appartemens avec le plus grand loin , & celles
qui font robuftes ne font pas à l'abri des dan¬
gers auxquels elles s'expofent.

4
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Article VII.

Du Paßage fubit du chaud au froid.

caufes íes Le paflage fubit du chaud au froid eil une des
q!,Uem«é "du cau ^ s 'es plus fréquentes de la fuppreßon de la
liuinie. tranfpiration. On s'enrhume rarement, à moins

que l'on ait eu très-chaud. La chaleur raréfie le
fang, précipite la circulation, & augmente la
tranfpiration. Mais quand ces effets de la cha¬
leur font fupprimésfubitement, il en réfulte les
fuites les plus dangereufes. Il eft, fans doute,
impoffible que les ouvriers n'ayent point trop
chaud dans quelques circonftances ; mais il eft
toujours en leur pouvoir de fe rafraîchir gra¬
duellement dans un lieu fee, de fe couvrir de
leurs habits quand ils quittent l'ouvrage, & d'é¬
viter de dormir en plein air. Ce précepte bien
obfervé préviendra fouvent des fièvres & d'au¬
tres maladies dangereufes.

Habîtmte ( C'eft cependant ce que ne pratique guère le
de" gouvrfe P eu P' e > en général. Les Journaliers, furtout les
qui travail- Maçons, les Manœuvres qui travaillent ordinai-
jent en piem rement e n chemife , prefque toute l'année , mais

furtout l'été, font dans l'habitude de s'en re¬
tourner chez eux fans être autrement vêtus ; ou ,
s'ils apportent leurs habits avec eux , on les voit
le foir revenir de leur travail avec leurs habits
perchés fur leurs outils , au Heu de s'en être
couverts. C'eft là ce qui rend les maladies catar¬
rales & rhumatifmales fi fréquentes parmi cette
claffe d'hommes. C'eft à ceux qui ont infpecYion
fur ces ouvriers, & qui font doublement intéref-
fés à leur confervation, à leur faire connoître
les dangers de leur conduite , & à employer
leur autorité pour la leur faire changer. )
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Rien de plus commun que de voir des gens g nc fa„r

qui, ayant chaud, boivent abondamment des ii- point.boire^ i- • 1 » /■ n. des liqueursqueurs froides & aqueufes : cette pratique eit ex- fro wcs &
trèmement dangereufe. Il eft vrai que l'on fouffre »<i«eufes,
difficilement la ïbif, & que le déiir de fatisfaire chaud.
ce befoin de la Nature , fouvent plus fort que la
raifon, nous porteà faire ce que cette dernière
défapprouve.Mais tous les gens de la Campagne
favent que fi l'on permet aux chevaux de le gor-
ger d'eau froide, après un \iolent exercice ; qu'en-
fuite on les falfe rentrer dans l'écurie ou qu'on les
laifle en repos, c'eft le moyen de les tuer. Auflî
fe gardent-ils oien de tenir cette conduite: il fau-
droitdoncqu'ilseuffentlamêroe attention pour
eux-mêmes.

On peut apaifer la foif fans fe gorger d'une Moyens
quantité exceflîve d'eau froide. La Nature nous «tan«*«*
offre des fruits & des phntesacides fans nombre , ^ T¿. r '«ï'L»
qui peuvent, en les mâchant, étancher la fötf» ftoüe.
L'eau , gardée dans la bouche pendant quelque
temps, & rejetée enfuite, produit le même
effet fi l'on réitère cette opération fouvent; fi
l'on prend une bouchée de pain , & qu'on le
mache long-temps avec une gorgée d'eau, on
apaifera Ja foif encore plus furement, & on
courra encore moins de danger. Lorfqu'une per¬
sonne a extrêmement chaud,une gorgéed'^a-
de-vie, ou de toute autre liqueur fpiritueufe , doit
être préférée à toutes les autres boiflons,fil'on
peut fe la procurer.

Mais quand une fois une perfonne a été affez ce qu'a
imprudente pour , ayant chaud , boire abondam- fai" fa,ire
ment une liqueur froide , il faut qu elle continue bu rroM,
de s'exercer jufqu'à ce que la boiflon foit en- ayant cîiMi-
tièrement échauffée dans Wflomac.

Il feroit ennuyeux de pafler en revue tous les tirets de»

■
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liqueurs mauvais effets que produit la boiflon des liqueurs
quandonâ "ioides & aqutulés , quand on a ch.md.-Quelque-
chaud, fois elle a caufé des morts fubites. Les enroue-

mens, les efquinancies , les fièvres de divers ca¬
ractères, en fotit les fuites ordinaire*.

Les fruits 1¡ eft encore dangereux , quand on a chaud,
îdnS \-c & '^ e ,nan i? er abondamment des fruits verts, de
rom encore la falade , &c. Ces alimens n'ont pas, à la vé-
nuißbies rlté , des effets auilî prompts que* les liqueursdans cescas. .... . .. l * ¡ . I

froides; cependant ils peuvent nuire, & il taut
s'en abftenir.

a nnoi on Se tenir dans une chambre chaude ; boire des
s'expofe liqueurs chaudes jufqu'àce que les pores ibient
ê\"cnrèfir èSeiuièreme,lt ouverts, & s'expofer immédiate-

ment après à Voir froid, c'eft tenir la conduite la
plus dangereufe. Les rhumes , la toux , les inflam¬
mations de poitrine , en font ¡es effets ordinaires.
Cependant, quoi de plus commun que cetce
conduite! On en voit tous les jours qui , après
avoir bu des liqueurs chaudes pendant quelques
heures , le promènent à pied ou à cheval , l'ef-
pace deplufieurs milles, la nuit, à Yair froid,
tandis que d'autres rodent dans les rues.

combien ii On eft dans l'habitude, lorfqu'une chambre eft
cîï dan'ge- très-chaude , d'en faire ouvrir les fenêtres & de
tenir auprei le tenir auprès ; cette pratique eft des plus fu-
d'une fenê- neft es . T[ yaudroit mieux qu'on fe tinten plein
tic ouverte, . , r , u r ■ r

air, que de relter dans une telle htuation , parce
qu'il n'y a alors qu'un côté du corps qui foitex-
pofé au courant d'air. Des fièvres inflammatoires ,
la pu/monie , la confomption , &c. , ontfouvent été
la fuite de fe tenir en habits légers auprès d'une
fenêtre ouverte.

Dormir ou Dormir les fenêtres ouvertes , n'en pas moins
fénoti-es'on- a craindre. On ne doit jamais le faire, même
venes, n'eft dans la faifon b p'uschaude. J'ai vu des artiians

dans une
chu more
chaude &
avoir bu
chaud , on
fort i l'ait

dans une
chambre
chaude.
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attaqués de ma ladies graves, pour avoir travaillé pas. »<** »
en chemife à une fenêtre ouverte. Je confeilîe à Ciai)ldrc -
chacun d'eux de ne jamais tenir cette conduite.

Rien n'expofe à s'enrhumer comme de tenir fes Tenir r?<
appartenons trop chauds. C'eft vivre dans une^nd^!*
efpèced'étuve, & on ne peut ibrtir dehors, ou«ftu«ec»ure
vifiter même ion voifin , fans expofer fa vie. ^nrÀuœei.
Quand il n'y aura rien autre chofe qui nous y
obligera, tenons nos appartenons modérément
chauds, cela doit nous fuffire; mais tout appar¬
tement trop chaud en nuifible à la fanté , comme
nous l'avons déjà fait voir, pag. 252 & fuiv.de
ce Vol. La chaleur détruit le rejjbrtlk Vélaflicitè'dé
l'air: elle le rend moins propre à dilater les pou¬
mons & aux autres fonctions de la refpiration A uiïï
laphthifie & lesautres maladiesdes/Jou/nons, font-
elles communes aux perfonnes qui travaillent
dans les forges, dans les verreries, &c.

Il y a des gens affez imprudens, afiez fotix, Maïadi«
pour, ayant chaud , fe plonger dans l'eau froide : „¿«pour
non feulement \es fièvres , mais encore la folie , s'être plongé
ont été les fuites funeites de cette conduite. frôidc,?yâm
En vérité, elle ne peut être que celle d'un chaud.
maniaque , & ne mérite pas qu'on s'en occupe
davantage.

Il réfulte de nos réflexions fur les caufes ordi- Moyens
naires de s'enrhumer, qu'il n'eft perfonne qui ne^^ cr
doive éviter , avec le plus grand loin , toute tran-
fition fubite du chaud au froid : qu'il faut fe tenir
dans une température égale , autant qu'il eft pof-
iîble, &, dans l'hypothéfe contraire, ne ie ra¬
fraîchir que graduellement.

Peut-être arrivera-t-il que plufieurs perfonnes
s'imagineront qu'une attention fcrupuleufe aux
préceptes que nous venons d'expofer , ne tendrok
qu'à les rendre délicates. Je crois être bien loin
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de ce reproche , puifque la première loi que je
propofe pour fe garantir du rhume , Tome 11,
,Chap. XX, § I, eft de s'endurcir le corps, en
s'expofant tous les jours en plein air.

Confeii de Nous terminerons ce que nous avions à dire
vementTu ûc cette prejnière Partie de notre Ouvrage , par
coniervation le confeil , fi juftement vanté de Celse , relati¬
ve ia famé. vement a la confervation de la fanté : » Celui ,

r> dit-il, qui eft doué d'une bonne conflitution &
r> qui fe porte bien , ne doit s'aftreindre à aucune
t> règle particulière de régime. Il faut qu'il varie
» très - fouvent fa manière de vivre; qu'il foit
t. tantôt à la Ville & tantôt à la Campagne ;
»qu'il aille à la chaife; qu'il voyage fur mer;
«qu'il fe repofe fouvent, & que, plus fou-
» vent encore, il faffe de l'exercice. Il ne doit fe
»refufer aucune des efpèces à'alimens , qu'on
» fert ordinairement fur nos tables; mais U faut
»qu'il mange quelquefois plus & d'autres fois
■n moins : auffi doit-il fe trouver, tantôt à 3es
t> feftins, & tantôt s'en abftenir. Il vaut mieux,
•n qu'il faffe deux repas par, jour qu'un feul; &c
■«il mangera de tout avec confiance, pourvu
» qu'il puiffe le digérer.

«Quant aux plaifirs de l'amour, il ne doit
» point s'y li vrer avec trop d'ardeur, ni s'en priver
»avec trop de fcrupule. Ces plaifirs, pris avec
n modération , donnent de l'activité & de la
« légèreté au corps , au lieu que , pris avec excès ,
n ils afFoibliflent & énervent le tempérament.II
»doit fuir avec la plus grande attention, tandis
*> qu'il fe porte bien , les excès , dequelque genre
» que ce foit , afin de ne pas altérer & ruiner
« cette vigueur de conflitution , néceflaire pour
» fupporter les maladies lorfqu'elles arrivent, ».
(Hcsc benè fi ferves , tu longo tempore vives.)
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Résumé fuccincl des Préceptes les plus impor¬
tuns , fur la manière de prévenir les Maladies,
& de fe conferver en fanté, objet principal dt
cette première Partie.

V_/ E s T dans l'enfance que s'établiifent les fon-
demens d'une bonne ou mauvaife confiitution.
1! eft donc de la dernière importance que les
pères & mères foient inftruits des obligations
qu'ils ont contractées envers leurs enfans, afin
que , connoiiïànt les moyens capables de for¬
tifier leur confiitution , ils s'empreflentde les em¬
ployer, & d'en écarter tout ce qui peut tendre
à l'affoiblir.

En conféquence , on ne perdra jamais de vue
ce principe ,puifé dans la Nature, que c'eft de
la fanté des pères & mères que réfulte la fanté
des enfans. Dans les mariages, on s'étudiera donc
à confulter la (anté des époux, auflï fcrupuleu-
fement que l'on doit confuí ttr les inclinations;
puifque c'eft du concours des difpofitions de
l'ame & du corps que dépendent non feulement
le bonheur de la fociété, mais encore la ri-
chelï'e , la force & la fureté des Etats.

Les pères & mères regarderont comme un de
leurs devoirs les plus eifentiels , de nourrir , d'é¬
lever & de former eux-mêmes le corps , l'efprit
& le cœur de leurs enfans. Les hommes, par
¿eurs confeils & parleurs connoiflànces, éleve-
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354 Première Partie.

ront le courage de leu»- femmes , difîlperont
les préjugés auxquels elles font, pour la plu¬
part, livrées. Ils les aideront dans une partie
des foins que leurs enfans exigent d'elles, &
partageront avec elles feypeines, puifqu'ils doi¬
vent jouir en commun des plaiiirs que procure
une famille bien portante , forte , vigoureufe ,
élevée dans la pratique exacte delà vertu & de
les devoirs, envers fes père & mère, envers la
fociété , envers la patrie.

Les femmes nourriront elles-mêmes, de leur
propre lait, leurs enfans II n'y a pas de cas,
excepté celui de la privation de cette nourri¬
ture naturelle, qui puiife les difpenfer de ce de¬
voir facré : & encore , dans ce cas, nous avons
prouvé qu'elles ne dévoient pas pour cela con¬
fier leurs enfans à des nourrices mercenaires.
Nous avons à ce fujet rapporté l'exemple dss
femmes Allemandes.

Elles n'emmaillotteront point leurs enfans :
elles écarteront de leurs petits membres flexibles
& fufceptibles de la moindre impreffion, les
bandes, les ligatures, toutes ces entraves qui
font gémir la Nature & la raifon : elles fe per-
fuaderont facilement que ce n'eft pas trop avan¬
cer que de dire, que le délir de Vexercice naît
avec nous, quand elles réfléchiront que, même
dans leur fein, l'enfant jouit de tout V exercice qui
lui eft permis. Ces mouvemens, ces fecouffes
plus ou moins multipliées, plus ou moins vio¬
lentes , qu'elles reflentent ordinairement à qua¬
tre mois, quatre mois & demi, mettent cette
vérité hors de doute.

Auffi-tôtque l'enfant fera né, elles le mettront
fur des linges fins , fees & blancs de leflive : elles
le couvriront de pareils Linges & d'une fimple
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couverture : elles le changeront dès qu'il fera
ikli.

Elles fe garderont bien de lui donner aucune
des drogues en ufage parmi les Sages-Femmes
&les Gardes de femmes en couches: elles s'en
tiendront au premier lait, ou à uneeaum«//^,
fi le meconium eft plus de trois jours fans s'éva¬
cuer : elles régleront peu à peu la nourriture de
leurs enfans , en ne leur donnant à teter que
toutes les deux ou trois heures dans les commen-
cemens, toutes les trois ou quatre heures dans
la fuite , de manière que , dès le deuxième mois ,
l'enfant foit déjà accoutumé à ne point teter la
nuit.

Lorfque l'enfant a fes premières dents , la Na¬
ture indique qu'il peut prendre des nourritures
plus folides que le lait. On a donné la manière de
préparer ces nourritures, que l'on doit préférer
à la bouillie & aux autres alimens dont on empâte
ordinairement les enfans , plutôt qu'on ne les
nourrit.

Quand l'enfant commencera à avoir les gen¬
cives gonflées ; quand les dents commenceront
à s'annoncer, une croûte de pain eft le feul ho¬
chet dont il ait befoin. Elle préviendra tous les
accidens dans lefquels entraîne la perte de la
falive.

On ne donnera jamais aux enfans , ni dragées ,
ni fucreries , aucune des drogues comprifes fous
le nom de bonbons. On leur refufera également
toute efpèce de fruits , à moins qu'ils ne foient
bien mûrs ; &, dans ce cas , ils font autant falu-
taires qu'ils font nuifibles quand ils fontverts.

On ne fe mêlera plus d'apprendre à marcher
aux enfans; on les laiflera fe rouler fur un tapis,
fur une couverture, &c; cet exercice les forti-
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fiera. Peu à peu , leurs bras & leurs jambes con-
noîtrontceàquoi ils fontdeitinési & à fix mois,
plus ou moins , ils marcheront feuls.

On les tiendra toujours propres, fans aucune
afftclation, fans aucune recherche dans leurs vé¬
temeos. Les parures ne fervent qu'à les gêner,
qu'à les contraindre dans leurs mouvemens ôc
dans leurs exercices. On fuira l'ufage des corps
de baleine , de cuir, de cordes, &c. , comme une
invention barbare, plusfunefteau genre humain
que ne le furent jamais la pefte, ht guerre , &c.
Leurs vêtemens feront aiiës & libres, toujours
attachés avec des rubans ou des cordons, jamais
avec des épingles , & le plus tard que l'on pourra
avec des boucles, &c.

On accoutumera les enfans peu à peu au froid ,
au chaud, & aux autres intempéries des faifons.
Pour cet effet, on ne /es vêtira jamais plus dans
une faifon que dans une autre. Depuis l'âge d'un
an , ils doivent aller la tête fins être couverte 5c
les pieds nus, dans quelque faifon que ce foit.
Quand ils fortiront dehors, ce qui doit arriver
le plus fouvent poflible , on leur mettra de petites
fandales, pour garantir leurs pieds des bleffures
que pourroient leur faire les corps étrangers. Les
petits fabots de bois conviennent également.

A mefure qu'ils grandiront , on changera leurs
vêtemens. Les petits habits à la houfard, à la
turque, &c. , pour les garçons;les fourreaux,
les robes, &c , pour les filles : les uns Sa les au¬
tres très-larges, très aifés; propres fans être ri¬
ches ni recherchés , font ceux qui font le plus
appropriés.

On ne févrera les enfans qu'à l'âge d'un an,
& même plus tard , fi la mère a fuffifamment de
lait. On les préparera à ce févrage par la nour-
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riture que l'on a recommandée , page 40 & fuiv.
de ce Volume, & en leur donnant deux ou trois
fois par jour, ou tant qu'ils paroîtront s'en occu¬
per, une croûte de pain fee. Peu à peu , on leur
donnera du pain dans du bouillon de veau ou
de poulet, 8e enfin dans du bouillon de bœuf.
On ne leur donnera de la viande que quand ils
auront aifez de dents pour la bien broyer. On
ne leur en donnera que peu , & jamais le foir.

Il eft également dangereux d'engager les en-
fans à manger trop, en fucrant les alimens , &
de les empêcher de manger aflez, de crainte
qu'ils ne deviennent trop gros & trop gras : cette
dernière manie eft encore plus pernicieufe que la
première , puifque, comme l'a fort bien remarqué
l'Auteur , la Nature a plufieurs moyens pour fe
débarrafler du fuperflu de la nourriture ; au lieu
que celui a qui Von fait fouffrir la faim , ne peut
jamais avoir de fanté, encore moins devenir fort
& robufte.

On évitera de donner aux enfans du vin, de
la bière, du cidre, en général de toutes les ligueurs
fermentées, à plus forte raifon des liqueurs de
table : ce font autant de poifons à cet âge. Il en
fera également des alimens falés , fumés, de haut
goût, &c.

Leur boiflon fera de Veau pure en petite quan¬
tité. Le relâchement eft une des caufes les plus
communes de maladies chez les enfans ; par cette
raifon , ils ne doivent boire que peu.

On fe gardera bien de contraindre les enfans ,
de quelque fexe qu'ils foient , à refter aflis . L'exer¬
cice eft le premier a/imentde la fanté, le bon air
en eft le fécond. Les garçons & les filles doivent
jouer , courir , fauter , danfer en plein air , autaot
que cela fera poffible, tous les jours & à toutes
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les heures du jour, jufqu'à ce que leurs organes
ayent acquis affezde force pour recevoir les ger¬
mes de l'inftru£tion ; ce qui peut arriver plus ou
moins promptement , fuivant le plus ou le moins
d'intelligence dont fera pourvu le fujet.

Ce n'efî pas qu'il fai/ienégüger les difpofitions
dès qu'elles fe présentent ; mais tes pères & mères,
guidés par la raifon , fauront proriter des cir-
conftances, & leur tendreife leur apprendra à
ne point nourrir l'efprit aux dépens du corps. La
fanté eft le premier des biens : ians la lamé , point
de bonheur. Les talens, les agrémens de l'ef¬
prit , les connoiffances , la fcience , &c. , ne font
des acquifitions utiles & fatisfaifantes pour la
fociété & pour foi, qu'autant que celui qui les
pofsède jouit des facultés néceifaires pour les
faire valoir; mais quand le corps eft débile &
malade , Vefprit eft t'oible & languiftànt.

On ne forcera donc jamais les enfans au tra¬
vail , de quelque nature qu'il foit , avant que leur
confiitution foit bien établie , ou l'on aura foin de
ne leur en faire qu'un amufement. Mais il n'y a
que les pères & mères qui foient capables de cette
attention. Ce feront donc eux qui élèveront eux-
mêmes leurs enfans Ils ne leur apprendront que
ce qu'ils favent. Qu'ils ne fe mettent point en
peine :fi leur enfant eft deftiné à en favoir da¬
vantage, le goût, qui fe développeraavec l'âge,
indiquera furement l'efpèce de travail ou de
fcience pour lequel il eft né.

Le bain froid étant une efpèce d'exercice , il eft
d'autant plus intéreffant d'y habituer les enfans,
que ces enfans habitent dans les Villes , & font
renfermés dans des appartenons toujours trop
peu aérés.

Les enfans ont befojn de beaucoup de fom-
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meil, Dans les premiers mois de leur naiflànce ,
ils dorment plus qu'ils ne veulent. Mais par la
fuite le fomnieilleurdevenant moins néceifaire*
on les voit peu à peu veiller davantage qu'ils ne
dorment, jufqu'a ce qu'enfin parvenus à l'âge de
huit à dix ans, ils ne dprment pas plus que.les
adultes , fept à huit heures. On refpeétera donc
le fommeil des enfans nouveaux-nés; mais à me-
fure qu'ils dormiront moins, qu'ils fe tonifie¬
ront & qu'ils deviendront,moins fenfibles, an
rendra leur coucher moins mollet & plus dur,
afin qu'ils puiffent par la fuite dormir par-tout.

Le lieu de leur coucher fera le plus aéré de
l'appartement. Les cabinets , les alcoves , les pe¬
tites chambres, feront évités-. Il faut qu'un»
chambre à coucher ait au moins deux ouver-»
tures oppofées , afin d'y entretenir à, volonté un
courant d'air. On ne leur mettra, ni pavillon,
ni baldaquin, ni rideaux, ou tous ces meubles
d'ornement feront ouverts pendant que l'enfant
fera dans fon Ht.

On ne laiffera jamais approcher les enfans de
domeftiques , de valets fuparftitieux , tous gens
à terreur, à contes de revenans, àhiftoires de
mangeurs d'enfans, de loups-garoux, &c..; on
ne les JaiiTera jamais jouer avec ces imbécilles,
qui ne connoiffent d'autres manières de les amu-
fer , que de les frapper , que de les effrayer , que
de leur inlpirer de la crainte, de la terreur, &p.
Toutes cesfottifes rappetlifent l'efprit, dégra¬
dent l'ame , étouffent le courage.

Il eil de la dernière importance que les enfans
foient accoutumés à une vie dure & difficile»
quelle que foit leur deftinée. Il faut qu'ils con¬
noiffent la faim, la foif, & iïïrtout la fatigue,
En conféquence, on les réglera de bonne heure
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360 Première Partie.
dans leurs repas. Il faut qu'ils fâchent par eux-
mêmes que l'appétit eft le feul Cuiiinier dont les
hommes doivent faire cas.

Les rnouvemens, les courfes, les fauts, la
danfe ; feront d'abord pour eux les feules caufes
de fatigue. Peu à peu , on mettra plus d'intérêt
äans leurs exercices. Les occupations faciles du
jardinage, ou d'un art, ou d'un métier, qui
ii'exigem point d'être fédentaires, pour les gar¬
dons; les occupations faciles du ménage, pour
résfi!'es, en fortifiant'le corps des uns &des au¬
tres, leur donneront infenfiblement le goût du
travail, ou leur en'infpireront la néceflité.

Mais que les pères & mères ne perdentjamais
de vue que jufqu'â l'âge de puberté chez l'un &
l'autre fexe , ils ne doivent avoir pour but que la
fanté & la force de la conflitution : que le travail
qui exige trop d'application, trop- d'aiîîduité,
épuife & mine cette même fanté -, ces mêmes
forces : qu'ils fe trompent groïïièrement, quand
ils s'imaginent qu'ils doivent tirer avantage de
leurs enfans dans leur profeifion le plutôt pof-
fible: que cette utilité apparente qu'ils en reçoi¬
vent, eft un appât trompeur : que ces mêmes
enfans devérius hommes, haïront le travail,
feront foibles, & par conféquent travailleront
moins, dans la même proportion, qu'ils auront
trop travaillé dans leur enfance : que les jeux de
volant; de balles , de boules , de paume & les
occupations férieufes, doivent, furtout à cet
âge , fe fuccéder les uns aux autres , non pas à des
heutes fixes, comme dans les Collèges & dans
prefque toutes les Maifons d'éducation, mais
plutôt lorfque l'efprit fe dirige vers l'un ou l'autre
objet': qu'enfin leur premier devoir eft d'en faire
des hommes , qui , par leur force , leur courage
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& leur fanté , deviennent l'efpoir de leur vieil-
leife, & foient utiles à leur patrie , en leur four-
niffant des fujets capables de la détendre & de
l'enrichir.

Des diverfi s Proférons, &c.

C'est vers l'âge de treize à quatorze ans , plus
ou moins, que les hommes Te trouvent entraînés
dans l'exercice d'un état ou d'une profefiion , au
choix defqueis ils n'ont eu le plus fouvent au¬
cune part . & qui , en conféquence , fe trouvent
quelquefois répugner autant à leur fanté qu'à
leur goût Cependant, comme chacune de ces
occupations en particulier eft moins nuifible par
elle-même , qu'elle ne l'eft par la manière dont
on s'y livre , il eil de la dernière importance que
les hommes foient inftruits de ce qu'ils doivent
faire&éviter,cbacundansrétatqu'ilaembraifé.

C'eftairifi que les Fondeurs , les Verriers , les
Chimiftes, toutes lesperfonnes qui travaillent à
un feu ardent , auront foin que leurs laboratoi¬
res ioient ouverts de tous les côtés, afin que Y air
y circulant le plus facilement poffib^e, puiffe en¬
traîner promptement & finement la fumée & les
autres exhalaifons pernicieufes des corps qui
font en combuftion. Cette libre circulation rafraî¬
chit Voir , qui , fee & brûlé , ne peut dilater con¬
venablement les poumons , & rend les perfonnes
qui s'occupent de ces travaux ,fujettes à la toux,
à Yafihrne, à Xzphthifie , &c. Ces mêmes perfon¬
nes fe couvriront de leurs habits avant de quitter
leurs laboratoires, afin de ne point être refroi¬
dies tout à coup Elles ne travailleront que quel¬
ques heures de fuite.

On apportera les mêmes précautions dans les
•mines, dans les carrières, dans les fouterrains,
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dont Vaireñ fouvent imprégné d'exhalaifons qui
le rendent le poijon Je plus liibtil. Le ventilateur
eft indifpeníable dans ces cas. Une attention par¬
ticulière à ces mêmes ouvriers , eft de ne jamais
fe rendre aux mines étant à jeun, & de ne pas
relier trop long-temps ibus terre; de ne prendre
que des alimens nourriffans , de boire des liqueurs
fermentéis ; d'éviter la constipation , & , pour cet
effet, de prendre de temps en temps de Vliui/e
d'olive , qui a la^propriété de relâcher , d'enduire
les inteßins,&i parla de les défendre des parti¬
cules métalliques dont Yair eft imprégné, furtout
dans les mines. On peut mâcher dans la même,
intention un peu de rhubarbe.

Toutes ces perfonnes doivent avoir la propreté
en vénération. En conféquence , elles doivent le
laver fouvent , & changer d'habits toutes les.fois
qu'elles quittent l'ouvrage., Les Plombiers, les
Peintres, lesBarbouilleurs , les Potiers de terre,
ceux qui colorent les talons pour les fouliers des
femmes, les Doreurs en or moulu, ceux qui tra¬
vaillent au blanc de plomb, tous ceux qui travail¬
lent aux métaux, les Chandeliers, ceux qui tra¬
vaillent les fubftances animales, les Corroyeurs,
les Chapeliers , ceux qui font des inftrumens de
mulique,IesRôtilTeurs-Traiteurs,lesCuifiniers,
les Bouchers, les Tripiers, les Charcutiers, les
Poiflbnniers, les Marchands de fromages, &c;
en un mot, tous ceux dont le métier lesexpofe
à la mal-propreté, & qui, pour la plupart,ref-
pirent des vapeurs fétides animales, étant expo-
iésaux mêmes accidens, doivent tenir la même
conduite pour les prévenir. |

Les Laboureurs , tous les gens qui travaillent
en plein air , expofés , par leur état , aux tranfpi-
rations arrêtées , aux rhumes , aux efauinancks, aux
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fièvres inflammatoires & intermittentes , doivent
éviter de refter affis ou couchés fur la terre hu¬
mide; de reilemu foleil fans travailler ; de fere-
poferau foleil; d'y dormir i de s'expofer aufe-
rein , à l'air de la nuit , &c.

Les hommes qui portent des fardeaux pefans ,
les crochetcurs, les journaliers, ceux qui font des
ouvrages pénibles, étant obligés d'employer
beaucoup de force , refpirent difficilement : de là
les ruptures de vaiffeaux , le crachement de fang,
les defcentes , &c. Toutes ces perfonnes,ainlîque
les Forgerons, ménageront leurs forces, & par
conféquent ne travailleront pas trop long-temps
de fuite, parce que les mujcles , violemment agi¬
tés, font une grande dépenfe de fluide nerveux ,
qui ne peut être réparée que par le repos.

Ces mêmes perfonnes font encore fujettesaux
éryfipèles, cauiees par Ja fuppreßon fubite de la
tranfpiration ,• par la boiflbn d'eau froide quand
on a chaud ; par les pieds mouillés \ par les habits
humides , &c. Ces mêmes caufes peuvent encore
donner lieu à la paffion iliaque , aux coliques , aux
vents, & aux autres Maladies du bas-ventre, qui
proviennent d'autres fois à'alimens indigefles &
venteux , comme du pain fait avec les fèves, le
fiigle , les fruits verts, &c.

Avec un peu d'attention, on peut prévenir tous
ces mauvais effets. En conféquence, quand les
ouvriers reviendront de leur travail , tranfis , ou
moui liés, ils fe garderont bien de courir au feu &
de plonger leurs mains dans l'eau chaude: ils fe
tiendront, au contraire, pendant quelque temps,
à une certaine diftance du feu; ils tremperont
leurs mains dans l'eau froide, & les frotteront
avec une ferviette sèche : ceux qui feront engour¬
dis par le froid , au point d'avoir perdu l'ufage de



j64 Première Partie.

leurs membres, les Frotteront avec de la neige,
on avec de l'eau très-froide, s'ils ne peuvent
avoir de neige. Ceux dont les habits feront
mouillés , en prendront fur le champ de fees :
ceux qui auront les pieds mouillés, les trem¬
peront dans /'eau chaude , &c.

Ces ouvriers auront foin de fe bien nourrir , &
de prendre leurs repas à des heures réglées. Ce
précepte eil; de la dernière importance.Usauront
foin de prendre une nourriture fubftantielle &
abondante, s'ils veulent éviter les fièvres de mau¬
vais caractères , & les Maladies de la peau, aux¬
quelles ils font fi fujets. Ils fe garderont de fe
piquer d'émulation au point de vouloir l'empor¬
ter les uns fur les autres ; ils fuiront cet excès
d'imprudence, comme la mort, à laquelle il
peut les conduire.

Lesfoldats, qui doivent être rangés dans fa
claffe de ceux qui s'occupent de travaux péni¬
bles, doivent être bien couverts, bien nourris :
leurs logemens doivent être fees , aérés , & l'on
doit éloigner ceux qui font malades, de ceux
qui font en fanté.

En temps de paix, on doit les endurcir aux
intempéries des faifons , augmenter leur force &
leur courage;il faudroit les occuper peu d'heures
par jour , en plein air , à des travaux publics ; par
ce moyen , on leur feroit fuir l'oifiveté , la mère
de tous vices , & on les empêcheroit defe livrer
aux excès de l'intempérance, qui, pour l'ordi¬
naire, leur font aufiî nuilîbles, en temps de paix,
que les fatigues en temps de guerre.

Les gens de mer font dans la même claflè que
les foldats. On doit veiller à ce qu'ils ne fe li¬
vrent point aux débauches , qui font périr tant de
Matelots fur les côtes étrangères. Quand ils font
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mouillés , ils ne doivent recourir , ni aux boirions
Jpiritueufis , ni aux liqueurs fortes : ils doivent,
au contraire, prendre des boiflbns délayantes ,
chaudes à un certaindégré , & fe coucher im¬
médiatement, après avoir changé d'habits.

On doit avoir foin, furtout dans les voyages
de long cours , d'appruvilionner le vaifleau de dif¬
férentes efpèces de racines, de légumes & de
fruits , furtout acides. On les aura en fubftance ,
ou l'on en exprimera \es/ucs, que l'on peut con-
ferver ou frais , ou fermentes. Alors on fera moins
ufage de provifions falées, qui vicient les hu¬
meurs , occalîonnent ñ fouvent \efcorâut, & tant
d'autres Maladies opiniâtres. 11 faut que les Ma¬
rins acidulent toutes leurs boiffons ; il faut qu'ils
confervent à bord de la farine , afin de pouvoir
faire du pain frais tous les jours. Ils conferveront
encore du moût de bière en pâte; ils en feront une
boifion fur le champ , en la faifant infufer dans de
l'eau bouillante pendant quelque temps. Cette
liqueur eft très-faine, & on a trouvé qu'elle étoit
Xixifpéiifique contre \efeorbut.

On peut encore faire provifion de vins légers
& de cidres , qui , quoique tournés à 1''aigre , n'en
font pas moins utiles, he vinaigre eft unfpecifique
excellent dans la plupart des Maladies, & de-
vroit être en ufage dans tous les voyages, fur-
tout à la mer. On doit encore embarquer les ani¬
maux qui peuvent fe conferver vivans. Les gens
de mer & les foldats Gardes-Côtes , doivent ufer
de quinquina comme d'un fpécifique contre les
Maladies auxquelles ils font expofés.

Les hommes qui s'occupent de travaux féden-
taires, doivent éviter de refter affis plus de trois
ou quatre heures de fuite: i°, pour ne pas être
trop de temps fans prendre de Vexercice ; 2 0 , pour
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changer d'air, & par la fuir toutes les maladies
de poitrine, auxquelles ils font fi fujets.

Ils doivent éviter de fe tenir long-temps dans
une pofture courbée, s'ils veulent ne plus éprou¬
ver de mauvaifes digeflions , des vents , des maux
de tête , des douleurs dans la poitrine; s'ils ne veu¬
lent plus être fujets à la confomption , à Vaff'eâion
hypocondriaque, &c. La pofture courbée gêne
encore la circulation dans les parties inférieures :
de là les maux de jambes, dont fouvent les gens
fédentaires perdent l'ufage. Outre cela, cette
pofture vicie \efangtk les humeurs par la ftagna-
tion ; la tranfpiration eft arrêtée : de là la gale , les
ulcères fordides , les pufiules de mauvais caraclère,
& d'autres maladies de la peau , fi communes parmi
ces ouvriers. La pofture courbée déforme le
corps; Vépine perpétuellement piiée, prend une
forme voûtée, qu'elle conferve enfuite toute la
vie : de là l'empêchement des fonctions vitales , le
relâchement univerfel des parties folides, les
écrouelles, la confomption, fapaßon hyfiérique, &
la foule de maladies nerveufes , fi fréquentes de¬
puis que les travaux fédentaires font devenus fi
communs.

En conféquence,ils doivent fe tenir dans la pof¬
ture la plus droite poffible. Soit qu'ils foient de
bout, foitqu'ilsfoientaffis, ils doivent changer de
fituation très-fouventdans la journée; abandon¬
ner l'ouvrage de temps en temps , &, dans les in¬
tervalles , fe promener en plein air , courir , aller
à cheval , fe livrer à tous les exercices qui peuvent
donner de l'action aux fonclions vitales .Ils doivent
bien fe garder d'employer ce temps de récréation
au cabaret , ou à des amufemens fédentaires.
Ils doivent obferverlaproprer^ la plus fcrupuleufe.

Jls doivent éviter les alitnens venteux , de
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mauvaije digeflion, & obferver fa tempérance
la plus févère. Us feront bien de s'occuper du jar¬
dinage dans Jeurs inomens de loifir, s'ils font
dans le pouvoir de le faire : ils prendront pour
exemple les ouvriers de lu ville de Scheffield.

Lesgens de Lettres font encore plus expofésque
les autres perfonnes fédentaires. On n'en voit
qu'un petit nombre qui foient forts & bien por-
tans,& qui vivent jufqu'à un âge avancé.Une
étude fui vie a fouvent ruiné , en peu de mois, la
meilleure conßitution. Penfer continuellement,
c'efi,comme on dit, ne pas vouloir penfer long¬
temps.

Les gens de lettres font fujets à la goutte , fuite
•des mauvaifes digefiions & de la tranfpiration ar¬
rêtée. Ils font fouvent attaqués de X-Agravellebc
de h pierre, effets du peu d'exercice. Les Maladies
du/oie, tellesqueieso/flruâ/onsdecevi/cère, les
fquirres , la jaunijfe , les indigeftions , la perte
de l'appétit , la deftruQion du corps entier , font
les fuites de la vie fédentaire, à laquelle les gens
de lettres font aftreints. La confotnption , fi com¬
mune parmi eux, efl: la fuite de la pofture pen¬
chée & appuyée contre un bureau, dans laquelle
ils travaillent. Une trop grande application con¬
duit aux maux de tête, à Vapoplexie , aux verti¬
ges, à la folie, à la paralyfie , aux maladies des
yeux ,zi\x fièvres de toute efpèce, furtout du genre
nerveux , à Vhydropifie , à Vaffeclian hypocondria¬
que , maladie la plus trifte Szlaplusdélèfpérante.

Pour éviter cette foule de maux, l'homme de
lettres doit feperfuader qu'il doit donner fouvent,
& pendant un temps convenable, du relâche à
fon efprit, foit en fe produifant dans quelque
fociété agrénble , foit en prenant quelque diver-
tiffement qui demande de Vexercice , foit de toute
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autre manière. Il ne doit point refter trop long¬
temps affis, puifque cette fituation trouble les
digejhons , dérange les Jécrétions , & s'oppofe à la
tranfpiration.

L'exercice auquel il doit fe livrer, eft celui qui
met toutes ¡es parties du corps en mouvement;
tel eil celui du cheval : mais il ne doit point le
prendre feul dans un heu folitaire ; il faut que ce
foit en fociété , dans des lieux agréables & qui lui
fourniffent des objets qui , bien loin de demander
de l'application , le diftrayent , le récréent , & lui
faflent oublier les affaires du cabinet.

Il faut qu'un cabinet (bit fpacieux & bien aéré;
il faut qu'un homme de lettres qui lit & écrit
beaucoup, foit tantôt debout, tantôt affis, &
toujours dans la pofture la plus droite pollible.
Celui qui ne fait que dicler, doit le faire en fe
promenant. Quand il /epeut, il doit lire & par¬
ler tout haut. C'eft un excellent exercice que de
débiter des difcours en public.

Le matin a toujours été reconnu pour être le
temps le plus propre à l'exercice. Cependant c'eft
à l'homme de lettres à fe conlulter; mais il ne
faut jamais paffer une matinée entière fans pren¬
dre del 'exercice. Que ce foit avant ou après le tra¬
vail , il doit s'en faire une affaire capitale , & il
doit être aufli attentif à fes heures de récréation ,
qu'à fes heures d'étude. La mufique doit être un
des délaffemens chéris des gens de lettres.

Ils doivent éviter les alimens aigres , venteux,
ranees , de difficile digeflion. Leurs foupers doi¬
vent être légers & pris de bonne heure. L'eau
doit être leur principale boiifon. La bière qui ne
foit pas trop forte , le bon cidre , le vin trempé ,
leur conviennent. Ils ne doivent jamais fe mettre
àtable immédiatement après Yexercice, ni s'exer¬

cer
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feeî immédiatementaprès les repas. En général,
Yexercicene doit jamais être violent, ni porté à
un degré exceffifde fatigue. Ils doivent le varier
fouvent.'Les bains froids leur conviennent ; ilâ
peu vent même leur tenir lieu , jufqu'à un certaia
point, de tout autre exercice.

Des Alimens.

Tous les hommes doivent avoir la plusgrande
attention au régime; il eft de la plus grande im¬
portance pour la confervation de la famé. La pre¬
mière règle à fui vre eft d'éviter tout excès. Lö
trop , comme le trop peu de nourriture, eft nui-*
fible. Les végétaux & les animaux font également
propres à nous nourrir ; mais il y a un choix à
faire dans les qualités de cesfubftances.

Les grains gâtés font des poifons qu'il eft de
l'intérêt du Gouvernement d'empêcher qu'on ex-
pofe en vente. Les autres fubltances végétalesj
gardées trop long-temps , deviennent mal-faineSi
La viande eft encore plus fujette à la corruptions
On ne doit jamais manger d'animaux quimeu"1
rent d'eux-mêmes, puifqu'alors ces animaux ne
meurent que parce qu'Us font malades. On doic
également s'abftenir d'animaux qui meurent par
accident , parce que lefàngqu\ fe répand dans les
chairs, les fait bientôt tourner à la putridité. Les
canards^ les cochons,tons les animaux qui vivent
d'ordures , tous ceux qui font engraiffés avecdes
elimens grofllers , que l'on tient enfermés , qui
nejóuiífent point du grand air, occafionnent de»
indigeflions & appefantilfent les efprlts,

La viande , prife en grande quantité , a fouvenf
conduit -àufcorbut & à la fuite nombreufe de cette
maladie, telles que les indigestions , la mélansm
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lie, Yhypocondriacie , &c. Ceux qui font jaloux
de leur fanté ne doivent manger de la viande
qu'une feule fois en vingt-quatre heures. Cette
viande ne doit être que d'une feule efpèce. Les
alimens ne doivent être ni trop trempés , ni
trop fees. Les alimens aqueux relâchent Xesfoli-
àes , & rendent le corps foible. Les alimens trop
fees communiquent delà rigidité nüxjblides , vi¬
cient les humeurs, &difpofentle corps aux j?¿-
Yres inflammatoires , au feorbut , &c.

L'appétit doit être le feut Cuifinier dont on
doive faire cas. Rien de plus dangereux que les
fauces piquantes; que les foupes fucculentes;
que les affaifonnemens de haut goût : toutes ces
préparations ne font propres qu'à exciter la
gourmandife, & ne manquent jamais de nuire à
Veflomac. La viande Amplement bouillie, ou
rôtie , eft touree que Veflomac demande.

Veau , qui devroit nous tenir lieu de toute
boiffon , doit être au moins celle qui foit le plus
en ufage. La bonne eau doit être légère , fans
couleur , fans odeur , &c. Ces qualités ne fe trou¬
vent naturellement que dans celles de rivière.
On doit s'abftenir des eaux qui ont féjourné long¬
temps dans des lacs, dans des étangs , comme
ayant acquis de la putridité. Quant aux liqueurs
fomentées , fi elles font bues modérément , elles
peuvent ne pas nuire à la fanté ; mais leur excès ,
& l'ufage de celles qui font mal préparées Stfalfi-
fiées , font mortels. Les liqueurs fermentées trop
fortes s'oppofent à la digeflion , bien loin de l'ai¬
der: elles relâchent & aiFoibliffentle corps, bien
loin de le fortifier.

Les gens qui s'occupent de travaux pénibles
peuvent même fe paffer de liqueurs fortes. C'eft
une erreur de croire que ces perfonnes en ont
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absolument befoin. Ceux qui n'en font point ufa-»
ge font non feulement capablesdes plus grandes
fatigues , mais encore ils vivent plus long-temps
que les autres.

Les /loueurs fermentées ne doivent point être
bues toutes nouvelles, parce que la fermentation
n'étant pas achevée , elles fe débarraifent de leur
air dans les inteftins ; de là les vents. Si elles font
trop anciennes , elles gaigrijfent dans Yeflomac
& nuifent à la digefiion. Toutes ces raifons de-
vroient porter chaque perfonne à préparer elle-
même fes liqueurs fermentées , quand elle eft dans
le cas de le faire. Ce feroit en outre un moyen
fur de prévenir toutes \esfa//tfications,to\ites'të&
fraudes en ufage parmi ceux qui en font com¬
merce.

luz pain, aliment le plus eflentiel, le pliisfà-
lutaire, le plusuniverfe!,nefauroit demander
trop d'attention pour l'avoir pur & falubre. Il fe¬
roit donc de la plus grande importance que cha*
cun le préparât foi-même. II n'y employeroit qué
de bons grains , il fe garderoit de faire ufage des
Ingrediens que les Boulangers n'employant que
trop fouvent pour le rendre agréable à la vue,
fans confuîter s'il peut nuire à la famé. Le pain
le meilleur eft celui qui n'eft ni trop lourd, ni
trop léger: qui eft bien fermenté, cuit de la veille»
qui eft fait de bonne ferine da froment, ou plutôt
de froment & àefeigle , mêlés enfemble.

Ce n'eft pas aflez que l'on fache quels font lés
alimens qui conviennent aux hommes en gé¬
néral; il faut encore favoir quels font ceux qui
conviennent à draque conflitution en particulier.
En conféquence, les perionnes qui abondent etí
fang, doivent être fcrupuleufes dans l'«fage deâ
nourritures fuecalentes - elles doivent éviter leí
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mets falés, les vins généreux, la Bière forte, &ci
Ltur nourriture ne doit conùiter le plus fouvent
qu'en pain & en fubftances végétales. Leur boif-
fon doit être de l'eau , du petit-lait, &c.

Les perfonnesgraifes éviteront toutes les fubf¬
tances gra/fes , hui/eufes. Eues mangeront fou-
vent des raves,àt Vail , des épices, tout ce qui
peut échauffer, favorifer la tranfpiration & l'uri¬
ne. Elles boiront de l'eau, du café, du thé , &c.
Elles prendront beaucoup d'exercice , & dormi¬
ront peu. Les perfonnes maigres fuivront un ré¬
gime contraire.

-Ceux qui font fujets aux aigreurs doivent faire
leur principale nourriture de viande ; ceux,, au
contraire , qui ont des rapports qui tendent à la
putndité , ne doivent uler que de fubftances vé~
gétales acides.

Les goutteux , les hypocondriaques, les hyfli-
riques , éviteront tout ce qui eil äußere , acide r
& propre à s'aigrir fur Veßomac'Ltnx nourriture
doit être maigre, légère, rafraîchiffante & de
nature aperitive. L'homme de lettres doit moins
fe nourrir que celui qui s'occupe de travaux pé¬
nibles & en plein air. Les alimens qui nourrif-
fent très-bien un payfan , feroient indigenes à un
citadin.

Mais le régime ne doit jamais être trop uni¬
forme. L'ufage confiant d'une même efpèce à'a-
limens , peut avoir de mauvais effets. Dans le
premier âge de la vie, ces alimens doivent être
légers, nourriflans, de nature délayante, mais
répétés fouvent. Dans l'âge moyen , ils doivent
être folides , & avoir un certain degré de téna¬
cité. Dans l'âge avancé, quifemble fe rapprocher
du premier âge, on doit fuivre le régime de
cette période. Il doit être léger & plus délayant
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■que celui de l'âge moyen, & même les repas
doivent être plus fréquens.

II ne fuflït pas pour la fanté que le régime foit
fain; il faut encore qu'il foit ré^lé. Un long jeû¬
ne , bien loin de réparer les excès, de rétablir
3e jeu des organes, affaiblit Veflomtic , & le rem¬
plit de vents. Il faut que les alimens foient pris
plufieurs fois par jour, fi l'on veut réparer le»
pertes que le corps fait continuellement;.fi l'on
veut entretenir les humeurs dans leur état fain,
& conférver leur douceur. Le jeûne eft furtout
Kuifible aux jeunes gens & aux perfonnes âgées,
qui, lorfqn'elles ont Yeflomac vide, font fou-
vent attaquées de vertiges , de maux de têce, de
foibleffe, de vents, auxquels le feul remède eft
xin peu àepain & un verre de vin. On doit abolir
l'habitude de ne déjeûner qu'avec une taife de
thé, de café , Sic. , & un peu depain. Pour fe bien
porter , il faut déjeûner convenablement, & fou-
per légèrement.

Quand une foison s'eft habitué à un certain
régime, il eft dangereux de le changer fubite-
ment. Il ne faut le faire que par degré , foit qu'on
veuille paffer d'une nourriture peu fubftantielle
à une plus fucculente, foit qu'on veuille changer
la qualité, ou retrancher de la quantité des ali¬
mens. Cependant un régime trop réglé peut de¬
venir dangereux. On peut varier la quantité de
la nourriture , foit en plus , foit en moins , quand
les occafions s'en préfentent , pourvu que l'on
ait toujours attention à la modération & à la
tempérance.

De l'Air.

Rien de plus contraire à la fanté que Vair
mal-fain. Les Eglifes ôc lesaffemblées, tous les

A a iij
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lieux oùVair fe trouve dépourvu de fes qualité?
par la refpiration des perfonnes qui s'y trouvent
entaifées , par le feu , par les lumières , &c. , de?
viennent nuifibles aux perfonnes délicates XJair
des grandes Villes , chargé de vapeurs & d'exha-
làtions putrides , qui s'élèvent fans ceife des fubf-
tances tant animales, que végétales, eft égale¬
ment mal -fain. Les rues des grandes Villes
doivent être larges & bien percées , afin quel'a¿r
puhTe y circuler librement.

Il eft de la dernière importance de reléguer
les cimetières hors des Villes, & d'abolir l'u-
fage d'enterrer les morts dans les Eglifes. Il faut
que les Eglifes foient percées d'un grand nombre
de fenêtres , larges & fpacieufes; qu'elles foient
ouvertes tous les jours, & qu'elles foient tenues
très-propres; fans quoi elles deviennentdange-
reu fes ppur /es perfonnes fpiWes & valétudi¬
naires.

Les appartenons doivent, être ouverts à deux
airs oppofés, furtout les chambres à coucher.
Au lieu de faire les lits auffi-tôt qu'on en eft
forti , on doit , au contraire , les découvrir & le*
laiffer tout le jour expofés à Yair d'une porte &
d'une fenêtre ouvertes. Les vaiifeanx , les pri¬
ions , les hôpitaux où l'on ne peut employer
ces moyens, doivent faire ufagede ventilateurs.
Le ventilateur eft d'âne néceiîîté indifpenfable
dans ces lieux , foit pour la conservation de la
fanté , foit pour la guérifon des maladies , foi?
pour la falubrité des provifions. On doit encore
l'employer dans les mines, dans les caves , dans
íes falles de fpeéïaeles , dans les ferres, dans les
niagafins à blé , &c.

Il feroit bien à délirer que les perfonnes qui
font, obligées , pour leurs affaires , de palier le
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jour dans les Villes, allaflent couchera la cam¬
pagne. Si l'on refpire un bon air pendant la
nuit, on répare en quelque forte les effets du
mauvais air que l'on a retyiré dans le jour. Les
aßhmatiques , les hypocondriaques , les perfonnes
attaquées de confomption , doivent fuir Pair des
Villes comme la pefte. 11 faut que les maifons ,
les châteaux, &zc. , foientbâtisà une certaine dif-
tance des bois , des marais, des lacs, &c.

Il y a peu de remèdes auflî falutaires aux mala¬
des , que Voir frais : c'eft le plus puiffant cordial,
s'il eft adminiftré avec prudence. L'air frais eft
furtout néceflàjre dans les chambres, dans les
falles où il y a plufieurs malades ralfemblés ,
dans les infirmeries ,dans les hôpitaux , &c. C'eft
ici que font utiles les ventilateurs : en fervant aux
malades , ils fervent encore aux Médecins , aux
Chirurgiens, à toutes les perfonnes employées
auprès des malades. Les hôpitaux , toute maifon
deftinée aux malades, doivent être dans une
fituation favorable pour Pair, & par conféquent
à une certaine diftance des grandes Villes.

De l'Exercice.

UNEloiquiparoît être univerfelle chez tous
les hommes , c'eft que , fans exercice, on ne peut
jouir de la fanté. L'inaftion fait tomber les Jb«
lides dans le relâchement : de là des maladies
fans nombre. Les obftmâions des glandes , aujour¬
d'hui fi communes, n'ont point d'autres caufes
que le défaut ^exercice. Xjexercice préviendra
donc cette maladie; il s'oppofera encore à la
foiblefle des nerfs & à toutes les maladies nerveu-
fes ; il facilitera Xztranfpiration,dovitlafuppref-
ßon caufe une foule de maladies.

A3 W
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Les perfonnes foibles , valétudinaires ; toutes

celles dont les occupationsn'exigent pas un exer¬
cice fuffifant, comme les ouvriers fédentaires,
les marchands, les gens de lettres , &c. , doi¬
vent faire de Vexercice une pratique de Reli¬
gion ; & cet exercice doit çtte au|îj réglé que les
repas.

Il faut bannir la coutume pernicieufe de refter
trop long-temps au lit le matin; coutume qui
çft univerfelle dans les grandes Villes. L'air du
matin fortifie les nerfs, & remplit, jufqu'à un
certain point, l'indication du Bain froid. On
feroit bien de fe lever avec le jour. Qu'on fe
promène,qu'on monte à cheval, qu'on faife tout
autre exercice en plein air, on fe trouvera avoir
l'efprit plus gai, plus ferein pendant le jour;
on aura plus d'appétit, & tout le corps en de¬
viendra plus fort. On s'accoutumera bientôt à
fe lever matin, & à le trouver agréable'1. Rien
ne contribue davantage à la confervation de la
fanté.

JJexercice eft le feul remède pour les perfonnes
ina&ives , qui fe plaignent de douleurs dans Vef-
tomac, de vents, de gonfiemens, d'indigefiions ,
&c. Mais, en général, Vexercice doit être pris
en plein air. Il ne faut pas s'aitreindre à un feul
genre d'exercice , mais fe livrera tous alternati¬
vement, & s'en tenir le plus long-temps à celui
qui eil le plus approprié aux forces & à la conf¬
utation.

L'efpèce d'exercice qui met le plus d'organes,
en action, eft toujours celui que l'on doit pré¬
férer : tels font la promenade, lescourfes ^exer¬
cice du cheval, de la nage, de la culture de la
terre,delachaffe, de la paume, &c. Ceux qui
Iç peuvent , doivent monter à cheval deux oil
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írois heures par jour, à plufieurs reprifes. Les
autres doivent employer le même temps à fe
promener , ou à d'autres exercices i car Vexercice
îie doit jamais être continué trop long-temps. La
fatigue /uiôte tous fes avantages; & au lieu de
fortifier le corps, elle I'aíFoibüt.

L'indolence occafionne, non feulement des
maladies, mais encore elle rend les hommes
inutiles à la fociété, & donne naiflànce à toutes
fortes de vices. Dire d'un homme que c'eil un
oifif, c'en dire plus que fi on Fappeloit vicieux.
Quand l'efprit n'eft point occupé de quelque objet
utile, il faut qu'il foit à la pourfuite de quelque
plaifir , ou qu'il médite quelque mauvaife action.
L'homme n'eft certainement pas fait pour l'in¬
dolence : ce vice renverfe tous les deifeins
pour lefquels il a été créé, tandis que la vie
aclive eft le rempart fe plus puiifant de la ver¬
tu , & la confervatrice la plus fouveraine de lafamé.

Du Sommeil.

Les enfans doivent dormir autant qu'ils pa-
roiifent le délirer. A raefure qu'ils avancent en
$ge, il faut régler leur fommeil, de forte qu'à
dix ou douze ans , ils ne dorment pas plus que les
adultes , fept ou huit heures.

Il faut contraéter l'habitude de fe lever de
bonne heure. Rien de plus contraire à la fanté que
la coutume umverteile, furtout dans les grandes
Villes , de ne fe lever qu'à neuf ou dix heures.

La nuit eii le feul temps du fommeil ; mais
pour le rendre falutaire , il faut prendre , pendant
le jour , un exercice fuffifant , fouper légèrement,
& fe coucher l'efprit auffi gai & aufil tranquille,
qu'il eil poffible.
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L'habitude de dormir après les repas, quand

(elle eil forte, doit être refpeclée : d'ailleurs les
perfonnes qui ont les nerfs délicats, tels que les
enfans , les femmes & les Gens de lettres , fe trou»
vent bien de faire la méridienne.

Des Habits.
Les habits doivent être relatifs aux climats

que Ton habite , à la faifon , à l'âge , au tempé¬
rament , &c. La jeuneife , dont le fang a un fort
degré de chaleur , dont la tranfpiration eft facile ,
n'a befoin , dans nos climats , que d'habits légers ;
mais l'âge avancé, par la raifon contraire, a
befoin d'habits qui fomentent la chaleur & la
tranfpiration. C'eft à cet âge que conviennent
les camifoles de flanelle , les gilets , &c. , qui
aífoibliíTent les jeunes gens, qui les rendent dé¬
licats, & les empêchent d'en tirer de l'utilité,
quand les rhumatifmes , ou quelqu'autre maladie
femblable , les rendent nécefiaires.

Il feroit à défirer qu'on ne changeât pas d'ha¬
bits de faifon. Le drap , fingulièrementapproprié
à notre température , devroit être la feule étoffe
dont on fît ufage. Il n'y a prefque pas de jours ,
dans l'été , où il ne foit fupportable.En nefe fer-
vant que de cette efpèce d'habits, on prévien-
droit les maladies auxquelles on s'expofe , quand
on prend les habits d'été trop tôt, & qu'on les
quitte trop tard. Les vieillards , furtout , ne doi¬
vent point connoître les habits de faifons.

Toute la perfection d'un habit confine en ce
qu'il foit ai fé& propre. En conféquence la mode,
ou la forme , ne doivent entrer pour rien dans
la façon : on ne doit, au contraire, confulter
que la fanté, le climat & la commodité. Il
taut que la poitrine, le bas-y entre , les bras &
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les pieds, íbient absolument à l'aife. On ne fe
fervira d'aucune efpèce de ligature dans Ja ma¬
nière d'attacher les habits. Les jarretières, Jes
boucles, les cols, les colliers, s'oppofent à la
circulation du fang, à l'accroiflèment des parties ,
& deviennent la caufe d'un nombre infini de
maladies.

De l'Intempérance.

La grande règle de la tempérance eil de fe te¬
nir à la limplicité. La Nature fe plait dans les
alimens limpies & fans apprêts. \J intempérance
dans Je manger apporte Jesplusgrandsdéfordres
dans Yéconomie animale. Elle nuit à la digeßion;
elle relâche les nerfs ; elle rend \esfécrétions irré¬
gulières; elle vicie les humeurs, & occafionne
des Maladies fans nombre.

iJintempérance eiî également dangereufe dans la
fatisfaétion des autres délirs. Avec quelle prom¬
ptitude l'abus des liqueurs &desplaifirs charnels,
ne détruit-il pointlameilleure<:o/2/?//u//o/2? Quels
défordres ces excès ne jettent-ils point dans Jes
familles *î Combien de femmes, d'enfans , périf-
fentde befoin, tandis que des pères cruels fe li¬
vrent, fans réferve, à leurs appétits infatiablesl

L'ivrognerieeir, par elle-même, nonfeulement
le vice le plus abominable, mais encore elle elt
la fource de la plupart des autres vices. Il n'eil
point de crime , quelqu'horrible qu'il foit , que ne
puiife commettre un ivrogne , pour l'amour des
liqueurs. On a vu des maris vendre les habits de
leurs femmes ; des femmes vendre les habits de
leurs enfans; vendre les alimens qu'elles dévoient
manger ; vendre même enfui te leurs propres en-
fans, pour acheter un malheureux verre de li¬
gueur.
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De la Propreté.

Ta paie , Sc la pHipart des autres maladies de la
féiîi/,fontduesprincipaîemeni3udéfaurdepro^ro-
té La im>i-niv'prêtéengendre encore les diverfes
eipèces de vermines , quiinfectentles hommes,
Its matons , &ç. La propreté en eftlefeul remède.
Les frètes putrides, malignes, ¡kc., commencent
ordinrrrement par eeuxquihabitentdesmaifons
mal-propres & renfermées , qui portent des habits
faies , &c. La propreté eft donc de la dernière im¬
portance. Enconféquence, on changera fouvent
dt Unge pour favonfer Vexcrétion de \zpeau , fi né-
ceifaire à la famé von changera fouvent d'habits,
& on tiendra Fes appartenons très-propres.

La Police veillera à ce que les rues des grandes
Villes foient nettoyées de toutes les ordures dont
elles font fans celte couvertes. On éloignera fes~
tueries du fein des Villes. Tous ces objets cor¬
rompent Yair & engendrent la contagion. Les pay-
fans n'accumuleront plus le fumier devant leurs
portes ; ils fe garderont de coucher, dans les mê¬
mes endroits que leurs beftiaux, ou d'y faire cou¬
cher ceux qui les gardent.

La propreté eft indifpenfab'e dans les camps,
dans lescafernes, dans les infirmeries, dans les
hôpitaux , dans les vaifleaux. Elle eft feule un re¬
mède contre plufieurs Maladies. Il eft de la der¬
rière importancede changer fouventles Malades
d;. linge. Il n'y a pas de cas où un malade ne puhTe
être chaîné, quand il eft fali.

Une perfonne en fanté doit changer tous les
jours de linge. Eue doit faire fréquemment ufage
de bains , fe laver tous les jours les mains, le vi«
ï-àgQ & furtout les pieds. La propreté a plus d'at«
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traita nos yeux, que la parure; elle eil un or¬
nement pour tous íes états ; perfonne n'en cil dif-
penfé: elle doit être pratiquée avec If piusgrand
foin par-tout ; mais dans les Villes peuplées , elle
doit êtreprefque révérée.

De la Contagian.

La plupart des Maladies font contagieufes.On
doitdonc, autant que l'on peut, éviter toute com¬
munication avec les malades. Le malade n'a
befoin que de ceux qui , par état , ou par bienfai-
fance,fedeftinent à ieíbia¡ner C'eft vouloir ex-
pofer fa vie & celle de fes connoiffances, que
de vifiter les malades par pure curiolité , ou par
une tendreffe mal-entendue.

Les Médecins & les perfonnes charitables
doivent chaiïèr d'auprès d'un malade toute per¬
fonne inutile. C'eft le feul moyen d'arrêter les'
progrès de la contagion. Le malade lui-même en
retirera un avantage. Son imagination, facile à
s'effrayer, ne fera plus expofée aux propos lourds
& à petit bruit, aux contenances effrayées îk
trilles de ces gens oUifs, qui ne manquent ja¬
mais de déconcerter fon efprit , & par là d'aggra¬
ver la Maladie.

On bannira l'ufage ordinaire, furtout parmi
Je peuple & à la Campagne , d'inviter uñ gn.nd
nombre de perfonnes aux funérailles ,&- de les
aflembler pendant quelque temps dans la cham¬
bre du mort , parce que c'eft encore un moyen
de propager la contagion , qui ne meurt pas
toujours avec le malade. Il faut enterrer prom-
ptement ceux qui meurent de fièvres malignes,
putrides , &c, & l'on doit éviter de s'en ap¬
procher.

I:
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II eft dangereux de porter les habits qu'ont
portés des malades; à moins qu'ils n'ayent été
lavés & expofés à la fumée de plante odorante,
du vinaigre, ou à Yair , pendant un temps aflez
confidérable.

Les prifons, les hôpitaux, &c. , répandent
. fou vent la contagion dans les Villes. Il eft du
devoir du Gouvernement de reléguer ces lieux
hors de leur fein.

Les habitans des Villes doivent choiiir une
habitation bien expofée, parce que leur atmof-
phère n'eft qu'une maffe corrompue , chargée de
particules les plus pernicieufes. Ils doivent en¬
core éviter les rues étroites, mal-propres &
paffagères. Us doivent tenir propres leurs mai-
ions & leurs laboratoires; fortir & fe tenir en
plein air auffi fouventque leurs affaires pourront
Je leur permettre.
. Ceux qui, par état, foignent les malades, ff'
la maladie eft contagieuse, doivent s'emplir le
nez de tabac , ou de toute autre plante odorante ,
très-forte, comme la rue, la tanaifie , &c. Us
doivent tenir les malades très-propres, & ar-
rofer la chambre avec du vinaigre , &c. Ils ne
doivent point aller dans le monde, fans avoir
changé d'habits , fans s'être lavé les mains, le
vifage, &c.

Les maîtres ne doivent point garder dans leurs
maifons leurs domeftiques malades ,fila maladie
eft contagieufe; autrement ils courront les rifques
d'en voir leur famille attaquée.

Les hôpitaux feroient moins fujets à propager
la contagion, s'ils étoient fitués hors des grandes
Villes ; fi les malades n'y étoient point amon¬
celés les uns fur les autres, dans de petites fai¬
tes; fi la propreté & les ventilateurs n'y étoiens
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point négligés; s'ils étoient plus nombreux; s'ils
étoient conftruits d'après les confeilsd'un Phy-
iicien, & je ne crains pas de le dire, d'après le
plan de M. le Roy. Il feroit encore à délirer
qu'ils fuflent adminiflrés d'une manière moins
aviliiTante; le peuple s'y rendroit avec moins
de répugnance. Les maladies contagieufes , qui
8'engendrent communément parmi les pauvres ,
trouveroient leurs tombeaux dans les hôpitaux,
& ne feroient plus dans les cas de fe comniu-
niquer aux perfonnes plus aifées , & Couvent de
produire des épidémies.

Des Paßons.

Les paßons ont une grande influence, & fu?
la caufe des maladies, & fur leur guérifon.

La colère trouble l'eíprit, déforme les traits
du vifage, précipite le cours du fang, & dé¬
range toutes les fonctions vitales & animales:
elle caufe fou vent la fièvre , des maladies aiguës ,
& quelquefois la mort fubite. Les perfonnes
délicates, attaquées de maladies nerveufes, doi¬
vent être fingulièrementen garde contre les ex¬
cès de cette paßon.

Le reffentiment, que fouvent nous fommes
maîtres de bannir de notre ame, épuife les for¬
ces de l'efprit , occafionne les maladies chroni¬
ques les plus opiniâtres , & ruine infenfiblement
la meilleure confiitution. Rien ne montre plus de
grandeur d'ame que le pardon des injures.

La peur, que la Nature ne nous a donnée que
pour notre confervation, conduit fouvent à la
perte de la vie. Une peur fubite a, en général,
les effets' les plus funeftes. Les accès épileptiques
& les autres maladies convulfives , en font fou-
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vent les fuites. On doit donc foigneufement
veiller a ce que les enfans ne foient point ef¬
frayés, & à ce qu'ils ne s'effrayent point les uns
les autres.

Les effets prolongés de la peur font encore
plus dangereux. La crainte confiante d'un mal
futur, en féjoumam dansl'ame ,occafionnefou-
vent le mal même que l'on craint. De là grand
nombre de perfonnes meurent des mêmes ma¬
ladies qu'elles avoient appréhendées pendant
long-temps. Les femmes en couches en offrent
journellement des exemples. Que les femmes en¬
ceintes méprifent donc la peur; qu'elles évitent,
à tel prix que cefoit, de fe trouver avec des
commères & des babillardes , qui font perpé¬
tuellement à répéter à leurs oreilles les accidèns
arrivés à d'autres femmes.

Il ferait bien à défirerque Von bannît I'iiflige
de fonner les cloches d'une Paroige pour les per¬
fonnes qui meurent. Ceux qui fe croyent endan¬
ger, font ordinairement curieux. S'ils viennent
à apprendre que celui pour lequel on fonne , eil
mort de la maladie dont ils font attaqués , que!
fie fera pas l'effet d'une fonnerie funéraire dont
ils font étourdis , cinq ou fix fois par jour "} Qu'on
tienne donc un malade éloigné du bruit de ces
cloches & de tout ce qui peut l'alarmer. Qu'on
éloigne de lui ces gens qui n'ont d'autres affaires
que de vifiter un malade , pour venir chuchoter
fens ceffe à fes oreilles.

Un autre ufage , fouvent funefte aux malades $
e'eil celui dans lequel font les Médecins &. d'au¬
tres prétendus Savans, âepronofliquer l'iffue de la'
Maladie. On a beau ne pas donner fon opinion
en préfence du malade ; un malade fenlible l'a
bientôt apprife, par l'air trifle, par les pleurs <

par
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par les propos interrompus de ceux qui l'entou¬
rent. On ne voit pas de que/ droit un homme
annonce la mort à un autre, furtout lorfiue
cette déclaration eft capable de le tuer. Une ré-
ponfe équivoque, lorsqu'on eft interrogé fur
le fort d'un malade, eft (ans contredit ¡a plus
fage, comme la plus sûre d;¡ns une circonf-
tance où l'on ne doit tendre qu'à exciter les
eipéraru-es.

he chagrin eft de toutes les paillons ce!(e qui
eft la plus deft.ru6t.ive de la fanté. Ses effets n'ont
point d'interruption ; & quand il le fixe profon¬
dément dans J'ame, i/ a les fuites les plus fâcheu-
fes. Le chagrin fe change fouvent en une mélan¬
colie continue , qui mine les forces de l'ame &
ruine le tempérament.

La véritable grandeur d'aine confifte à fup-
porter avec courage les malheurs qui afliègent
la vie. Gardons-nous donc de cédtr au chagrin:
cherchons la confolation , embraflons-la de quel¬
que part qu'elle nous vienne: que notre amené
refte pas long temps fixée fur un objet, furtout
s'il eft défagréable , & nous échapperons aux
dérfngemens d'eflomac , aux mdigeftions , aux
MÎraiiïemens de l'efprit , au relâchement des nerfs,
aux vents dans les intefiins , à la corruption de
toutes nos humeurs.

Nous fommes prefque autant maîtres de com¬
mander à notre ame , que nous le fommes de
diriger le régime de notre corps; en conféquence
lorfque le chagrin fe préfente , cherchons la fo-
ciété des gens gais : entre-mêlons nos travaux
d'amufemens & de récréations; livrons-nous à
la variété de feènes que la Nature fe plait à nous
offrir par-tout, & dont le but eft fans doute
d'empêcher que notre atteotion foit trop long-

Tome I. Bb
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temps fixée fur un feul objet : occupons -nous.
On voit rarement que ceux qui ont des affaires
qui demandent de l'application , foient chagrins.
Cultivons les plaifirshonnêtes ; ils femblent don¬
ner de la rapidité au temps, & ils ne peuvent
avoir que les fuites les plus heureufes.

La plupart de ceux qui font dans le chagrin ,
fe livrent à boire (en Angleterre y, mais le re¬
mède eil pire que le mal. Il eft rare qu'à la fin
ils ne ruinent leur fortune, leur tempérament ,
leur réputation.

Quoique Vamourne marche point auffi rapide¬
ment que quelques unes des autres paillons , il
eft cependant la plus forte, & , porté à un cer¬
tain degré, le moins fufceptibled'être réprimé,
ou de céder aux impulfions de la railbn. On
n'aime point à l'extrême du premier abord: il
faut donc, avant quede fe livrera Vamour , pefer
attentivement les probabilités qui font eipérer
d'obtenir l'objet aimé. Si elles ne font point en
notre faveur , fuyons toutes les occaiions d'au¬
gmenter notre palfion; recourons à nos affaires,
ou à l'étude , ou à la diflipation , &, s'il eft pof-
iible, cherchons un autre objet, que nousfoyons
dans le cas de pouvoir obtenir.

U amour , devenu Maladie, eft très-difficile à
guérir. Les fuites en font fouvent fi violentes,
que la poffeffion de l'objet aimé n'en eft pas
toujours le remède. Cependant ce doit être celui
que l'on doit employer, s'il n'y a pas d'impof-
fibilité; & on ne doit point s'y refufer, pour une
caufe fimple & légère. Les pères & mères font
trop enclins à traiter Yamour de bagatelle. La
plupart, entraînés par des vues d'intérêt, facri-
fient tousles jours lafanté,la tranquillité, le bon¬
heur de leurs enfans , & de ceux qui font commis



Récapitulation. 387

à leurs foins. Ils ne comptent pour rien l'inch-
nation, la feule chofe à laquelle ils doivent ce¬
pendant faire attention s'ils veulent faire d'heu-
reufes alliances, & s'ils ne veulent point fe
repentir dans la fuite de la févérité de leur conr
duite , de la perte de la lànté & des fentimens de
leurs enfans.

Le meilleur moyen de s'oppofer à la violence
des paffions , eft en général , de fe livrer à celles
qui font oppofees, & d'appliquer tellement fon
efprit aux chofes utiles , qu'il ne lui refte plus de
temps pour réfléchir fur les malheurs.

Ves Évacuationsaccoutumées.

Des Selles.

Peu de chofes concourent plus à la conferva-
tion de la fanté, que les /elles régulières. Si les
matières fécales relient trop long-temps dans le
corps, elles vicient les humeurs ; fi elles font
évacuées trop promptement, elles emportent
avec elles une grande partie de la nourriture.

Une feile par jour fuffit en général pour un
adulte; une moindre quantité eft nuifible. Le
moyen de fe la procurer , eil de fe lever de
bonne heure, de fe promener en plein air, &
de mener une conduite régulière dans le régime.
Si , indépendammentde ces précautions , \aconf-
tipation perfiftoit, il faudroit fuivre le confeil de
Locke , fe préfenter à la garde - robe tous les
mitins, que l'on ait befoin ou non. Une habi¬
tude de cette efpèce peut , avec le temps , devenir
une féconde nature.

Il faut fe garder d'employer des médicamens,
furtout des purgatifs, pour la fimple conßtpa-
tion. C'eit en vivant de régime, en évitant tout

Bb ij
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ce qui eft de nature échauffante & aßringente,
& en s'habillant légèrement, qu'il faut y remé¬
dier.

Les perfonnes trop relâchées uferont à'alimens
qui relferrent & fortifient, tels que le pain de
froment, le fromage , íes oeufs , le ri\ bouilli dans
du lait, &c. Eues boiront du vm rouge, du vin
de Bordeaux , de Veau - de - vie & de l'eau , de Veau
panée , &c. Elles porteront de la flanelle , elles
le tiendront les pieds chauds, & employeront
tous les moyens capables de favorifer la tranfp¿~
ration , dont ce relâchement dépend quelquefois.

Des Urines.

La libre évacuation des urines prévient &
guérit plusieurs maladies. On doit donc em¬
ployer tous /es moyens poliibles pour les exciter.
Il faut en conféquence fuir la vie fédentaire , &
éviter de refter long-temps, dans le lit. On doit
s'abftenir à'alimens de nature sèche & échauf¬
fante, de liqueurs aßringentes, comme le vin rou¬
ge , &c.

Les urines trop long-temps retenues dans la
veffie , s'épailTiiïènt; la partie la plus aqueufe s'é¬
vapore; la plusgroffière, celle qui eft terreufe,
reite : de là la gravelle & la pierre. Il eft donc
de la dernière importance d'uriner dès que le
befoin iè fait feniir. On a vu des perfonne< mou¬
rir , d'autres être attaquées de maladie;» défagréa-
b!es,& même incura bles, pour a voir rerenn leurs
urines trop long-temp* par une faufte délicatefle.
Si la veffie eft trop diftendue, elle perd de fon
a¿tion . elle tombe en paralyfie , & alors elle eft
également incapable , foit de retenir les mints,
foie de les évacuer convenablement.
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Si les urines Çom trop abondantes , il nuit Te
priver de liqueurs aqueufes & foibles, de fels
alkalis , de tout ce qui peut irriter les reins &
diflbudre/eyäng'. On doit remédiera la foiblefle
quien eft la fuite, par une diète fortifiante , par
les remèdes aßringens.

De la Tranfpiration,

La tranfpiration eft d'une fi grande importance
pour la funté , que nous ne fommes expofés -qu'à
un très-petit nombre de Maladies, tant quPeïïea
lieu , & quedès qu'elle cñ/upp rim ée, tourte corps
eft malade.

C'eft à la fuppreßon de la tranfpiration que
font dus les rhumes, maladies qui tuent plus de
monde que la pefie. En examinant les malades,
on trouve qu'ils doivent la plupart de leurs Ma¬
ladies , foit à des rhumes violens dont ils ont
été attaqués , foit à des rhumes légers qu'ils Ont
négligés.

La caufe ordinaire , dans ce pays, de la fup¬
preßon de la tranfpiration , eft l'inconftance du
temps. Le meilleur remède eft de s'expofer à l'air
toute la journée. Ceux qui reftent enfermés font
plusfufceptiblesde s'enrhumer.

Une autre caufe , ce font les habits mouillés.
11 eft difficile que ceux qui font fréquemment à
l'air , évitent cet accident. Auffi tôt qu'on s'en
aperçoit, il faut changer d'habits. Ce font fur-
tout les gens de la campagne qui doivent avoir
attention à ce confeil. On les voit, leurs habits
tout mouillés , s'aflTeoir ou fe coucher dans les
champs, Sifouvent dormir toute la nuit dans cet
état : rien de plus dangereux.

Une troifième caufe , ce font les pieds hunii-
Bb iij
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•des, qui donnent Couvent lieu aux coliques , aux
inflammations de poitrine , à lapaflion iliaque . au
colera-morbus , &c. Les perfonnes délicates , cel¬
les qui ne font point accoutumées à avoir ni les
habits , ni les pieds mouillés , doivent être fingu-
liérementen garde à cet égard. Ces peribnnes
n'ont rien de mieux à faire que de le laver les
pieds dans de l'eau tiède; fi elles étoient mouil¬
lées à un certain degré, elles fe mettroient en
entier dans un bain.

Une quatrième caufe , c'eft le ferein & Vair
de la nuit. Le ferein qui tombe abondamment

■après lachaleur du jour , rend le commencement
de la nuit plus dangereux que le temps froid.
Les voyageurs, les journaliers, tous ceux qui
font expofés à la chaleur du jour , les perfonnes
délicates, doivent éviter le ferein avec le plus
grand foin.

Une cinquième caufe , ce font les lits humides.
On doit fe garder de coucher dans les lits que les
familles réfervent pour les amis, à moins que ces
lits ne fervent aux domefiiques ou à toute autre
perfonne pendant l'intervalle. Les lits qui font
dans des chambres fans feu , font dangereux , &
lesvoyageursdoivent les fuir comme X^pefte. Un
voyageur tranfi de froid & mouillé, ne rétablira
la tranfpiration qu'au moyen d'un bon feu , de
boiffon chaude & d'un lit (ec.

Une fixième caufe , ce font les maifons humi¬
des. Rien de plus dangereux que les maifbns qui
font iituées dans un terrain humide & maréca¬
geux. Lerez-de-chauffée, le premier étage , doi¬
vent être très-élevés. On évitera d'habiter dans
des maifons nouvellement bâties , foit à caufe de
l'humidité, foit à caufe de l'odeur que fourniflent
le plâtre, la chaux , les peintures , &c. L'ajïhme,
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la confomption , les autres Maladies des poumons ,
li communes parmi ceux qui travaillent en bâti¬
ment, prouvent affez combien les maîfons nou¬
vellement bâties doivent être mal-faines.

Lafeptième & dernière caufe delà fuppreßon
de la transpiration, eit le paffage fubit du chaud
au froid. On ne s'enrhume guère qu'après avoir eu
chaud. Quand on a bien chaud , il taut fe couvrir
de fes habits avant que de le mettre à l'air.Les
ouvriers auront lurtout cette attention. Ils ne
dormiront point en plein air, quand ils auront
chaud. Ils ne boiront point de liqueurs froides
& légères. S'ils font tourmentés par la foif, ils
peuvent mâcher des fruits, des plantes acides
que la Nature nous offre de toutes parts. Une
gorgée d'eau , gardée dans la bouche , & rejetée
enfuite, produit le même effet. On peut ajouter
une bouchée de pain à cette gorgée d'eau , & ce
moyen apaifera la foif encore plus furement , &
on courra moins de danger.

Quand on a extrêmement chaud, une gorgée
á^eau- de-vie en indifpenfable ; mais li une per-
fonne, ayant chaud , a été aflèz imprudente pour
boire abondamment une liqueur froide , il faut
qu'elle continue de s'exercer , jufqu'à ce que la
boiflon foit entièrement échauffée dans Yeßomac;
fans quoi cette boiifon peut avoir les fuites les
plus funeftes. Elle a caufé quelquefois des morts
fubites , mais fouvent des enrouemens , des efqui-
nancies , des fièvres de divers caraclères , &c.

On fe gardera de fe tenir dans un appartement
chaud, à l'ouverture d'une porte ou d'une fenê¬
tre , furtout fi l'on eft habillé légèrement : on en
a vu fouvent réfulter des fièvres inflammatoires,
la confomption , &c. Dormir les fenêtres ouver¬
tes, n'tft pas moins à craindre.

Bb iv
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Ii eft dangereux de tenir fes appartemens trop
chauds : on ne peut alors fortir ou vjfiier fes
amis , fans expofer û vie. On fe gardera de fe
plonger dans l'eau froi de , après avoir eu chaud :
les fièvres , même la folie , ont fouvent été les
fuit s funeftes de cerre conduite.

Concluons fur les caufes ordinaires de s'enrhu¬
mer, qu'il faut éviter avec le plus grand foin toute
tranfition Jubite du chaud au froid j qu'il faut fe
tenir dans une température égale, autant qu'il eft
poflîble, &,dans Phypothéfe contraire, qu'il ne
faut fe rafraîchir que graduellement.

Fin de la.première Partie & du Tome premier.
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